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La  rapidité  du  temps  supplée  à  la  distance.  Quand  on  est 
sépare  par  beaucoup  d'événements  du  point  sur  lequel  on 
reporte  sa  pensée,  on  croit  qu'on  en  est  séparé  par  beau- 
coup de  siècles.  Les  années  sont  pleines  de  vicissitudes, 
d'écroulements,  de  règnes,  d'empires,  de  républiques 
depuis  ma  naissance.  Il  n'y  a  plus  d'histoire  contemporaine. 
Les  jours  d'hier  semblent  déjà  enfoncés  bien  loin  dans 
l'ombre  du  passé.  Les  perspectives  reculent  par  la  gran- 
deur et  la  multitude  des  choses  qui  s'interposent  entre  l'œil 
et  la  mémoire. 

Je  dépasse  à  peine  le  milieu  de  la  vie,  et  j'ai  vécu  déjà 
sous  dix  dominations,  ou  sous  dix  gouvernements  diffé- 
rents eu  France.  J'ai  assisté ,  de  l'enfance  à  la  maturité,  à 

mST.    OB  LA   RESTmàTlOM.   1.  Digitized  by  GcpOglC 


2  PREAMBULE. 

dix  révolutions  :  gouvernement  constitutionnel  de  Louis XVI, 
première  république,  directoire,  consulat,  empire,  pre- 
mière Restauration  de  iSi  4,  .second  gouvernement  des 
cent  jours  par  Napotéoii,  %è65wide  restauration  de  i8i5, 
règne  de  Louis-Philippe,  srieonde  république;  dix  cata- 
ractes par  lesquelles  Fesprit  de  la  liberté  moderne  et  Tes- 
prit  stationnaire  ou  rétrograde  ont  essayé  tour  à  tour  de 
descendre  ou  de  remonter  la  pente  des  révolutions. 


II 


J'ai  palpité  de  ces  émotions,  j'ai  vécu  de  cette  vie  des 
choses  de  mon  temps,  je  me  suis  affligé  ou  réjoui  de  ces 
chutes  ou  de  ces  avènements,  j'ai  souffert  de  ces  renverse- 
ments, je  me  suis  instruit  à  ces  spectacles.  Mon  temps  a 
végété,  a  retenti,  s'est  fait  homme,  a  vieilli,  s'est  renou- 
velé en  moi.  J'ai  compris  ou  j'ai  cru  comprendre  où  allait  le 
monde  sur  le  courant  de  Dieu.  Une  dernière  vicissitude 
m'a  jeté  un  moment  moi-même  à  la  tête  d'un  de  ces  mou- 
vements, entre  un  gouvernement  qui  s'abimait  et  une 
société  qu'il  fallait  recueillir,  sauver,  constituer  sur  de  nou- 
velles bases.  La  seconde  république  est  née.  C'était  pendant 
une  longue  période  au  moins  la  seule  base  qui  put  rallier  et 
porler  le  peuple.  Les  monarchies  s'étaient  écroulées  tour  à 
tour  sur  lui,  quelles  que  fussent  les  modifications  qu'elles 
eussent  essayé  de  faire  à  leurs  principes  pour  vivre.  Les 
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dynasties  en  guerres  civiles  pour  le  trône  n'étaient  plus 
elles-mêmes  que  des  occasions  et  des  causes  de  guerres 
civiles  entre  leurs  partisans  dans  la  nation.  Les  droits  à  la 
couronne  étaient  devenus  des  factions.  La  nation  seule 
était  une,  ses  prétendants  étaient  divisés.  Le  pays  seul  pou- 
vait régner. 

Il  y  avait  de  plus  h  faire,  pour  la  défense  des  fondements 
de  la  société,  de  ces  efforts  qui  veulent  la  force  et  l'unanimité 
d*un  peuple.  EnGn  il  avait  et  il  a  à  opérer  dans  ses  lois,  dans  ses 
idées,  dans  ses  rapports  de  classe  à  classe,  dans  sa  religion 
légale,  dans  son  enseignement,  dans  sa  philosophie,  dans 
ses  mœurs,  des  transformations  énergiques  que  la  main 
d'aucune  monarchie  n'est  assez  forte  et  assez  dévouée  pour 
accomplir.  Les  révolutions  se  font  par  les  républiques. 
C'est  le  gouvernement  des  peuples  debout  dans  leurs 
grandes  expériences  sur  eux-mêmes.  Ce  siècle  a  de  trop 
grandes  choses  à  faire  et  de  trop  grosses  questions  de  civi- 
lisation et  de  religion  à  remuer  pour  ne  pas  rester  long- 
temps, ou  pour  ne  pas  redevenir  souvent  république.  Je 
suis  donc  républicain  par  intelligence  des  choses  qui  doivent 
naître,  et  par  dévouement  à  l'œuvre  de  mon  temps.  Sans 
me  dissimuler  aucun  des  inconvénients  et  des  dangers  de 
la  démocratie,  je  crois  qu'il  faut  les  accepter  héroïquement 
pour  tâche.  Elle  est  l'instrument  qui  blesse  et  qui  brise  la 
main  de  l'homme  d'État,  mais  elle  est  l'instrument  des 
grandes  choses.  Il  faut  renoncer  aux  grandes  choses,  il 
faut  se  recoucher  dans  le  lit  des  habitudes  et  des  préjugés, 
ou  il  faut  hasarder  la  république.  Voilà  ma  foi. 
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III 


C'est  de  ce  point  de  vue  que  j'entreprends  d'écrire  l'his- 
toire des  deux  règnes  de  la  restauration.  Qu'on  se  rassure 
cependant  :  ce  point  de  vue  ne  me  rendra  pas  injuste. 
J'aurai  plutôt  à  me  défendre  d'un  excès  d'impartialité  pour 
les  choses  de  ma  première  époque.  Il  y  a  deux  hommes  dans 
rhistorien  :  Fhommc  de  ses  impressions  et  Thomme  de  ses 
jugements.  Mes  jugements  peuvent  être  sévères  ;  mes  im- 
pressions sont  émues,  presque  attendries  pour  la  restaura- 
tion. En  la  condamnant  souvent,  je  ne  puis  m'cmpécher  de 
la  plaindre.  Pourquoi  ?  murmurent  les  républicains  austères. 
Je  vais  le  dire.  C'est  que  ce  fut  l'époque  où  le  sentiment  et 
l'imagination  eurent  le  plus  de  place  dans  la  politique;  c'est 
que  les  écrivains  ont  été  injustes  depuis  contre  cette  phase 
de  notre  temps  ;  c'est  qu'on  a  fait  la  satire  plutôt  que  l'his- 
toire de  la  restauration  ;  c'est  qu'on  marche  aisément  sur  ce 
qui  tombe;  c'est  qu'entre  l'enthousiasme  de  la  gloire  servilç 
de  l'empire  et  l'utilité  vulgaire  du  règne  de  Louis-Philippe, 
on  a  écrasé  deux  princes,  deux  règnes,  deux  générations 
d'hommes  politiques  dignes  d'être  plus  regardés;  c'est 
qu'enfin  mon  cœur  est  du  parti  de  cette  génération  oubliée, 
bien  que  mon  intelligence  soit  du  parti  de  l'avenir. 


ly 

Je  sortaisde  l'enfance,  je  naissais  &  la  pensée,  j'étais  de  sang 
royaliste  ;  j'avais  été  bercé  dans  la  maison  paternelle  par 
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ces  récits  domestiques  des  drames  encore  tout  saignants  de 
la  révolution.  Une  reine  jeune  et  belle,  arrachée  h  son  lit, 
et  poursuivie  à  demi  vêtue  par  le  poignard  du  peuple  dans 
son  palais  aux  5  et  6  octobre;  ses  gardes  tombant  pour  la 
sauver  sur  le  seuil  de  sa  chambre,  sous  la  pique  des  assas- 
sins; une  famille  royale  fuyant,  ses  enfants  dans  les  bras, 
des  Tuileries  k  FAssemblée  nationale,  le  iO  août  ;  les  tours 
dn  Temple  pleines  des  mystères  de  leur  captivité  ;  Técha- 
faud  d*un  roi,  de  sa  femme,  de  sa  sœur  ;  son  fils  abruti  par 
la  solitude,  jouet  d'un  féroce  artisan  ;  sa  fille  restée  seule 
pour  pleurer  toute  sa  race  sous  les  voûtes  d*une  prison  pire 
que  le  sépulcre,  puis  libérée  la  nuit  de  son  caehot  à  condi- 
tion d'un  éternel  ostracisme;  des  princes  autrefois  célèbres 
par  leur  esprit,  leur  grâce,  leur  légèreté  même,  errant  de 
cour  en  cour^  de  retraites  en  retraites,  sans  qu'on  sut  où 
ils  cachaient  leurs  misères  ;  il  y  avait  ]k  de  quoi  remuer 
toutes  les  fibres  d'un  enfant.  Le  cœur  est  toujours,  quand 
il  est  noble,  du  parti  de  l'infortune.  L'imagination  est  le 
véritable  complot  des  restaurations. 


El  puis  cette  restauration  coïncidait  avec  ma  jeunesse; 
son  aurore  se  mêlait  à  celle  de  ma  vie  et  s'y  confondait. 
C'était  l'heure  de  l'enthousiasme.  Elle  était  poétique  comme 
le  passé,  miraculeuse  comme  une  résurrection.  Les  vieil- 
lards rajeunissaient,  les  femmes  pleuraient,  les    prêtres 
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priaient,  les  lyres  chantaient,  les  enfants  s'émerveillaient 
et  espéraient.  L'empire  avait  opprimé  les  âmes.  Le  ressort 
de  tout  un  peuple  se  redressait  au  mot  de  liberté  dix  ans 
proscrit.  Les  républicains,  vengés  par  la  chute  du  destruc- 
teur de  la  république,  embrassaient  les  royalistes  comme 
dans  une  réconciliation  dont  la  liberté  constitutionnelle 
devait  être  le  gage.  Ce  retour  paraissait  être  celui  de  la  mo- 
narchie  corrigée  par  l'exil,  de  la  liberté  purifiée  par  l'expia- 
tion. C'était  une  époque  de  renaissance  pacifique  intellec- 
tuelle et  libérale  pour  la  France.  La  poésie,  les  lettres,  les 
arts  oubliés,  'asservis  ou  disciplinés  sous  la  police  de  l'em- 
pire, paraissaient  sortir  du  sol  sous  les  pas  des  Bourbons. 
Il  semblait  qu'on  eût  rendu  l'air  au  monde  asphyxié  dix  ans 
par  la  tyrannie.  On  respirait  à  la  fois  à  pleine  poitrine  pour 
le  passé,  pour  le  présent,  pour  l'avenir.  Jamais  le  siècle  ne 
reverra  une  pareille  époque.  On  ne  voyait  pas  les  lende- 
mains. On  oubliait,  à  force  d'espérances,  les  malheurs  et 
les  humiliations  de  la  patrie.  Les  soldats  seuls  de  Napoléon 
baissaient  la  tête  en  déposant  leurs  armes  brisées,  car  ses 
courtisans  avaient  déjà  passé  au  parti  vainqueur. 


VI 


Il  est  naturel  qu'un  pareil  spectacle,  et  les  spectacles  qui 
suivirent  le  premier  jour  de  celle  restauration,  la  liberté  de 
lu  presse,  la   liberté  de  la  tribune,  les  mouvements  des 
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élecUoDs  qui  remuaient  enfin  un  peuple  longtemps  immo- 
bile et  muet,  les  livres  ajournés  par  la  censure  impériale 
qui  sortaient  en  foule  pressés  comme  des  catacombes  de  la 
pensée,  les  brochures,  les  journaux  multipliés  et  libres,  les 
récits  de  l'exil  et  de  l'émigration  ;  les  grands  écrivains,  les 
publicistes,  les  philosophes,  les  poètes,  les  Staël,  lesBonald, 
les  Chateaubriand,  les  de  Maistre  ;  les  grands  orateurs  qui 
s'essayaient  à  la  discussion,  les  Laine,  les  de  Serre,  les  Foy  ; 
la  vue  de  ces  princes  et  de  ces  princesses  devant  qui  la 
France  composait  son  visage  pour  leur  rendre  la  patrie 
douce  et  hospitalière  ;  les  salons,  les  théâtres,  les  fêtes,  les 
sociétés  d'une  aristocratie  pressée  de  jouir,  les  femmes  en- 
Ibousiastes,  belles,  lettrées,  groupant  de  nouveau  autour 
d'elles  les  illustrations  de  l'Europe,  de  la  guerre,  de  la  tri- 
bune, des  lettres,  de  l'art;  il  est  naturel,  dis-je,  que  les 
impressions  d'une  telle  période  de  la  vie  d'un  peuple  res- 
teot  profondément  gravées  dans  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  et  prédisposent  plus  tard  l'homme  mûr  à  je  ne  sais 
quelle  partialité  de  souvenir  pour  ce  crépuscule  prestigieux 
de  ses  opinions. 


VII 


Telle  est,  je  l'avoue,  ma  tendresse  ou  ma  faiblesse  d'esprit 
envers  la  restauration.  Ses  fautes  et  ses  malheurs  n'ont 
point  altéré  en  moi  ces  premières  impressions.  Je  me  suis 
interdit  de  servir  et  encore  plus  d'aimer  la  monarchie  sans 
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passé,  sans  prestige  et  sans  droit,  qui  succéda  en  1830  à  ce 
gouvernement  de  mes  souvenirs.  L'oncle  était  seul  impar- 
donnable de  remplacer  le  neveu.  La  nature  est,  du  moins, 
une  légitimité  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  de  légi- 
timité politique.  La  république  pouvait,  dès  celte  époque, 
écarter  ce  trône.  Aucun  autre  prince  que  le  peuple  ne  pou- 
vait s'y  asseoir.  La  révolution  de  juillet  eût  été  un  progrès 
alors,  elle  ne  fut  qu'un  bouleversement.  Elle  ne  remplaça 
pas  le  trône,  elle  ne  couronna  pas  la  nation.  Elle  ne  fit  qu'a- 
journer le  temps.  Bien  que  je  n'aie  jamais  ni  ébranlé  ni 
insulté  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  de  peur  d'ébran- 
ler le  pays  lui-même,  j'avais  l'instinct  de  son  instabilité.  Il 
en  est  des  gouvernements  comme  des  métaux  :  rien  de  faux 
n'est  fort  ;  une  vérité  est  le  principe  de  vie  de  toute  chose. 
Rien  n'était  vrai  dans  cette  royauté  qu'un  trône  et  un  peu- 
ple également  frustrés.  Tôt  ou  tard ,  il  devait  s'anéantir 
comme  il  avait  surgi,  dans  un  souffle.  Ni  les  hommes  émi- 
nents,  ni  les  ministres,  ni  les  orateurs,  ni  les  habiletés,  ni 
les  talents,  ni  même  les  vertus  privées,  ne  manquèrent  h  ce 
règne.  Ce  qui  lui  manqua,  c'est  ce  qui  fait  durer  les  institu- 
tions, les  plus  jeunes  comme  les  plus  vieilles,  lé  respect. 
Quand  on  lui  demandait  qui  il  était,  il  ne  pouvait  attester 
ni  Dieu  ni  le  peuple  ;  il  ne  pouvait  dire  qu'une  chose  :  Je 
suis  la  négation  du  droit  divin,  qui  fait  régner  héréditaire- 
ment les  princes,  et  je  suis  la  négation  du  droit  des  nations 
de  nommer  leurs  rois.  Entre  l'hérédité  qu'il  avait  bannie, 
et  l'élection  nationale  qu'il  avait  éludée,  que  pouvait-il 
faire?  Manœuvrer,  négocier,  atermoyer,  capter,  corrom- 
pre ;  gouvernement  à  deux  visages,  dont  aucun  ne  disait 
une  vérité. 
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VIII 


Sa  chute,  en  laissant  le  palais  vide,  a  fait  place  au  droit 
absolu,  le  droit  national,  le  droit  natui'el,  le  droit  de  chaque 
homme  venant  en  ce  monde  d'avoir  sa  part  de  suffrage, 
d'intelligence  et  de  volonté  dans  le  gouvernement,  le  vote 
uuiversel.  Le  vote  universel,  c'est  le  vrai  nom  de  la  société 
moderne  aujourd'hui.  Ce  vote  universel  a  fait  de  la  France 
une  république.  Il  ne  pouvait  en  faire  autre  chose.  Dans 
l'état  d'incrédulité,  d'anarchie  et  de  lutte  où  le  principe  mo- 
narchique personniGé  dans  trois  dynasties  se  trouvait  avec 
lui-même,  donner  la  France  de  i848  à  la  monarchie,  c'était 
la  donner  aux  factions.  Le  pays  devait  prendre  sa  dictature. 
La  dictature  du  pays,  c'est  la  république.  Il  l'a  prise,  et  il 
la  conservera  tant  qu'il  sera  digne  du  nom  de  peuple.  Car 
un  prince  ou  une  dynastie  qui  abdiquent  sont  remplacés  par 
une  autre  dynastie  ou  par  un  autre  prince.  Mais  une  nation 
lassée  ou  incapable  de  la  liberté,  qui  abdique,  qu'est-ce  qui 
la  remplace?  Rien  qu'une  lacune  dans  l'histoire,  rien  que  la 
honte,  la  servitude  ou  la  tyrannie.  On  regarde  la  carte  du 
monde,  et  on  dit  :  Il  y  avait  là  un  grand  peuple;  il  n'y  a  plus 
qu'une  grande  tache  sur  la  dignité  des  nations. 


IX 


Après  avoir  payé  notre  tribut  de  sincérité  au  temps,  nous 
devons  payer  noire  tribut  de  recounaissance  aux  écrivains 
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qui  ont  éclairé  et  jalonné  pour  nous  cette  route  de  l'his- 
toire. Nous  devons  beaucoup  à  deux  d'entre  eux  surtout  : 
M.  Lubis,  qui  a  su  se  défendre  de  ses  préventions  de  cœur 
pour  les  Bourbons,  en  racontant  avec  une  impartis^lité  cou- 
rageuse et  avec  une  lumineuse  appréciation  les  fautes  et  les 
malheurs  de  sa  cause;  M.  de  Vaulabelle  ensuite,  qui,  selon 
nous,  a  trop  puisé  ses  renseignements  dans  des  mains  hos- 
tiles ,  mais  qui  a  disposé  et  écrit  avec  une  conscience  de 
talent  et  un  art  de  grouper  les  événements  qui  lui  assignent 
un  rang  remarquable  parmi  les  historiens.  Nous  avons  écrit, 
nous ,  à  un  autre  point  de  vue,  parce  que  nous  étions  plus 
loin  qu'eux  de  l'impression  du  drame  ;  mais  sans  eux  nous 
n'aurions  pu  écrire.  M.  Lubis  a  écrit  le  sentiment  de  la  res- 
tauration; M.  de  Vaulabelle,  le  sentiment  et  souvent  l'op- 
position du  libéralisme.  Nous  essayons  d'écrire  sans  esprit 
de  superstition  et  sans  esprit  d'opposition  :  la  vérité. 
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Coup  d'œil  rétrospectif  sar  le  règne  de  Napoléon.  —  Napoléon  en  1813.  — 
Son  retour  à  Paris.  —  Les  armées  coalisées  sar  le  Rhin.  —  Convocation 
do  conseil  d'État  le  il  novembre.  —  Le  conseil  d^État  décrète  une  levée 
de  300,000  hommes.  —  État  de  la  France  militaire.  —  Ouverture  du  corps 
législatif.  —  Discours  de  l'empereur  au  corps  législatif.  —  Proposition 
de  Francfort.  —  Fixation  d'un  congrès  à  Manheim.  —  Choix  des  commis- 
saires chargés  par  le  sénat  et  le  corps  législatif  de  Texamen  et  du  rapport 
des  négociations.  —  Choix  hostiles  et  opposition  du  corps  législatif.  — 
M.  Laine.  —  M.  Raynouard.  —  Adresse  de  M.  de  Fontanes.  —  Cambacé- 
rès.  —  Adresse  de  M.  Laine.  —  Indignation  de  Napoléon.  —  Savary.  — 
Suppression  de  l'adresse  du  corps  législatif.—  Sa  dissolution.— Réception 
du  ler  janvier  1814.  —  Discours  de  l'empereur  au  corps  légblatif.  — 
Reconstitution  de  la  garde  nationale  de  Paris.  —  Présentation  de  Marie- 
Louise  et  de  son  fils  aux  officiers  de  la  garde  nationale.  —  Allocation  de 
Napoléon.  ~  Marie-Louise.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l'armée  le  23  jan- 
vier. —  Schwarizenberg  et  Rlûcher  passent  le  Rhin  le  31  décembre.  — 
Situation  respective  des  alliés  et  de  Tempereur. — Lassitude  de  la  France. 
—  Arrivée  de  Napoléon  à  Châlons  le  35  janvier. 


I 


Le  règne  de  Napoléon  se  rétrécissait.  On  peut  le  définir 
en  ces  termes  :  le  vieux  monde  reconstruit  par  un  homme 
nouveau.  Il  recrépissait  de  gloire  les  siècles  usés.  Son  génie 
était  un  génie  posthume.  Il  fut  le  premier  des  soldats,  non 

Digitized  by  VnOOÇlC 


<2  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

des  hommes'd'État  ;  très-ouvert  au  passé,  aveugle  h  l'avenir. 
Si  Ton  trouve  ce  jugement  trop  rude,  on  peut  se  convain- 
cre d'un  coup  d'œil  de  sa  justesse.  Les  hommes  se  jugent 
non  à  leur  fortune,  mais  à  leurs  œuvres.  Il  a  eu  dans  la 
main  la  plus  grande  force  que  la  Providence  ait  remise 
dans  la  main  d'un  mortel  pour  créer  une  civilisation  ou  une 
nationalité;  qu'a-t-il  laissé?  Rien  qu'une  patrie  conquise  et 
un  nom  immortel.  Il  fut  le  sophisme  de  la  contre-révo- 
lution. 

Le  monde  demandait  un  rénovateur,  il  s'en  était  fait  le 
conquérant.  La  France  attendait  le  génie  des  réformes,  et  il 
lui  avait  donné  le  despotisme,  la  discipline  et  l'uniforme 
pour  toute  institution.  A  la  liberté  de  conscience  il  avait 
répondu  par  un  couronnement,  un  pacte  simoniaque  avec 
Rome,  un  concordat. 

L'impiété  couvait  sous  les  pompes  officielles  de  son  culte. 
Au  lieu  de  chercher  la  religion  dans  la  liberté,  il  s'était 
trompé  de  huit  siècles  en  parodiant  le  rôle  de  Gharlema- 
gne,  sans  avoir  ni  la  foi  jeune  ni  la  sincérité  héroïque  de  ce 
Constantin  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Au  besoin  d'éga- 
lité de  droits  il  avait  répliqué  par  la  création  d'une  noblesse 
militaire  et  d'une  féodalité  de  Fépée;  aux  besoins  de  la 
pensée  libre,  par  la  censure  et  par  le  monopole  de  la  presse; 
au  besoin  de  la  discussion,  par  le  silence  des  tribunes,  au 
pied  desquelles  une  représentation  muette  du  peuple  n'avait 
conservé  d'autre  droit  que  le  droit  d'écouter  et  d'applaudir 
les  organes  de  l'empereur.  L'intelligence  languissait,  les 
lettres  s'avilissaient,  les  arts  s'asservissaicnt,  les  idées  mou- 
raient à  ce  régime.  La  victpire  seule  pouvait  contenir  Fex- 
plosion  de  l'indépendance  des  peuples  et  de  l'esprit  humain. 
Le  jour  où  elle  cesserait  de  dorer  ce  joug  de  l'univers ,  il 
devait  paraître  ce  qu'il  était  :  la  gloire  d'un  seuï^  llïumilia- 
tion  de  tous,  le  reproche  à  la  dignité  des  peuples,  l'appel  à 
l'insurrection  du  continent.  Elle  avait  cessé;  l'esprit  hu- 
main, le  génie  refoulé  de  la  révolution,  l'indépendance  des 
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peuples,  le  remords  des  nationalités  détruites,  Torgueil  des 
souverains  humilies  étaient  revenus  sur  les  pas  du  conqué- 
rant vaincu  du  monde,  et  Tavaient  suivi  de  revers  en  revers 
jusqu'au  delà  du  Rhin,  pour  lui  arracher  non-seulement 
l'Espagne,  Tltalie,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Prusse  rhé- 
nane, TAIlemagne,  la  Suisse,  la  Savoie,  mais  la  France 
même,  longtemps  Tinstrument,  maintenant  le  champ  de 
bataille  de  la  dernière  lutte  de  son  héros. 


II 


Napoléon ,  dans  les  dernières  années  de  sa  domination  , 
avait  cédé  aux  séductions  de  sa  fortune.  Il  avait  baissé  d'in- 
telligence et  d'activité  à  mesure  que  son  empire  s'était 
agrandi.  Séparé  des  hommes  par  la  cour  servile  dont  il 
s'était  entouré,  toujours  drapé  dans  son  empire,  comme  s'il 
eût  eu  peur  d'oublier  lui-même  que  le  parvenu  de  son 
génie,  circonvenu  d'étiquette  et  d'adulations  de  Bas-Empire, 
l'empereur,  avait  diminué  l'homme.  Sa  campagne  d'Espa- 
gne avait  ressemblé  à  une  campagne  de  Darius  ou  de 
Louis  XIV ,  voyant  tout  de  loin  ,  commandant  d'un  geste , 
ne  faisant  rien  que  par  ses  lieutenants.  Sa  campagne  de 
Moscou  avait  embrassé  le  monde  sans  pouvoir  Fétreindre. 
Il  l'avait  dirigée  avec  mollesse,  poursuivie  avec  aveugle- 
ment, achevée  avec  insouciance,  expiée  avec  insensibilité. 
Il  n'y  avait  pas  un  officier  de  son  armée  qui  n'eût  mieux 
conduit  ou  mieux  ramené  ces  restes  de  sept  cent  mille 
hommes  dignes  d'un  autre  Xénophon.  Il  était  revenu  en 
poste  de  la  Bérésina  aux  Tuileries  sans  jeter  un  regard  der- 
rière lui.  Il  avait  semblé  tout  céder  à  la  fortune  du  jour  où 
elle  ne  lui  accordait  pas  l'univers.  Joueur  qui  avait  engagé 
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le  continent,  et  qui  ne  disputait  plus  rien  après  le  grand 
coup  perdu.  Sa  diplomatie  n'avait  pas  été  moins  aveugle  et 
moins  hésitante  que  sa  campagne.  Il  avait  compté  à  la  fois, 
en  aventurant  ses  légions  sous  la  menace  de  Thiver  jusqu'à 
Moscou,  sur  la  guerre  et  sur  la  paix  :  sur  la  guerre,  pour 
arracher  la  paix  à  Tempereur  Alexandre  ;  sur  la  paix,  pour 
arracher  son  armée  aux  hasards  où  sa  témérité  l'avait  enga- 
gée. Accoutumé  aux  peuples  énervés  de  l'Orient  et  du  Midi, 
qu'il  avait  facilement  domptés,  il  s'étonnait  de  trouver  une 
nation  décidée  à  incendier  ses  foyers  plutôt  que  de  les 
assujettir  à  un  maître.  Il  ne  croyait  pas  à  la  résistance,  à 
peine  croyait-il  au  climat.  Il  avait  perdu  au  Kremlin  les 
jours  que  l'automne  laissait  à  sa  retraite.  Ses  généraux  lui 
disaient  :  Restez-y  avec  l'élite  de  vos  troupes  pendant  ce 
long  hiver,  ou  hâtez-vous  de  vous  replier  sur  une  ligne 
d'opérations  en  communication  avec  votre  empire  et  vos 
renforts.  Il  n'avait  su  prendre  ni  le  parti  de  ce  hardi  can- 
tonnement, ni  le  parti  d'une  prudente  retraite.  Trompé 
par  les  illusions  de  paix  dont  il  s'obstinait  à  s'endormir  lui- 
même,  il  n'était  parti  que  chassé  par  les  premières  neiges, 
flanqué  par  les  Russes,  harcelé  par  les  Cosaques,  exténué 
par  la  faim,  séparé  de  ses  auxiliaires  désaffection  nés,  lais- 
sant chaque  nuit  sur  la  route  des  lambeaux  de  son  armée 
mourante.  L'Allemagne,  témoin  de  cette  fuite,  s'était  déro- 
bée à  sa  main.  Ses  auxiliaires  n'étaient  que  des  vaincus.  Sa 
déroute  les  rendait  au  patriotisme.  Il  avait  été  assez  fasciné 
de  son  propre  prestige  pour  croire  à  la  fidélité  de  ses  alliés 
après  les  revers.  Il  n'était  pas  encore  entré  aux  Tuileries 
que  le  faible  noyau  de  son  armée  laissé  par  lui  au  comman- 
dement de  Murât  était  évanoui,  et  que  Murât  lui-même 
avait  quitté  son  commandement  pour  aller  à  Naples  méditer 
sa  défection  pour  sauver  son  trône. 
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III 


Son  audace  plus  que  son  génie  avait  paru  se  ranimer  dans 
la  campagne  d'Allemagne  de  i815.  Dresde  et  Leipsick 
avaient  été  des  victoires  et  des  revers  dignes  de  son  nom. 
Une  paix  était  encore  dans  ses  mains.  Mais  une  paix  humi- 
liée ne  pouvait  satisfaire  un  homme  dont  la  renommée  de 
général  invincible  était  le  titre  au  respect  de  l'Europe  et  au 
trône  absolu  de  la  France.  Il  avait  compté  encore  sur  l'im- 
possible. Il  avait  négligé  de  faire  revenir  d'Espagne  et 
d'Italie  ses  vieilles  légions  aguerries,  de  peur  de  paraître 
abandonner  une  seule  de  ses  pensées  de  monarchie  univer- 
selle. Se  replier  et  se  concentrer,  c'était  avouer  qu'il  était 
vaincu  et  qu'il  sentait  sa  faiblesse.  Il  ne  la  sentait  pas,  ou  il 
ne  voulait  pas  en  faire  l'aveu  à  la  France.  Il  l'avait  sans 
cesse  entretenue  de  miracles,  il  lui  en  promettait  de  nou- 
veaux ;  il  s'en  promettait  à  lui-même.  11  s'était  tant  fait 
diviniser  par  ses  flatteurs  qu'il  avait  fini  par  croire  à  la 
divinité  de  son  nom.  De  là  la  rupture  de  toutes  négocia- 
tions sérieuses  avec  le  continent,  la  dissémination  de  ses 
armées  de  Madrid  à  Amsterdam,  la  faiblesse  et  l'inexpérience 
de  ses  troupes  en  France  au  moment  où  les  armées  confédé- 
rées passèrent  le  Rhin. 


IV 


Alors  il  cessa  d'être  dieu  et  redevint  homme.  La  honte 
d'avoir  amené  les  armées  de  l'Europe  sur  le  sol  de  la  patrie 
pour  unique  résultat  de  tant  de  victoires  payées  par  le  sang 
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français,  la  douleur  de  rëgner  sur  cet  empire  dont  chaque 
habitant  pouvait  lui  demander  compte  de  ses  foyers  violes, 
le  respect  de  son  nom  militaire  ,  Thabitude  invétérée  des 
prodiges,  le  patriotisme  souffrant  de  ce  grand  peuple  qui, 
tout  en  accusant  son  souverain,  se  personnifiait  encore  dans 
son  général ,  le  dévouement  de  ses  vieux  lieutenants  et  de 
ses  jeunes  troupes,  fières  de  combattre  sous  les  ordres  et 
sous  les  yeux  du  génie  de  la  guerre ,  les  illusions  tombées 
qui  lui  rendaient  la  vue  claire  du  péril  et  des  ressources  , 
le  champ  de  bataille  de  la  France  si  bien  étudié  et  dont 
chaque  ville,  chaque  village,  chaque  sillon  allait  lui  rappeler 
qu'il  combattait  pour  le  foyer  national  ;  enfin  cette  femme, 
cet  enfant,  ce  trône  &  leur  laisser  ou  à  perdre,  le  désespoir 
de  la  nature  et  de  l'ambition  dans  son  cœur,  lui  rendirent 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  dans  le  long  vertige  de  la  prospé- 
rité. Il  oublia  les  dix  années  de  toute- puissance  et  d'orgueil, 
il  jeta  son  sceptre  et  son  manteau  de  parade,  il  reprit  son 
uniforme  et  son  épée.  Il  se  refît  soldat  pour  reconquérir 
l'empire  ou  pour  succomber  avec  toute  sa  gloire.  Ce  fut  le 
jour  de  son  caractère,  les  autres  n'avaient  été  que  ceux  de 
sa  fortune.  L'historien  le  plus  prévenu  le  salue  grand  dans 
cet  effort  suprême  pour  retenir  la  fortune  qui  s'en  allait.  Il 
rajeunit  de  dix  ans.  Son  âme  engourdie  par  le  trône  triom- 
pha de  l'affaissement  de  son  corps.  On  ne  revît  pas  le 
Bonaparte  de  Marengo,  mais  on  revit  en  lui  un  autre  Napo- 
léon. 


L'empire  l'avait  vieilli  avant  le  temps.  L'ambition  satis- 
faite, l'orgueil  assouvi^  les  délices  des  palais,  la  table  exquise, 
la  couche  molle,  les  épouses  jeunes,  les  maîtresses  complai- 
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santés,  les  longues  veilles,  les  insomnies  partagées  entre  le 
travail  et  les  fêtes,  l'habitude  du  cheval  qui  épaissit  le  corps, 
avaient  alourdi  ses  membres  et  amolli  ses  sens.  Une  obésité 
précoce  le  chargeait  de  chair.  Ses  joues  autrefois  veinées 
de  muscles  et  creusées  par  la  consomption  du  génie  étaient 
pleines,  larges,  débordaient  comme  celles  d'Olhon  dans  les 
médailles  romaines  de  TEmpire.  Une  teinte  de  bile  mêlée  au 
sang  jaunissait  la  peau,  et  donnait  de  loin  comme  un  vernis 
d*or  pâle  au  visage.  Ses  lèvres  avaient  toujours  leur  arc 
attique  et  leur  grâce  ferme,  passant  aisément  du  sourire  à 
la  menace.  Son  menton  solide  et  osseux  portait  bien  la  base 
des  traits.  Son  nez  n'était  qu*uue  ligne  mince  et  transpa- 
rente. La  pâleur  des  joues  donnait  plus  d'éclat  au  bleu  des 
yeux.  Son  regard  était  profond,  mobile  comme  une  flamme 
sans  repos,  comme  une  inquiétude.  Son  front  semblait  s'être 
élargi  sous  la  nudité  de  ses  cheveux  noirs  effilés,  à  demi 
tombés  sous  la  moiteur  d'une  pensée  continue.  On  eut  dit 
que  sa  tête,  naturellement  petite,  s'était  agrandie  pour  lais- 
ser plus  librement  rouler  entre  ses  tempes  les  rouages  et 
les  combinaisons  d'une  âme  dont  chaque  pensée  était  un 
empire.  La  carte  du  globe  semblait  s'être  incrustée  sur  la 
mappemonde  de  celle  tête.  Mais  elle  commençait  de  s'affais- 
ser. II  l'inclinait  souvent  sur  sa  poitrine  en  croisant  les  bras 
comme  Frédéric  II.  11  affectait  cette  attitude  et  ce  geste. 
Ne  pouvant  plus  séduire  ses  courtisans  et  ses  soldats  par 
la  beauté  de  la  jeunesse,  on  voyait  qu'il  voulait  les  fasciner 
par  le  caractère  inculte,  pensif  et  dédaigneux  de  lui-même, 
de  son  modèle  dans  le  dernier  temps.  Il  moulait  la  statue 
de  la  Réflexion  devant  ses  troupes,  qui  l'avaient  surnommé 
le  Père  de  la  Pensée.  Il  se  donnait  la  pose  du  destin.  Quel- 
que chose  de  brusque,  de  saccadé,  de  sauvage  dans  les  mou- 
vements, révélait   son  origine   méridionale  et  insulaire. 
L'homme  méditerranéen  éclatait  à  tout  instant  sous  le 
Français.  Sa  nature,  plus  grande  et  plus  forte  que  son  rôle, 
débordait  de  toutes  parts  en  lui .  Il  ne  ressemblaità  aucun 
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de  ces  hommes  dont  il  était  entouré.  Supérieur  et  indiffé- 
rent, homme  du  soleil,  de  la  mer,  des  champs  de  bataille, 
dépaysé  jusque  dans  son  palais,  et  étranger  jusque  dans  sou 
empire.  Tel  était  à  cette  époque  le  profil,  le  buste,  la  phy- 
sionomie extérieure  de  Napoléon. 


VI 


Depuis  deux  ans,  son  retour  à  Paris,  autrefois  triomphal, 
était  soudain,  nocturne,  triste.  Il  arrivait  sans  élre  attendu, 
comme  s'il  eût  voulu  surprendre  ou  devancer  une  révolu- 
tion. Il  était  rentré  ainsi,  vaincu  mais  non  atterré,  la  nuit 
du  9  novembre  i8i5.  Ses  armées  étaient  évanouies;  les 
ai*mées  coalisées  touchaient  au  Rhin.  Elles  semblaient  s'ar- 
rêter indécises  et  comme  étonnées  de  leurs  victoires,  sans 
savoir  encore  si  elles  oseraient  le  franchir.  La  France  n'était 
réellement  plus  gardée  que  par  l'ombre  de  ses  légions 
détruites,  par  ce  fleuve,  par  ses  places  fortes  et  par  les 
montagnes  des  Vosges.  Mais  la  police  de  l'empire  était  si 
implacable,  et  le  silence  de  l'opinion  si  imposé,  que  la  masse 
de  la  population  ignorait  toute  vérité,  même  dans  les  faits, 
et  que  Técroulement  de  l'Europe  sur  nous  ne  se  révélait 
dans  l'intimité  que  par  un  sourd  et  vague  chuchotement  à 
voix  basse.  L'espionnage  et  la  délation  étaient  devenus  deux 
institutions  du  despotisme.  Les  physionomies  mêmes  crai- 
gnaient de  se  trahir.  Annoncer  une  défaite  de  l'empereur 
eût  été  un  crime  de  lèse-majesté  contre  sa  fortune.  Il  y 
avait  un  arrière-souvenir  de  la  terreur  de  i  793  dans  le  gou- 
vernement de  cet  homme,  qui  avait  vécu,  grandi  et  prati- 
qué les  hommes  de  ce  temps.  Les  promptes  justices,  les 
cachots,  les  prisons  d'État,  les  conseils  de  guerre,  le  sang 
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même  n'étaient  pas  des  habitudes  de  gouvernement  si  loin 
de  ses  ministres  qu'on  n'eût  plus  k  les  redouter.  On  allait  le 
voir  peu  de  semaines  après  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. 


VII 


Napoléon  donna  le  lendemain  h  sa  femme,  à  son  fils,  k  sa 
famille,  à  ses  confidents.  Il  était  résolu  h  prévenir  le  mur- 
mure par  l'audace,  et  à  dompter  l'opposition  naissante  par 
un  redoublement  d'exigence  et  de  tyrannie  envers  l'opinion. 
De  peur  d'être  accusé,  il  arrivait  accusateur.  11  convoqua 
le  il^  aux  Tuileries,  son  conseil  d'État.  Ce  conseil  était 
composé  d'hommes  habiles,  spéciaux,  rompus  aux  affaires, 
roides  aux  subordonnés,  souples  au  maître.  La  plupart 
étaient  des  hommes  de  lumière  et  de  talent  sans  caractère 
trempé  dans  la  résistance;  beaucoup  des  hommes  de  la 
Convention,  quelques-uns  de  la  Terreur,  un  petit  nombre 
régicides.  Mais  ceux-là  s'étaient  trop  vendus  à  l'empire  et 
ils  avaient  trop  renié  la  liberté  pour  pouvoir  reculer  jamais 
dans  la  révolution.  Napoléon  les  tenait  par  l'apostasie;  il 
les  montrait  au  peuple  comme  des  enseignes  de  démocratie 
et  comme  des  gages  de  révolution  ;  mais  lui  les  regardait 
sans  crainte  comme  des  instruments  de  domination  inca- 
pables désormais  d'un  autre  rôle  que  de  populariser  la  ser- 
vitude. Quelle  que  fût  leur  habitude  de  sourire  au  maître 
et  de  féliciter  la  circonstance  par  une  banale  affectation  de 
joie,  les  ministres  et  les  conseillers  d'État  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  composer  leurs  visages.  Leur  physionomie  et 
leur  silence  trahissaient  leur  embarras.  Ils  ne  savaient  pas 
encore  si  Napoléon  voulait  des  condoléances  ou  des  encou- 
ragements. Ils  commençaient  aussi  à  accuser  tout  bas  une 
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fortune  qui,  en  s'obstinant  ainsi,  compromettait  leur  propre 
fortune.  Ils  étaient  indécis  et  mornes.  Napoléon  savait  leurs 
dispositions  par  son  ministre  de  la  police.  Il  avait  résolu  de 
les  étonner  par  la  rudesse  de  ses  aveux  et  de  dépasser  leurs 
craintes  par  l'exagération  des  désastres.  L'Europe  armée, 
qui  arrivait  sur  ses  pas,  ne  permettait  plus  la  dissimulation, 
11  simula  la  confiance,  l'abandon,  la  plainte  contre  le  destin 
et  contre  les  hommes.  Il  s'appliqua  k  jeter  la  terreur  dans 
l'âme  de  ses  courtisans  liés  à  son  sort,  pour  que  cette  terreur 
leur  inspirât  le  courage  désespéré  des  conseils  qu'il  voulait 
d'eux. 


VIII 

Il  commence  par  adresser  en  termes  injurieux  des  repro- 
ches sévères  et  inattendus  h  quelques-uns  de  ses  ministres 
de  second  ordre,  comme  un  sacrifice  à  la  colère  des  événe- 
ments et  pour  que  la  foudre  tombée  sur  ceux  là  rassurât  et 
ralliât  les  autres.  Il  demande  que  les  impôts  soient  doublés. 
Un  léger  murmure  l'irrite.  «  L'impôt,  répond-il  avec  au- 
«  dace,  n'a  point  de  limites.  Il  peut  suivre  les  proportions 
u  du  danger  de  la  patrie.  Il  n'a  de  mesure  que  les  besoins 
te  du  gouvernement.  Les  lois  qui  disent  le  contraire  sont  de 
<(  mauvaises  lois.  »  On  se  tait  et  on  accepte. 

Il  propose  de  lever  sur  les  populations  une  nouvelle 
conscription  de  trois  cent  mille  hommes  déjà  exemptés  du 
service  et  rentrés  depuis  quatre  ans  dans  leurs  familles.  Un 
silence  lui  révèle  l'étonnement  du  conseil  devant  cette  nou- 
velle décimation  de  la  jeunesse.  Un  seul,  plus  servile  que 
ses  collègues,  s'incline  en  attestant  le  salut  de  l'empire. 
Napoléon,  pour  qui  tout  ce  qui  n'est  pas  l'enthousiasme  pa- 
rait résistance,  contracte  ses  sourcils  et  pâlit.  Il  ne  veut  pas 
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être  obéi  seulement,  il  veut  être  approuve.  Un  autre  appro- 
bateur se  trouve  ;  il  ose  reprocher  courageusement  à  l'em- 
pereur de  parler  de  frontières  envahies,  comme  si  l'aveu 
même  d'un  revers  était  un  attentat  à  l'inviolabilité  de  son 
étoile.  L'évidence  de  l'invasion  lui  parait  plus  irrespectueuse 
à  avouer  qu'à  subir.  La  France  même  conquise  doit  croire 
encore  que  son  maître  ne  peut  être  vaincu. 

Napoléon,  préparé  à  cette  obséquiosité  de  ses  courtisans, 

affecte  de  repousser  avec  dédain  cette  réticence  :  «  Pour- 

u  quoi,  dit-il,  ces  ménagements  envers  la  vérité?  Il  faut 

u  tout  dire.  Wellington  n'^est-il  pas  entré  dans  le  Midi?  Les 

«  Russes  ne  menacent-ils  pas  le  Nord?  Les  Autrichiens,  les 

u  Allemands,  mes  provinces  de  l'Est?  »  Puis  avec  un  accent 

qui  simulait  l'accent  de  la  Marseillaise  de  1792  qu'il  aurait 

voulu  réveiller  :  «  Wellinglon  est  en  France!...  Quelle 

<c  honte  !...  Et  on  ne  s'est  pas  levé  pour  le  chasser  1  »  Comme 

s'il  eût  laisse  pour  se  lever  en  France  autre  chose  que  le  sol 

lui-même.  «  Tous  mes  alliés  m'ont  abandonné,  »  reprit-il  en 

paroles  entrecoupées  et  avec  des  regards  de  reproche  au 

ciel.  «  Les  Allemands  m'ont  trahi!  Ils  ont  voulu  me  couper 

«  ma  retraite...  Aussi  comme  on  les  a  massacrés!...  Non, 

«  point  de  paix  que  je  n'aie  brûlé  leur  capitale...  Un  trium- 

«  virât  s'est  formé  dans  le  Nord...  le  même  qui  a  partagé 

«  la  Pologne...  »  Comme  s'il  n'avait  pas  assuré  lui-même 

les  lambeaux  de  cette  Pologne  partagée  et  de  Venise  asservie 

à  l'Autriche.  «  Point  de  trêve  que  ce  triumvirat  ne  soit 

K  rompu!  Je  veux  trois  cent  mille  hommes;  je  formerai 

«(  un  camp  de  cent  mille  hommes  à  Bordeaux,  un  à  Lyon, 

u  un  à  Metz...  J'aurai  ainsi  un  million  d'hommes  !  Mais  je 

«  veux  des  hommes  faits  et  non  des  enfants  qui  encom- 

tt  brent  mes  hôpitaux  et  meurent  sur  mes  routes.  » 

«  Oui,  sire,  dit  un  conseiller,  il  faut  que  l'ancienne 
a  France  nous  reste.  »  Napoléon  s'indigne  d'être  si  peu 
compris,  et  de  voir  la  résignation  de  son  conseil  le  borner 
à  ce  cœur  de  l'empire.  — «  Et  la  Hollande  donc!  s'écrie-t-il 
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«  en  frappant  du  poing  le  bras  de  son  fauteuil  ;  s'il  me  fai- 
te lait  abandonner  la  Hollande,  j'aimerais  mieux  la  rendre 
((  à  la  mer!...  Conseillers  d'État  ^  il  faut  de  l'élan  !  Il  faut 
u  que  tout  le  monde  marche  !  Vous  êtes  pères  de  famille, 
«  TOUS  êtes  les  chefs  de  la  nation  :  c'est  à  vous  de  lui  don- 
«  ner  l'élan...  » 

Aucun  élan  ne  se  trahit  dans  leur  attitude.  Napoléon  les 
regarde  et  reprend  comme  s'il  eût  entendu  le  mot  qui 
l'obsède,  bien  que  personne  ne  l'eût  prononcé  :  u  On  parle 
«  de  paix,  je  crois  ;  je  n'entends  que  ce  mot  de  paix  quand 
«  tout  devrait  crier  guerre  !  » 

Son  conseil  décréta  sans  observation  les  trois  cent  mille 
hommes.  Napoléon  les  congédia  avec  le  mot  d'ordre  de 
l'enthousiasme.  L'abattement  y  répondit.  II  s'occupa  avec 
son  activité  fiévreuse  de  rassembler  autour  des  faibles 
noyaux  de  corps  qu'il  avait  laissés  sur  le  Rhin,  en  Belgique 
et  en  Hollande,  les  restes  de  troupes  aguerries  qu'il  avait 
sous  la  main,  les  détachements  de  sa  garde  et  les  nouvelles 
levées  en  dépôt  dans  les  garnisons  de  l'intérieur.  Mais ,  à 
l'exception  de  ses  vieilles  bandes  réduites  h  environ  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  tout  résistait  à  sa  main  par  l'épuise- 
ment et  l'inertie  de  l'empire.  11  donnait  des  ordres  au 
néant.  Il  dirigeait  des  contingents  chimériques.  Il  comptait 
des  hommes  sur  ses  routes  d'étape  et  dans  ses  camps  ;  il 
n'avait  que  des  chiffres  sur  ses  états.  Ses  nuits  consommées 
ainsi  étaient  stériles  pour  le  jour.  Il  se  donnait  dans  ses 
conseils,  dans  sa  capitale  et  dans  son  palais  le  même  mou- 
vement qu'à  l'époque  où  il  remuait  le  monde  du  fond  de 
son  cabinet,  et  il  ne  remuait  plus  que  lui-même.  La  France 
militaire  était  morte  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Alle- 
magne, de  l'Espagne  et  de  la  Russie.  Elle  n'avait  plus  que 
son  général.  Il  continuait  de  parler  à  des  légions  qui  n'exis- 
taient plus.  Son  palais  était  devenu  le  palais  de  ses  rêves. 
Il  y  était  seul  avec  l'ombre  de  son  ancienne  toute-puissance 
et  avec  son  invincible  volonté.  Il  marchait  :  rien  ne  le  suivait. 
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IX 


Dans  ses  paroles  à  son  sénat,  il  fut  aussi  impératif  qu'aux 
jours  de  ses  victoires.  Sûr  d'avance  de  la  servilité  de  ces 
hommes  usés  par  la  révolution  et  vieillis  dans  l'adulation,  il 
leur  intima  ses  volontés.  Ils  se  hâtèrent  de  les  convertir  en 
sénatus-consultcs.  Il  appela  le  corps  législatif  à  Paris  pour  le 
d9  décembre;  mais  il  craignit  que  ces  représentants  muets 
des  départements,  trempés  de  plus  près  dans  la  désaffection 
générale,  n'élevassent  par  l'organe  de  leur  président  une 
voix  importune.  Il  prévit  qu'ils  pourraient  choisir  pour  les 
présider  un  homme  indépendant.  Il  leur  enleva  le  droit  de 
nommer  leur  propre  président.  M.  Mole  était  ministre  de  la 
justice  ;  jeune,  d'un  nom  illustre,  d'un  talent  précoce,  d'une 
opinion  adaptée  au  temps,  poussant  le  zèle  de  la  monarchie 
jusqu'au  paradoxe  du  despotisme,  osant  beaucoup  pour 
plaire,  tout  pour  servir,  il  se  chargea  de  justifier  aux  yeux 
de  l'opinion  ce  caprice  du  maître.  Il  parla  des  regards  de 
l'empereur,  qui  pourraient  être  étonnés  par  le  visage  d'un 
président  inconnu.  Il  allégua  le  danger  pour  un  bomme 
nouveau  d'ignorer  ou  d'enfreindre  les  étiquettes  consacrées 
du  palais.  L'empire,  dans  sa  décadence,  s'attachait  comme 
l'empire  byzantin  aux  dernières  puérilités  du  trône.  On  ne 
savait  lequel  s'avilissait  davantage  dans  de  pareilles  audaces, 
du  despotisme  ou  de  la  nation.  On  jouait  avec  des  institu- 
tions de  dix  ans  aux  excès  d'orgueil  des  monarchies  vieillies 
et  retombées  dans  l'enfance.  La  dignité  humaine  riait  de  sa 
propre  dégradation. 

Le  corps  législatif  s'ouvrit. 
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X 


La  nation  espérait  peu  de  cette  ombre  de  représentation. 
La  constitution  la  condamnait  au  silence.  Voter  d'un  vote 
muet  sur  les  projets  de  lois  présentes  par  le  gouvernement, 
donner  la  sanction  à  des  ordres  était  toute  l'attribution  de 
cette  assemblée.  Napoléon  lui-même  avait  eu  soin  de  la 
définir  un  Conseil  Législatif,  non  une  représentation  sou- 
veraine. Ce  serait  une  prétention  criminelle,  avait-il  dit,  de 
croire  représenter  la  nation  avant  l'empereur.  Cependant 
la  nation  attendait  plus  du  corps  législatif  que  du  sénat.  Si 
un  murmure  pouvait  s'échapper  de  tant  de  contrainte, 
c'était  de  là.  Ces  hommes  apportaient  au  moins  à  Paris  Tira- 
pression  des  souffrances  et  des  humiliations  du  pays.  Napo- 
léon épiait  et  surveillait  ce  murmure.  Jusque-là  il  avait  été 
couvert  par  les  perpétuelles  félicitations.  Cette  fois,  il  vou- 
lait plus  :  il  demandait  des  obéissances  et  des  dévouements 
suprêmes.  En  les  arrachant,  il  pouvait  arracher  un  cri  de 
douleur.  Il  avait  tout  combiné  pour  l'étouffer  avec  ses 
complaisants. 

Il  désigna  pour  présider  le  corps  législatif  un  juris- 
consulte éminent,  assoupli  à  sa  main  par  les  faveurs  et 
les  dignités,  Régnier,  duc  de  Massa.  11  parut  avec  une 
pompe  toute  militaire  à  la  séance  d'ouverture.  Il  lut  un 
discours  dont  les  mots  étaient  calculés  pour  être  entendus  à 
double  sens  par  le  peuple  comme  des  gages  de  paix,  par  les 
corps  constitués  comme  des  sommations  de  concours  éner- 
gique à  la  guerre.  Il  affecta  à  la  fin  une  abnégation  d'am- 
bition et  un  esprit  de  père  de  famille  de  nature  à  faire  bien 
espérer  de  sa  longanimité  dans  les  négociations.  Il  y  eut  de 
la  sagesse  de  l'homme  mur  et  de  la  lassitude  du  soldat  fati- 
gué dans  son  accent.  Il  y  eut  même  une  mélancolie  qui 
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rappelait  celle  de  sa  jeunesse  et  qui  attendrissait  le  ressen- 
timent. 

K  J*avais  conçu,  dit-il,  et  exécuté  de  grands  desseins  pour 
u  la  prospérité  et  le  bonheur  du  monde!...  »  Ici  il  s'arrêta, 
comme  pour  laisser  &  la  pensée  le  temps  de  parcourir  en 
silence  ses  revers  et  de  mesurer  sa  chute.  Puis  il  reprit  avec 
gravité  :  «  Monarque  et  père ,  je  sens  ce  que  la  paix  ajoute 
tt  il  la  sécurité  du  trône  et  à  celle  des  familles.  Des  négocia- 
«  tiens  ont  été  entamées  avec  les  puissances  coalisées.  J'ai 
«c  adhéré  aux  bases  préliminaires  qu'elles  ont  présentées. 
«  J*avais  donc  Tespoir  qu'avant  l'ouverture  de  cette  session 
«  le  congrès  de  Manheim  serait  réuni.  Mais  de  nouveaux 
«  retards  qui  ne  peuvent  être  attribués  k  la  France  ont 
«  différé  ce  moment  que  presse  le  vœu  du  monde.  Mes 
u  orateurs  vous  feront  connaître  ma  volonté  sur  cet  objet. 
«  Les  pièces  relatives  aux  négociations  vous  seront  commu- 
«  niquées.  » 

II  sortit.  Une  profonde  incrédulité  cachée  sous  une  feinte 
conGaoce  avait  accueilli  ses  paroles.  On  savait  que  les  né- 
gociations n'étaient  que  le  rideau  derrière  lequel  l'Europe 
et  lui  voilaient  les  préparatifs  d'une  guerre  suprême.  Une 
fois  levée  contre  lui,  l'Europe  ne  pouvait  se  rasseoir  obéis- 
sante sous  sa  main.  Une  fois  dépouillé  aux  yeux  de  la  France 
de  son  prestige  et  de  ses  conquêtes,  il  ne  pouvait  plus  la 
gouverner.  Couronné  par  les  victoires,  les  défaites  le  décou- 
ronnaient. Il  le  savait  ;  il  ne  présentait  à  la  France  l'idée  de 
paix  que  pour  lui  arracher  les  derniers  moyens  de  guerre. 
Il  ne  pouvait  reconquérir  son  trône  que  sur  de  nouveaux 
champs  de  bataille.  Une  fois  vainqueur,  il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter. Toute  paix  était  une  déchéance  pour  un  soldat  qui 
avait  possédé  le  continent.  Ce  n'était  pas  une  paix,  c'était 
une  seconde  toute-puissance  qu'il  rêvait.  Deux  ou  trois 
journées  heureuses  suffisaient  pour  la  lui  rendre.  La  fortune 
ne  pouvait-elle  pas  refaire  ce  qu'elle  avait  fait  ? 

Les  négociations  n'étaient  sérieuses  ni  aux  Tuileries  ni 
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au  quartîci^  général  des  alliés.  On  amusait  des  deux  côtéà 
les  regards  :  les  alliés,  de  l'Europe  ;  Napoléon,  de  la  France. 


XI 


Au  moment  où  les  armées  des  puissances  coalisées  tou- 
chaient au  Rhin  sans  oser  encore  le  franchir,  le  prince  de 
Metternich,  ministre  tout-puissant  en  Autriche,  se  souvint 
que  l'impératrice  Marie-Louise  était  la  fille  de  son  empe- 
reur. Le  Rhin  une  fois  franchi,  le  détrônement  de  Napo- 
léon devenait  une  des  conséquences  de  la  victoire.  £n 
détrônant  Napoléon  ,  die  pouvait  entraîner  le  trône  dé 
Marie-Louise.  C'était  un  danger  pour  la  politique  au  tri  > 
chienne ,  qui  perdrait  ainsi  l'alliance  intime  de  la  France , 
les  bénéfices  d'une  régence  dans  sa  maison ,  le  patronage 
autrichien  d'un  enfant ,  empereur  des  Français.  Ce  serait 
de  plus  une  honte  de  famille  et  un  déchirement  pour  le 
cœur  de  l'empereur  François.  Le  prince  de  Metternich , 
longtemps  mêlé  à  la  cour  de  Napoléon,  tour  à  tour  brusqué 
ou  caressé  par  les  princesses  du  sang  de  Napoléon,  ne  par- 
tageait pas  contre  cette  cour  des  parvenus  delà  victoire  les 
antipathies  de  la  vieille  Europe.  Il  craignait  de  plus  le 
désespoir  d'un  homme  de  génie  placé  par  un  refus  d'accom- 
modement entre  le  trône  et  la  mort.  Enfin  il  était  diplo- 
mate ;  il  aimait  à  attirer  le  destin  à  lui.  Il  fit  une  ouverture 
à  M.  de  Saint- Aignan ,  un  des  ministres  les  plus  accrédités 
de  l'empereur  Napoléon  en  Allemagne.  Arrêté  à  Weymar, 
M.  de  Saint-Aignan  fut  amené  au  quartier  général.  M.  de 
Metternich  l'appela  à  Francfort.  Là ,  il  lui  dicta  une  note 
qui  disait  à  Napoléon  à  quelles  conditions  l'Europe  traite- 
rait encore  avec  lui.  Les  ministres  des  différentes  puis- 
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çances  donnèrent  leur  adhésion  aux  principes  de  celte 
négociation.  M.  de  Metternich  était  sincère,  car  il  était 
intéressé.  Les  autres  feignirent  de  croire  à  la  possibilité 
d'une  telle  paix.  Ils  étaient  trop  éclairés  pour  l'espérer  ou 
pour  la  craindre.  L'âme  de  Napoléon  vaincu  ne  pouvait  pas 
se  contenir  dans  les  limites  qu'on  affectait  de  lui  tracer. 

Ces  limites  étaient  celles  de  Tanciennc  France.  Napoléon 
devait  renoncer  à  toute  souveraineté  en  Allemagne,  au  delà 
du  Rhin,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Hollande.  A  ce  prix  on 
traiterait  ;  mais  on  ne  suspendrait  pas  les  opérations  mili- 
taires pendant  les  négociations. 


XII 


C'est  à  cette  note  que  Napoléon  avait  répondu  en  dési- 
gnant Manheim  comme  lieu  de  réunion  du  congrès.  Cette 
acceptation  d'une  retraite  générale  de  l'Europe  sur  le  sol 
de  la  vieille  France,  trop  étroit  pour  porter  l'empire,  annon- 
çait assez  que  ce  congrès  n'était  pour  Napoléon  qu'une  illu- 
sion qu'il  voulait  laisser  à  son  peuple.  Il  n'y  avait  pas  six 
mois  qu'il  avait  refusé  à  Dresde  la  moitié  du  continent.  Il 
fit  plus,  il  adhéra  quelques  jours  après  aux  bases  mêmes 
énoncées  dans  la  note  des  puissances.  Les  lettres  et  les 
réponses  se  croisèrent  avec  une  lenteur  qui  indiquait  des 
deux  côtés  la  crainte  de  s'engager  plus  étroitement.  Le  con- 
grès de  Manheim  ne  s'ouvrit  pas.  Les  jours  et  les  événe- 
ments avaient  marché.  Ce  sont  ces  lettres  échangées  pour 
la  fixation  d'un  centre  de  négociation  que  Napoléon  appe- 
lait les  pièces  de  la  négociation.  Il  les  fit  remettre  au  sénat 
et  au  corps  législatif  à  la  fois.  Ces  deux  corps  nommèrent 
des  commissaires  pour  faire  le  rapport  de  ces  documents  et 
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pour  exprimer  l'opinion  des  sénateurs  et  des  députes  sur  la 
situation.  Les  ministres,  les  conseillers  et  les  courtisans 
s'clToreèrent  de  diriger  les  voix  sur  des  hommes  sûrs,  c'est- 
à-dire  sur  des  esprits  ënervës  et  sur  des  caractères  Tendus, 


xm 

Le  sénat  nomma  sans  délibérer  ceux  de  ses  membres  que 
leurs  antécédents  diplomatiques  et  leur  mérite  éminent 
semblaient  désigner  le  mieux  pour  cette  étude  de  l'Europe. 
M.  de  Talleyrand ,  homme  à  deux  faces ,  dont  aucune  ne 
trahissait  Tautre  y  capable  de  cacher  un  sous-entendu  à 
TEurope  sons  une  déclaration  ambiguë  à  Napoléon.  11  com- 
mençait à  pressentir  la  chute,  et  cherchait  de  l'œil  un  ter- 
rain nouveau,  sans  abandonner  encore  du  pied  Tancien  sol. 
M.  de  Fontanes,  poëte  élégant  et  médiocre,  orateur  d'appa- 
rat, habile  à  draper  de  phrases  antiques  les  rudes  volontés 
de  son  maître,  Gicéron  habituel  du  nouveau  César,  mais 
Cicéron  après  sa  prostration  devant  la  fortune.  Il  n'aimait 
pas  la  liberté,  qu'il  confondait  avec  la  démagogie  révolu- 
tionnaire. Poursuivi  par  elle  en  i795,  il  s'était  jeté  sous  le 
sabre  de  l'empereur.  II  osait  tout  de  cet  asile  contre  toute 
liberté.  Il  avait  fait  une  dignité  de  la  flatterie.  La  sienne 
était  souple,  mais  jamais  basse.  Du  reste,  esprit  droit  çt  âme 
littéraire,  en  qui  le  métier  d'adulateur  avait  éteint  l'indé- 
pendance, non  l'honnêteté.  Le  général  Beurnonville,  vieux 
soldat  des  guerres  de  la  république ,  espèce  de  Dumouriez 
sans  la  trahison.  Des  souvenirs  de  liberté  se  mêlaient  en  lui 
à  l'habitude  de  discipline  d'esprit  du  militaire.  M.  de  Saint- 
Marsan,  d'une  haute  noblesse  de  Turin,  Français  parles 
services,  Italien  par  l'esprit  :  un  de  ces  hommes  que  Napo- 
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léoD  avait  nationalisés  par  leur  mérite,  compromis  dans  sa 
destinée,  et  qui  ne  retrouveraient  plus  de  patrie  après 
l'empire.  Barbé-Marbois  enfin,  vieillard  Indépendant  et 
hardi,  déporté  jadis  du  i8  fructidor,  délivré  de  la  proscrip- 
tion par  le  consulat,  et  qui  décorait  le  sénat  de  la  probité 
de  son  caractère  et  de  l'illustration  de  ses  malheurs.  On 
pouvait  attendre  d'une  telle  élite  de  commissaires  un  juste 
mélange  de  liberté  d'opinion  et  de  déférence  de  volonté  sous 
une  grande  décence  de  langage.  Le  sénat  ne  pouvait  plus 
flatter,  il  n'osait  pas  encore  avertir. 


XIV 

Les  choix  du  corps  législatif  signifièrent  un  autre 
esprit.  L'opinion  encore  sourde,  n'osant  pas  s'exprimer  par 
des  paroles,  s'exprimait  du  moins  par  le  scrutin.  Ce  scrutin 
élimina  pour  la  première  fois  tous  les  noms  notoirement 
scrviles.  Les  adulateurs  habituels  frémirent  et  s'indignèrent 
d'être  écartés,  ils  allèrent  porter  leurs  plaintes  à  Cambacérès 
et  au  duc  de  Rovigo,  ces  oreilles  de  l'empereur.  MM.  Laine, 
Raynouard,  Gallois,  Maine  de  Biran,  Flaugergucs,  sortirent 
à  une  immense  majorité  du  scrutin.  Ces  noms,  qui  auraient 
été  un  gage  de  sagesse  et  de  force  aux  yeux  d'un  gouverne- 
ment tempéré,  parurent  une  menace  à  la  cour  de  l'empe- 
reur. Ils  étaient  indépendants,  donc  ils  étaient  une  révolte. 

M.  Laine  était  de  Bordeaux.  Digne  par  son  éloquence  de 
ce  forum  illustré  par  Vergniaud,  il  avait  la  grandeur  d'âme 
de  l'orateur  girondin.  Il  n'aurait  eu  ni  son  indolence,  ni  sa 
faiblesse.  Né  dans  les  Landes,  homme  rural,  vivant  dans 
une  médiocrité  stoïque  au  milieu  des  champs  et  loin  des 
bassesses,  absorbé  dans  la  contemplation  des  grandes  choses, 
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élevé  par  le  spectacle  de  la  nature  à  l'adoration  du  type 
divin,  nourri  de  Thistoire,  trempé  dans  les  préceptes  des 
stoïciens  et  dans  les  mépris  de  Tacite  pour  les  vices  de  son 
temps,  M.  Laine  avait  sa  fierté  sans  avoir  rien  de  son  amer- 
tume. C'était  l'orateur  et  le  philosophe  antique  transplanté 
avec  la  douceur  d*âme  du  chrétien  dans  les  choses  moder- 
nes. Son  courage  n'était  jamais  le  bouillonnement  de  la  co- 
lère, mais  l'intrépidité  du  devoir.  La  nature  avait  fait  cet 
homme  et  l'avait  tenu  en  réserve  pour  porter  la  première 
atteinte  au  despotisme.  Il  n'était  point  du  parti  des  Bour- 
bons^ il  était  républicain  de  nature  et  d'inclination,  La 
raison  seule  le  fil  plus  tard  servir  des  rois.  Pour  qu'il  con- 
descendît à  s'approcher  des  cours,  il  fallait  que  sa  conscience 
lui  montrât  dans  le  trône  la  patrie.  Tel  était  l'homme  cul- 
minant de  la  commission.  Je  ne  flatte  pas  sa  tombe,  je  la 
vénère.  Elle  enferme  un  grand  vestige  de  Thumanité. 


XV 


M.  Raynouard  était  de  Toulouse.  Une  tragédie  mémora- 
ble, les  Templiers,  avait  illustré  tard  son  nom.  C'était  un 
poëte  austère,  studieux,  un  peu  rude.  Ses  vers  avaient  la 
rigidité  de  son  caractère.  Son  caractère  avait  la  naïveté,  la 
simplicité  et  l'élévation  de  son  talent.  Il  ne  séparait  pas  le 
génie  de  la  vertu.  Homme  d'un  aspect  inculte,  peu  fait  pour 
plaire,  incapable  de  flatter,  il  nourrissait  contre  le  despo- 
tisme de  Napoléon  la  haine  sourde  mais  âpre  qui  vient  du 
respect  pour  la  dignité  d'une  nation.  Le  despotisme  lui 
paraissait  moins  une  oppression  qu'une  insulte  à  la  nature 
humaine.  Estimé  de  ses  collègues,  il  parlait  avec  une 
liberté  mâle,  il  écrivait  avec  une  sauvage  rudesse  d'expres- 
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sioD.  Les  trois  autres  étaient  des  hommes  d'opposition  phi- 
losophique et  calme,  comme  il  convenait  à  une  opposition 
sans  tribune,  sans  orateurs  et  sans  journaux. 


XVI 

M.  de  Fontanes,  à  la  fois  confident  de  Tempereur  et 
rapporteur  du  sénat,  satisfit  le  trône  et  Topinion  par  une 
de  ces  phrases  où  l'opinion  trouvait  le  mot  de  paix,  ou 
l'empereur  trouvait  l'absolution  de  la  guerre,  «c  La  paix, 
«  disait  le  sénat,  est  le  besoin  de  la  France  et  de  l'huma- 
«  nité.  Si  renncmi  persiste  dans  son  refus,  eh  bien  !  nous 
«  combattions  pour  la  patrie  entre  les  tombeaux  de  nos 
«  pères  et  les  berceaux  de  nos  enfants.  »  Quand  de  telles 
paroles  ne  /sont  scellées  que  par  la  défection  k  deux  mois  de 
distance,  elles  se  conservent  dans  l'iiistoire  des  peuples, 
non  comme  des  serments,  mais  comme  des  parjures  de 
l'éloquence. 

Le  corps  législatif  fut  plus  lent.  Le  murmure  avait 
besoin  d'éclater  et  peine  k  sortir.  Il  éclata  enfin  malgré  les 
menaces  de  M.  Régnier,  duc  de  Massa,  et  les  caresses  de 
Cambacérès.  Cambacérès,  un  des  muets  de  la  Convention 
pendant  la  terreur,  avait  laissé  dans  une  ambiguïté  favora- 
ble à  son  caractère  son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 
Après  la  Convention,  il  s'était  voué  à  Bonaparte  avec  le 
pressentiment  de  la  faiblesse  qui  cherche  un  appui.  Bona- 
parte estimait  sa  capacité  et  ne  redoutait  rien  de  son  cou- 
rage. Nul  ne  savait  mieux  que  Cambacérès  se  plier  aux 
seconds  rôles.  Il  enlevait  ainsi  toute  jalousie  au  premier. 
Napoléon  l'avait  élevé  aussi  haut  que  possible  sans  craindre 
de  le  rapprocher.  La  subordination  de  caractère  chez  Cam- 
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bacérès  faisait  partie  de  la  flatterie.  II  y  avait  de  i*Alcibiade 
vieilli  tians  ce  prince  de  nouvelle  date,  archichancelier  de 
l'empire,  sorte  de  vice-roi  civil  que  le  souverain  laissait  à 
Paris  pendant  ses  campagnes  lointaines  pour  le  représenter 
à  la  tcle  du  conseil  d'État  et  lui  répondre  de  la  France. 
Cambacérès  affectait  quelques  ridicules  pour  donner  à 
Tempereur  des  gages  contre  son  ambition.  Un  homme  ainsi 
jeté  aux  railleries  de  la  cour  et  aux  rires  du  peuple  pouvait 
être  utile,  jamais  dangereux.  Cambacérës  acceptait  et  sem- 
blait rechercher  ces  ridicules.  Il  se  promenait  tous  les  soirs 
en  costume  de  h  vieille  cour,  accompagné  de  deux  cham- 
bellans grotesques ,  la  tête  découverte,  coiffés  et  poudrés 
comme  nos  pères,  dans  les  galeries  du  Palais-Royal.  Les 
filles  perdues,  les  enfants  et  les  étrangers  suivaient  ce  groupe 
de  leurs  regards  et  de  leurs  huées.  Il  recherchait  la  célé- 
brité d'Apicius,  il  exigeait  l'étiquette,  les  génuflexions  et  les 
titres  des  plus  vieilles  aristocraties  autour  de  lui.  Il  était 
le  génie  suranné  du  cérémonial  dans  une  monarchie  de  par- 
venus. Il  essayait  les  costumes  de  l'empire.  Mais  sous  ces 
futilités  du  courtisan,  Gambacérès  cachait  une  âme  hon- 
nête, un  caractère  humain,  une  science  réelle,  un  ferme 
esprit  de  gouvernement.  On  le  raillait,  mais  on  l'estimait. 
Voilà  l'archichancelier. 


XVII 


Il  n'essaya  pas  dans  les  discussions  secrètes  du  corps 
législatif  de  nier  la  lassitude  de  la  nation,  mais  d'en  amortir 
l'expression  dans  l'adresse.  Le  fantôme  de  la  révolution 
l'avait  fait  reculer  jusque  dans  l'avilissement  et  dans  l'ado- 
ration du  despotisme.  Il  craignait  tout  ce  qui  ressemblait  h 
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une  sîncërité,  de  peur  de  donner  jour  à  une  liberté.  Il 
conjura  les  députés  de  penser  tout  bas.  Il  accorda  le  besoin 
général  de  paix  ;  mais  il  contesta  à  la  commission  le  droit 
d*élever  la  voix,  même  pour  exprimer  une  souffrance  du 
peuple. 

M.  Laine  avait  l'attitude  modeste  et  réfléchie  de  son  ca- 
ractère. Son  geste  contenu  et  sobre  semblait,  en  approchant 
ses  bras  de  sa  poitrine,  attester  les  convictions  consciencieu- 
ses de  son  cœur.  Sa  tête  inclinée  n'avait  rien  du  défi  du 
tribun.  Sa  voix  avait  la  gravité  et  le  tremblement  nerveux 
de  ses  pensées.  Il  s'indigna  de  tant  de  sous-entendus  com- 
mandés aux  organes  d'un  peuple  devant  son  maître.  «  Non, 
«  s'écria-t-il  avec  douleur,  non,  il  faut  relever  enfin  le 
«  corps  législatif  si  longtemps  déprimé  ;  il  faut  faire  enten- 
<c  dre  le  cri  du  peuple  pour  la  paix  ;  il  faut  faire  éclater  ses 
«  gémissements  contre  l'oppression  !  »  A  l'exception  d'une 
cinquantaine  de  députés  rivés  par  les  dignités  au  despotisme, 
ou  tremblants  de  lâcheté  devant  la  colère  de  l'empereur, 
tous  les  cœurs  avaient  parlé  par  la  voix  de  M.  Laine.  On  le 
chargea  du  rapport.  Il  fut  adopté.  C'était  à  mots  couverts  le 
rappel  à  la  constitution,  une  timide  insurrection  des  âmes 
contre  l'excès  de  l'asservissement,  le  droit  de  plainte,  le 
dernier  droit  des  peuples  revendiqué,  au  moins,  par  ses 
représentants,  un  souvenir  lointain  de  l'assemblée  du  jeu  de 
paume  à  Versailles,  mais  sous  le  sceptre  d'un  maître  en  armes 
et  dans  un  palais  entouré  de  prétoriens. 


XYIII 


M.  Laine  osait  dire  au  nom  du  corps  législatif  :   «  On 
«  éprouve,  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  ,  un  senti- 
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tt  ment  d'espérance  en  voyant  les  rois  et  les  nations  pro- 
«  noncer  à  Penvi  le  mot  de  paix.  Les  déclarations  des  puis- 
se sances  s'accordent  en  effet ,  messieurs,  avec  le  vœu  si 
«  universel  de  l'Europe  pour  la  paix,  et  avec  le  vœu  si 
u  généralement  exprimé  autour  de  chacun  de  nous  dans 
«  les  départements,  vœu  dont  le  corps  législatif  est  l'organe 
«  naturel. 

«  Cette  paix,  qui  peut  donc  en  relarder  les  bienfaits?  Nous 
«  avons  pour  premiers  garants  des  desseins  pacifiques  de 
u  l'empereur  l'adversité,  ce  conseil  véridique  des  rois...  Les 
«  moyens  qu'on  nous  propose  pour  repousser  l'ennemi  et 
«  pour  conquérir  la  paix  seront  efficaces ,  si  les  Français 
«  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera  plus  versé  que  pour 
«  défendre  la  patrie  et  ses  lois  protectrices. 

u  Mais  ces  mots  de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en  vain, 
tt  si  l'on  ne  garantit  les  institutions  qui  créent  l'une  et  qui 
«  maintiennent  l'autre... 

«  Votre  commission  pense  qu'il  est  indispensable  qu'en 
«  même  temps  que  le  gouvernement  proposera  les  mesures 
«  les  plus  promptes  pour  la  sûreté  de  i'Élat,  l'empereur  soit 
«  supplié  de  maintenir  l'entière  et  constante  exécution  des 
«  lois  qui  garantissent  aux  Français  les  droits  de  la  liberté, 
«  de  la  sûreté,  de  la  propriété,  et  à  la  nation  le  libre  exer^ 
«  cice  de  ses  droits  politiques.  Cette  garantie  nous  parait  le 
«  moyen  le  plus  efficace  de  rendre  aux  Français  l'énergie 
«  nécessaire  à  leur  propre  défense. 

«  Nous  voulons  lier  le  trône  et  la  nation,  afîn  de  réunir 
«  leurs  efforts  contre  l'anarchie,  contre  l'arbitraire  et  contre 
«  les  ennemis  de  la  patrie... 

«  Si  la  première  pensée  de  l'empereur  dans  de  graves 
«  circonstances  a  été  d'appeler  autour  du  trône  les  députés 
u  de  la  nation,  notre  premier  devoir  n'est-il  pas  de  rappor- 
«  ter  au  monarque  la  vérité  et  le  vœu  du  peuple  pour  la 
«  paix  ?  )♦ 

Cette  expression  de  députés  de  la  nation  était  une  révo- 
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latîon  tout  entière.  Le  18  brumaire  réapparaissait  et  se  ven- 
geait dans  un  mot. 


XIX 

C'était  la  première  fois  que  Napoléon  rencontrait  une  âme 
insurgée  eontre  sa  volonté  depuis  le  jour  où  il  avait  tout 
affaissé  sous  le  sceptre.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute  que  ce 
reproche,  contenu  dans  un  cri  national,  se  fut  élevé  pen- 
dant qu'il  opprimait  le  monde,  qu'au  moment  où  il  déclinait 
vers  sa  catastrophe,  et  où  la  France  elle-même  tombait  avec 
lui.  Mais  M.  Laine  n'était  coupable  d'aucune  de  ces  adula- 
tions courtisanesques.  Son  âme  avait  été  un  murmure  et 
une  révolte  continuelle  contre  la  dégradation  civile  dans  son 
pays  ;  il  avait  le  droit  de  tout  dire,  à  toute  heure.  Il  le  disait 
en  homme  libre,  et  non  en  (ribun.  Les  nations,  d'ailleurs, 
envers  lesquelles  on  n'a  pas  été  généreux,  ne  sont  pas  géné- 
reuses elles-mêmes  quand  elles  se  redressent  sous  la  puis- 
sance qui  déchoit.  Elles  profitent  de  la  faiblesse  de  leurs 
tyrans  pour  exécrer  la  tyrannie.  Ce  n'est  pas  la  magnanimité 
sans  doute,  mais  c'est  le  destin. 


XX 

Napoléon  sentit  qu'il  n'était  plus  Napoléon  si  cette  voix 
indépendante  de  l'orateur  du  corps  législatif  n'était  pas  à 
l'instant  étouffée  par  l'éclat  de  la  sienne.  Il  poussa  un  cri 
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de  fureur  simulée  ou  réelle.  Il  remplit  son  palais,  son  con- 
seil, ses  conversations  du  retentissement  de  son  insulte.  Il 
s'efforça  de  faire  monter  l'indignation  officielle  de  ses  cour- 
tisans et  de  la  nation  à  la  hauteur  de  son  ressentiment.  Il 
intima  h  ses  ministres  et  h  ses  familiers  Tordre  d*imîtcr  et 
de  propager  les  échos  de  sa  colère.  La  pubh'cité  asservie  ne 
fut  qu'un  cri  contre  Tinsolence  de  M.  Laine.  Le  ministre  de 
la  police  était  Savary,  duc  de  Rovigo.  C'était  un  ancien 
compagnon  d'armes  de  l'empereur.  Son  mérite  était  dans 
un  dévouement  personnel  et  aveugle  aux  caprices  et  aux 
intérêts  du  maître.  Ce  dévouement  sans  restriction  avait  été 
éprouvé  par  Nipoléon  à  des  services  qui  perdent  l'amitié 
elle-même.  Le  duc  de  Rovigo  avait  son  nom  attaché  au  pro- 
cès nocturne  du  duc  d'Ënghien.  Jugé  comme  un  assassin, 
le  jeune  prince  était  tombé  dans  les  fossés  de  Vincennes, 
sous  les  balles  d'une  commission  militaire  rassemblée  par 
ordre  de  Napoléon.  11  avait  été  enlevé  sur  le  sol  étranger 
par  un  crime  contre  le  droit  des  gens.  Sa  captivité  avait  été 
semblable  à  une  trahison,  sa  mort  semblable  à  un  forfait. 
Son  sang  criait  et  criera  de  siècle  en  siècle  contre  son  meur- 
trier. Bien  que  Savary  n'eût  fait  qu'obéir,  il  y  a  des  obéis- 
sances qui  s'appellent  justement  ou  injustement  des  compli- 
cités. Cette  justice  ou  cette  injustice  de  l'opinion  est  la 
responsabilité  des  instruments  de  tyrannie.  Il  serait  trop 
commode  de  la  servir,  si  un  acte  devenait  innocent  par  le 
seul  fait  qu'il  est  commandé.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  La  res- 
ponsabilité remonte  et  descend  de  la  tête  aux  membres. 
Rien  ne  se  perd,  ni  dans  la  pensée  du  crime,  ni  dans  son 
exécution.  Chaque  goutte  de  sang  répandu  se  retrouve  ou 
sur  le  nom,  ou  sur  la  main,  même  sur  la  gloire.  Le  dernier 
des  exécuteurs  en  doit  compte  comme  le  premier. 
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XXI 

Savary  manda  chez  lui  les  membres  de  la  commission. 
Une  si  insolente  injonction  du  ministre  de  la  police  aux  re- 
présentants d'une  assemblée  nationale  ressemblait  à  un 
écrou.  Les  membres  de  la  commission  en  recevant  cet  ordre 
délibérèrent  s'ils  y  obéiraient.  Quelques-uns,  pressentant  un 
coup  d'État  exécuté  contre  leurs  personnes,  opinèrent  pour 
écrire  une  adresse  à  la  nation,  pour  convoquer  le  Corps 
législatif  en  séance  soudaine,  et  pour  se  placer  sous  la  sau- 
vegarde de  la  représentation  menacée.  Ces  avis  parurent 
extrêmes,  et  ces  résolutions  dénuées  de  la  force  morale  né- 
cessaire pour  les  soutenir.  M.  Laine  et  ses  collègues  préfé- 
rèrent se  livrer  seuls  et  porter  les  dangers  du  temps. 

Ils  se  rendirent  chez  le  ministre  de  la  police.  Son  visage 
portait  les  reflets  de  celui  de  Napoléon.  Son  accent  était  un 
retentissement  prémédité  du  sien.  Il  fut  menaçant  comme 
pour  essayer  les  courages.  «  Les  mécontents,  dit-il  à 
«  M.  Laine,  prennent  votre  nom  pour  signal  de  révolte.  Ma 
«  police  retrouve  ce  nom  dans  toutes  les  trames.  On  n'est 
«  point  innocent  du  trouble  qu'on  suscite  par  des  paroles 
«  telles  que  les  vôtres.  » 

En  parlant  ainsi,  le  familier  de  l'empereur  élevait  gra- 
duellement la  voix  jusqu'au  ton  de  la  menace. 

«  Ma  conscience  parle  encore  plus  haut  que  vous,  »  lui 
répondit  M.  Laine.  Ces  mots  semblèrent  intimider  le  minis- 
tre. Il  baissa  la  voix,  et  prit  l'accent  qui  caresse  après  avoir 
essayé  en  vain  celui  qui  consterne  :  «  Vous  êtes  d'honnêtes 
«  gens,  dit  Savary;  je  serais  fier  de  vous  avoir  personnelle- 
«  ment  pour  amis.  Mais  l'empereur  est  suspendu  entre  les 
«  résolutions  extrêmes.  Vous  l'avez  irrité.  Vous  avez  voulu 
«  parodier  l'insurrection  de  l'Assemblée  constituante.  Il  ne 
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«  peut  vous  laisser  sîëger  en  son  absence  :  il  va  partir  pour 
«  rarmée  ;  vous  le  déjfônerîez.  Il  ne  veut  pas  courir  ce  dan- 
M  ger.— Ils  veulent  des  Bour^OQS,  m'a  dit  l'empereur,  maïs 
u  il  y  aura  encore  avant  des  batailles  d'Ivry  !  » 

Puis  Savary  se  tournant  de  nouveau  vers  M.  Laine  :  «  Où 
voukKrvouft  eu.  venk  ^  ^^  Im  demandar^ll  avec*  un  regard 
(fui  pjrovo(|ua^  la  oonfiâoce  eo  eommaiidaHt  Faveuu 

u  Je  YOiibii» ,  ré|ftli>c[«a  M.  Laine ,  sauver  ma  pairie ,  on^ 
*t  eriiaJKH^  gloirleiiseaieat ,  du.  moina ,  pour  la  natioA  le  der^ 
V.  niiev^  sonirpir  ^h  tiJ^^rté.. -r^ Nous  voulons,  ajoolèrenib 
a  s<^  «oUègii^ ,  <|u^  Fem^ereur  tendît  la  main  à  une  nation 
u  pm)sieriié£^  pouY  la  relever,  y^  Cette  humilité  même  da«>» 
(a  péponae  des  eoHfègues  de  M.  iainé  et  de&  pepréseotai^ 
do  If  Assembliée  ne  pajfut  pas^  uine.  rëtraetaition  suifisanle  de 
Icwr  audace.  Le  minisire  leup  défendit  de  se  réunir  et  de  se 
revoif. 


xxn 

6!eBBq^vew  reçut  leSénat.  M.  de  Fontanes^  daaa  l'adresse 
i^il  ajvoil  rédigée,  associa,  à  de&  flatteries:  accoutuDa^es 
quelques  paroles  de  vérité  dans  la  pvopoptioa  juate  ou 
i'eB3|)eveiw  veulaiik  avoir  la  sabagoanimité  de  Fentendre  : 
«  Rallions-nous:,  dimt  Ifesateur,  aiM|o«^  de  ce  diadèiee  9Ùf 
^  l'éclaft  de  cÎJ^UiaBîle  vtctoiifea  brWe  à  travers  ua  B<uage 
M  pa^l9ag^^  )k 

U  imkk  de  p^U  awssi,  de  pi^issoi^e  quif  s'affçinniit  ^a  ae 
)mJ!MN»jl{i  (|e  IVt  4(9  m^nageir  1^-  hpubeui;  d^  peuplça  x  um^ 
siH^tiHif^  de!  yokv  au^  aïKi^* 

<b  ^^  i^'esft  pliis,(|uestiai?tr  répoAdili  Napoléoa,  de  r^coi^ver 
u  liçs;  QeA<iQ(^^  q»^  9PM^  avons,  foitce;..  L!afira9iQhi$s#fflent 
H  difi  sel,  çj^  k  PAix,  yPiUN  molbre  cri  4e  ralli^oient.  No»  piH>r 
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%  vîneéâ  ^BOi^i  entoilées.  I^uppelle  les  Français  au  secolirs  de 
Mi  la  Fr«iBf^%  » 

Après  ces  paroleS)  il  idréDOoa  la  sapprésstoii  xie  l'adresse 
Û!à  Côtpft  JH^ktif,  et  ra}ollT«)a  k  um  a«itne  *ëpDq«év  Savary 
«vait  dil  «a  peosée^  U  ne  Voulait  pais  laisser  oée  aa^toblëe 
délîMï^nte  ^derrièHB  lutv  La  voix  «eule  de  M%  Laîné  Ivî  avait 
{yai^  u4i  écho  4e  IT-Sd.  H  savait  qu'en  reu^nt  une  v<>ix  è 
un  ^ple,  oà  lui  rend  te  souffle  de  la  libeH^v  l^  leÉ^detnAîu, 
il  laissa  échapper  le  flot  de  colère  qui  s'était  amassé  eu  lui 
diq^uis  la  réuniôu  du  (k)r{»  iégiistatif. 

C^était  Ife  l*'  janvier  1814,  jtftur  uù  le  eërémoulial  des 
iceu)rs  umèue  au  t>ied  du  trône  les^i^  et  km  dîgDîtaim  du 
pays  mêles  auE  courtisans  dé  la  persènne.  Les  metobnes  du 
Coîps  légistetif,  ajwiraë  la  veille^  parurent  devant  Tempe- 
Y^ùw  pour  dilBIer .  Sa  main  léé  arrêta  d'un  signes  11  voulait 
que  son  ressehtiment  contre  leur  tém^riité  rètenltl  dans  fa 
France  et  dans  toute  l'Europe.  11  feignit  un  «ecèi^  mal  con- 
tenu dé  colère^  Le  désordre  affecté  de  ses  parc^^  le  jgeste 
bîacbé  ^  ]a  voix  tonnantci,  rendaieht  ce  discours  plus  «eni- 
blable  à  une  improvisation  qu'à  un  calcula  €^  était  un 
pourtant;  il  l'avait  médité  et  uecentué  huit  jours^  €*était  le 
discours  de  k  t>^rannie  affrohiéé  poiir  fa  pk*emfène  Ibis, 
vottfant  iBcraser  par  llmprévu  et  par  l'audace  l'iëdépien- 
û^V0ù  qui  avdt  esiayé  de  se  tBontreTi 


XXIII 


v(  Députés  du  Corps'  législatif^  dit^il  en  eonfcenti^nt  sur 
eiix  lès  foudres  de  sort  reg«»rd^  vous  pOUviefc  fuire  beau- 
Coup  de  bien  et  vous  avez  fait  beaucoup  de  maK 
^  Les  onze  douzièmes  d'entre  voué  sont  bbns,  Iftt  autres 
9(H)t  des  faiêlicux. 
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M  Je  vous  avais  appelés  pour  m'aider,  et  vous  clés  venus 
u  dire  et  faire  ce  qu'il  fallait  pour  seconder  l'étranger.  Au 
«  lieu  de  nous  réunir,  vous  nous  divisiez. 

«  Votre  commission  a  été  entraînée  par  des  gens  dévoués 
«  à  l'Angleterre.  M.  Laine,  votre  rapporleur,  est  un  mé- 
u  chant  homme.  Son  rapport  a  été  rédigé  avec  une  astuce 
«  et  des  intentions  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Deux 
«  batailles  perdues  en  Champagne  eussent  fait  moins  de 
«  mal. 

«  Dans  votre  rapport,  vous  avez  mis  l'ironie  la  plus  san- 
«  glante  à  côté  des  reproches.  Vous  dites  que  l'adversité  m'a 
«  donné  des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous  me 
u  reprocher  mes  malheurs?  Je  les  ai  supportés  avec  hon- 
«  neur,  parce  que  j'ai  reçu  de  la  nature  un  caractère  fort  et 
«  fier,  et  si  je  n'avais  pas  cette  fierté  dans  l'âme,  je  ne  me 
«  serais  pas  élevé  au  premier  trône  du  monde. 

«  Cependant  j'avais  besoin  de  consolations,  et  je  les 
«  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de  boue; 
«  mais  je  suis  de  ces  hommes  qu'on  tue,  mais  qu'on  ne 
«  déshonore  pas. 

M  Était-ce  par  de  pareils  reproches  que  vous  prétendiez 
«  relever  l'éclat  du  trône?  Qu'est  ce  que  le  trône,  au  reste  ? 
«  Quatre  morceaux  de  bois  revêtus  d'un  morceau  de  velours, 
u  Tout  dépend  de  celui  qui  s'y  assied.  Le  trône  est  dans  la 
«  nation.  Ignorez-vous  que  c'est  moi  qui  la  représente  par- 
«  dessus  tout?  On  ne  peut  m'attaquer  sans  l'attaquer  elle- 
«c  même.  Quatre  fois  j'ai  été  appelé  par  elle,  quatre  fois  j'ai 
«  eu  les  votes  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  moi.  J'ai  un 
«  titre,  et  vous  n'en  avez  pas.  Vous  n'êtes  que  les  députés 
«  des  départements  de  l'Empire. 

«(  Est-ce  le  moment  de  me  faire  des  remontrances,  quand 
«  deux  cent  mille  Cosaques  franchissent  nos  frontières?  Est- 
«  ce  le  moment .  de  venir  disputer  sur  les  libertés  et  les 
u  sûretés  individuelles,  quand  il  s'agit  de  sauver  la  liberté 
it  politique  et  l'indépendance  nationale?  Vos  idéologues 
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u  demandent  des* garanties  contre  le  pouvoir,  dans  ce  mo- 
«  ment  toute  la  France  ne  m'en  demande  que  contre  l'en- 
«  nemi. 

«  N'êtes-vous  pas  contents  de  la  Constitution  ?  C'est  il  y 
«  a  quatre  mois  qu'il  fallait  en  demander  une  autre,  ou 
u  attendre  deux  ans  après  la  paix. 

«  Vous  parlez  d'abus,  de  vexations  ;  je  sais  cela  comme 
«  vous.  Cela  dépend  des  circonstances  et  des  malheurs  du 
«  temps.  Pourquoi  parler  devant  l'Europe  armée  de  nos 
u  débats  domestiques?  11  faut  laver  son  linge  sale  en  fa- 
u  mille.  Vous  voulez  donc  imiter  l'Assemblée  constituante 
«(  et  recommencer  une  révolution?  mais  je  n'imiterais  pas 
«  le  roi  qui  existait  alors;  j'abandonnerais  le  trône,  et  j'ai- 
«  merais  mieux  faire  des  peuples  souverains  que  d'être  roi 
«  esclave.  » 
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Ces  paroles  manquaient  de  respect  à  une  nation,  et  man- 
quaient de  justice  à  un  homme.  J'aiun  titrcy  et  vous  n'en  avez 
paSy  dans  la  bouche  du  soldat  qui  avait  dérobé  tous  les 
titres,  l'épce  à  la  main,  au  peuple  français,  était  la  plus 
insolente  dérision  qui  fût  jamais  tombée  d'un  trône  sur  une 
représentation  souveraine.  Mais  si  de  telles  injures  étaient 
méprisables  dans  la  bouche  d'un  triomphateur  ivre  de  vic- 
toires et  d'aulorité,  elles  empruntaient,  du  moins  cette 
fois,  une  certaine  grandeur  d'audace  aux  revers  qui  frap- 
paient Napoléon.  Il  se  redressait  devant  l'infortune;  il 
disait  son  dernier  mot  à  l'adversité.  Ce  dernier  mot  n'était 
pas  une  dégradation  de  lui-même,  mais  un  redoublement 
de  défi  au  destin  et  de  mépris  à  l'opinion.  C'était  un  atten- 
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tôt  de  plus  h  la  souveraineté  et  à  la  dignité  du  peuple»  mais 
Tatlentat)  du  moins,  était  courageux.  Ses  courtisans  seuls 
le  trouvèrent  sublime.  La  généralité  de  Fopinion  le  trouva 
brutal  et  insensé*  Il  en  espérait  un  grand  effet  sur  Timagi- 
nation  de  la  multitude,  il  ne  fit  alors  qu'un  grand  étonne- 
ment,  un  grand  scandale^  un  grand  soulèvement  de  dignité 
blessée  dans  le  paySé  II  humiliait  la  nation  au  moment  où  il 
avait  besoin  de  la  susciter.  Les  nations  puisent  quelquefois  du 
dévouement  dans  Tlnfortune,  jamais  dans  rhumiliation^  Ce 
discours^  passant  de  bouche  en  bouche  dans  toutes  le6  par- 
ties de  l'Ëmpirei  fit  croire  à  cette  démence  céleste  qui  pré- 
cède la  chute  des  hommes  égarés.  Il  avait  voulu  semer  la 
(erreur  dans  les  âmes  de  ses  ennemis,  il  n*y  jeta  que  Tirri- 
tation  et  le  dédaini 


XXV 

Mais  après  avoir  étonné,  il  voulut  attendrir.  La  veille  de 
son  départ  pour  l'armée,  le  ââ  janvier,  il  convoqua  au 
palais  les  chefs  de  la  garde  nationale  de  Paris*  La  pénurie 
de  troupes  et  la  nécessité  de  couvrir  quelques  jours  au 
moins  la  capitale  que  ses  manœuvres  pouvaient  découvrir, 
l'avaient  contraint  à  reconstituer  cette  milice  civique  que 
le  nom  de  ta  Fayette  et  les  souvenirs  de  89  lui  rendaient 
suspecte*  Armer  la  garde  nationale,  c'était,  à  ses  yeux, 
réarmer  la  révolution.  Mais  ne  pouvant  (aire  appel  au  droit, 
il  trouvait  moins  dangereux  de  faire  appel  aux  armes  des 
citoyens.  Il  s'était  réservé  d'ailleurs  le  commandement  en 
chef  de  cette  armée  du  foyer  domestique.  En  son  absence, 
il  en  avait  remis  le  commandement  au  maréchal  Moncey. 
Le  maréchal  Moncey  était  incapable  de  manquer  à  uq 
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devoir,  aussi  maniable  et  aussi  sûr  que  son  ëpëe.  La  garde 
nationale  était  honorée  et  fière  d*obéir  h  un  vieux  soldat 
qui  avait  partagé  la  gloire,  jamais  les  torts  de  la  tyrannie. 

Napoléon  présenta  théâtralement  Timpératrice  Marie- 
Louise  et  son  fils  aux  officiers  de  la  garde  nationale.  Cette 
présentation  n'avait  pas  pour  objet  seulement  Paris^  mais 
Yiennei  11  voulait  rappeler  h  l'empereur  d'Autriche^  son 
beau-père,  que  les  coups  dont  les  armées  le  menaçaient 
allaient  porter  jusque  sur  sa  propre  fille.  Il  lui  montrait  son 
petit-fils  dans  les  bras  et  par-dessus  la  tête  des  gardes 
nationaux.  Cette  scène  était  une  négociation  sourde  par 
laquelle  il  espérait  trouver  une  complicité  dans  le  cœur  de 
l'empereur  François  IL 

Marie-Louise  était  peu  connue  des  Parisiens^  peu  aimée 
de  la  France.  Enlevée  à  Vienne  comme  une  dépouille  de  la 
victeirei  conquise  plus  que  demandée,  succédant  dans  la 
couche  du  héros  à  l'impératrice  encore  vivante  Joséphine, 
que  ses  grâces  créoles,  sa  bonté  superficielle  et  sa  l^èreté 
d'âme  rendaient^  par  ces  défauts  mémes^  plus  populaire 
chez  un  peuple  superficiel  et  léger  ;  étrangère  au  milieu  de 
la  France,  parlant  avec  timidité  sa  langue^  étudiant  avec 
embarras  ses  mœurs ,  Marie-Louise  vivait  renibrmée  et 
comme  captive  dans  l'intérieur  officiel  dent  l'empereur 
l'avait  entourée.  Cette  cour  de  femmes  belles  <  titrées  à 
neuf,  jalouses  d'étouffer  tout  autre  éclat  que  celui  de  leur 
rang  et  de  leur  faveur,  ne  laissait  percer  de  la  nouvelle  im- 
pératrice que  les  naïvetés  et  les  gaucheries  naturelles  à  une 
femme  presque  enfant ,  mais  de  nature  à  la  dépopulariser 
dans  sa  propre  cour.  Cette  cour  était  la  calomnie  respec- 
tueuse de  la  jeune  souveraine.  Marie-Louise  se  réfugiait  dans 
le  cérémonial,  dans  la  retraite  et  dans  le  silence  contre  la 
malveillance  qui  l'épiait*  Intimidée  par  la  renomméei  par 
la  grandeur  et  par  la  brusque  tendresse  du  ravisseur  dans 
lequel  elle  n'osait  voir  un  époux,  on  ignore  si  cette  timidité 
lui  permettait  de  l'aimer  d'uu  sentiment  sans  contrainte. 
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Napoléon  Taimait  par  supériorité  et  par  orgueil.  C'était  le 
blason  de  son  affiliation  aux  grandes  races.  C'était  la  mère 
de  son  fils,  la  perpétuité  de  son  ambition.  Mais  bien  qu'il 
n'affichât  pas  de  favorites  par  dédain  plus  que  par  vertu,  on 
lui  connaissait  des  caprices  passagers  pour  de  belles  femmes 
de  son  entourage.  La  jalousie,  sans  oser  les  accuser,  pouvait 
glacer  le  cœur  de  Marie-Louise.  Le  public  avait  l'injustice 
d'exiger  de  Marie-Louise  les  retours  et  les  dévouements  pas- 
sionnés de  Tamour,  quand  sa  nature  ne  pouvait  lui  inspirer 
que  le  devoir  et  le  respect  pour  un  soldat  qui  n'avait  vu  en 
elle  qu'un  otage  de  l'Allemagne  et  un  gage  de  postérité. 

Cette  contrainte  gênait  ses  charmes  naturels,  solennisait 
sa  physionomie,  intimidait  son  esprit,  comprimait  son  cœur. 
On  ne  voyait  en  elle  qu'une  décoration  étrangère  attachée 
aux  colonnes  du  trône.  L'histoire  même,  écrite  sous  l'igno- 
rance de  la  vérité  et  sous  les  r£ssentiments  des  courtisans 
napoléoniens,  a  calomnié  cette  princesse.  Ceux  qui  l'ont 
connue  lui  restitueront  non  la  gloire  théâtrale  et  stoïque 
qu'on  exigeait  d'elle,  mais  sa  nature.  C'était  une  belle  fille 
du  Tyrol,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  le  visage 
nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des  roses  de  ses 
vallées,  la  taille  souple  et  svelte,  l'attitude  affaissée  et  lan- 
goureuse de  ces  Germaines  qui  semblent  avoir  besoin  de 
s'appuyer  sur  le  cœur  d'un  homme,  le  regard  plein  de  rêves 
et  d'horizons  intérieurs  voilés  sous  le  léger  brouillard  des 
yeux.  Les  lèvres  un  peu  fortes,  la  poitrine  pleine  de  soupirs 
et  de  fécondité,  les  bras  longs,  blancs,  admirablement 
sculptés,  et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur  sur  la 
toile  comme  lassés  du  fardeau  de  sa  destinée.  Le  cou  habi- 
tuellement penché  sur  l'épaule.  La  statue  de  la  Mélancolie 
du  Nord  dépaysée  dans  le  tumulte  d'un  camp  français.  La 
prétendue  nullité  de  son  silence  cachait  des  pensées  fémi- 
nines et  des  mystères  de  sentiment  qui  l'emportaient  loin 
de  cette  cour,  magnifique  mais  rude  exil.  Dès  qu'elle  était 
rentrée  dans  l'ombre  de  ses  appartements  intérieurs  ou  dans 
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les  solitudes  de  ses  jardins,  elle  redevenait  Allemande.  Elle 
cultivait  les  arts  de  la  poésie,  du  pinceau,  du  chant.  L'édu- 
cation avait. perfectionné  ces  talents  en  elle  comme  pour 
consoler,  loin  de  son  pays,  les  absences  et  les  tristesses  aux- 
quelles la  jeune  fille  serait  un  jour  condamnée.  Elle  y  excel- 
lait, mais  pour  elle  seule.  Elle  lisait  et  répétait  de  mémoire 
les  poètes  de  sa  langue  et  de  son  ciel.  Nature  simple,  tou- 
chante, renfermée  en  soi-même,  muette  au  dehors,  pleine 
d'échos  au  dedans,  faite  pour  Tamour  domestique  dans  une 
destinée  obscure,  éblouie  sur  un  trône  où  elle  se  sentait 
exposée  au  regard  du  monde  comme  la  conquête,  non  de 
l'amour,  mais  de  l'orgueil  d'un  héros.  Elle  ne  sut  rien 
feindre,  ni  pendant  la  grandeur,  ni  après  les  revers  de  son 
maître  ;  ce  fut  son  crime.  Le  monde  théâtral  de  cette  cour 
voulait  le  simulacre  de  la  passion  conjugale  dans  une  captive 
de  la  victoire.  Elle  était  trop  naturelle  pour  simuler  l'amour, 
quand  elle  n'avait  que  l'obéissance,  la  terreur  et  la  résigna- 
tion. L'histoire  l'accusera,  la  nature  la  plaindra. 

Voilà  le  vrai  portrait  de  Marie-Louise.  Je  l'ai  écrit  de- 
vant elle  dix  ans  après.  Elle  avait  développé  alors  dans  la 
liberté  et  dans  le  veuvage  toutes  les  grâces  contenues  de  sa 
jeunesse.  On  a  voulu  en  faire  un  rôle;  l'actrice  a  manqué, 
mais  la  femme  est  restée.  L'histoire  doit  lui  rendre  ce  que 
la  partialité  des  courtisans  de  Napoléon  lui  a  enlevé  :  la 
grâce,  la  tendresse  et  la  pitié. 
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Telle  était  l'impératrice  que  Napoléon  présentait  à  la 
garde  nationale  de  Paris,  son  fils,  le  roi  de  Rome,  dans  les 
bras.  Ce  spectacle  était  vine  élocjuence  muette  qui  toucha  le 
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l'accu'eiUtirctit.  La  nature  avait  son  etupire,  TiNTgu^U  é^km  le 
•skaa.  QeWè  boui^eoisi^  ^rméé  de  k  Ht5à^i|^le  âiill  fiëiriô  de 
eetce  Mê  des  Césè)rs  eo^fi^  efi  dépM  à  Ift  ville  de  la  t^v^^ 
tton.  Gette  feMiâe,  eet  en^nt,  eoûveiiis  ^  l^épièe  de  tôti^s, 
semfolatenc  devenir  un  lustà^nt  le  foyer  de  cfaaetiti.  Quand  te 
«cBâr  ft  son  réfe  ^re  dans  tes  cdsès  des  empires,  il  édàie  et 
a  dom^  tout  pour  un  mom^nti  L't^ppositi^on  iiniverselte^e 
tut  devant  «eUe  soèn>e<é  La  France  (se  cml  uà  jiôur  napd*- 
lé(Hifenne,  pan%  que  sdn  cœttr  avait  battu  pn^r  nne  fetn^e 
vt  pour  un  en4«nt»  Napoléon  prenant  son  fils  dans  k  sdn 
de  sa  mère  T'embrassa^  Fëléva  dans  ses  bras^  le  remit  kis 
yeux  bumtdes  dans  les  bras  de$  offieiers  1^  ptns  rappmehès 
de  lui)  et  s'invani^nt  au  milten  du  eerele  im^eKemse  que  to 
chefs  de  k  ville  formait  antoor  de  la  salle  prineipale  dn 
palais^  il  leur  paria  de  eette  voit  tour  k  to^  mile  et  âtten^ 
dric  où  Ton  croyait  sentir  te  m^  et  le  père  coupant  la  ^»- 
rôle  au  soldat*  Talma^  le  grand  «eulptenr  des  istalucis 
Vivantes  de  rhistoire^  Tavait  VU  k  v^llè«  Mais  k  naturel,  en 
ce  moment^  était  un  maître  d'attitude  plus  souverain  et  plu^ 
infaillible  que  Talmak  Napoléon  n'évoit  rien  à  apprendre  de 
k  scène  que  les  plis  du  costume  qu'il  avait  k  ridicule  fat- 
blessé  de  draper  pour  les  yeuxv  Sa  destinée  le  drapait  assi^, 
son  cœur  parkit  mieux  que  son  rôlCé 

Il  fut  naturel,  héroïque,  familier*  Il  ne  déj;uisa  aucune 
des  chances  de  la  guerre,  aucun  des  dangers  momentanés 
que  pouvait  courir  la  capitale.  11  expliqua  comment  ce  dan- 
ger ne  serait  qu'apparent,  comment  il  reviendrait,  avec  ses 
forces  accrues  par  ses  garnisons  débloquées ,  écraser  l'en- 
nemi entre  Paris  et  son  armée.  «  Soyez  seulement  unis, 
«  dit-il ,  résistez  aux  tentatives  qu'on  fera  pour  vous  déta- 
«(  cher  de  moi.  Je  vous  laisse  l'impératrice  et  le  roi  de 
«  RomC)  ma  femme^  mon  fils*  Je  pars  tranquille  en  leston- 
tt  fiant  à  votre  amour.  Ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mUnde^ 
«  je  le  remets  dans  vos  mains% 
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Pa£Î&  velenl^  4^  fet  aâieu.  Il  Vém^^  UR  moaieat.  eoai«ii^ 

ét^H  pjirli  i|anst  1<^  nuit  pAUf  Chutons.  Go  s£^v^(  qu'il  a^ 
p^ais^ît,  k  Vsi^mée  que  la  veîlle  du  j^f  des  t>^iJJ^  Oa 
iQk'a^^Bd^ttl.  ptes  des  miracles.  \m  campagi^  de  I^nssie, 
d'ïspagœ  e|  de  Qre^dei  ayaÂeat  dé^lvibitiié  de  Vesptéraace. 
Vs^  ^j^  éeouk^  attteatii^e9M^ii.t  ^  l»irui(  des  precaiers,  chioc^. 
La  det «îèi?«  ea«ipas;9e  a)l^  %'e#ivrif .  No^s^  ïi»  la  raeoatCHu 
90fis  pais  daoAia  $e9  d^taJjA,  mais  dans  ses  réuittats.  Elle  mé^ 
irit^raîdse^ijje^loiut  iftahfeU>rien.NapoléoA3CFedeYi»4^«9grQnd 
fu'tl  se  Favait  été  dans  les  aBoées  de  sa  UMte-puissaBce.  Ce 
Ik'esl  pas  sa  gloire  9omm&  géaérsd,.  e'eet  sa  ob^ke  eoiniBe: 
mmeifmBk  qiue.  bmmis;  velraçoos  da9&  ee  récit  Noms  R*y  lovt- 
^koQ&^'aiitadl  qu'il  est  i^oessaipe  poiur  sieala^eff  çoiiijn«At. 
celle.  chiRte  béreïque^ât  place  à  la  Beslaaraftîoa. 
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UQ,mttio«hd'b09Ul^^a?méscpaj?  k^sesseotio^^  de  FEur* 
iPQpe^.  eoacef 4ës  pair  le^  géjQJe-  de  la^  ceaJM^  et  ei^onragé? 
par  les  revers  de  celui  qu'ils  avaient  cru  longtei^ps  invin-» 
cible,  entrait  corps  d'armée  par  corps  d'armée  sur  le  sol  de 
la  France.  Le  cercle  d'action  encore  libre  pour  l'empereur 
se  rétrécissait  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Wellington 
descendait  des  Pyrénées  sur  le  midi  avec  l'armée  anglaise 
aguerrie,  entraînant  avec  elle  comme  auxiliaires  les  meil- 
leures troupes  deFEspagne  et  du  Portugal.  L'armée  du  ma- 

Digitized  by  CjOOQIC 


éS  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

réchal  Soult  et  celle  du  maréchal  Suchet  rentraient  à  la 
hâte  en  France  pour  couvrir  le  sol  de  la  patrie  contre  ce 
reflux  de  deux  nations  longtemps  provoquées.  Buhna  et 
Bellegarde,  deux  généraux  autrichiens^  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  contenaient  le  prince  Eugène,  vice-roi  de 
Napoléon,  dans  le  Milanais,  et  franchissaient  les  Alpes  pour 
déboucher  sur  Lyon  par  les  gorges  de  la  Savoie.  Bernadette, 
Coriolan  moderne  sans  avoir  à  venger  sur  sa  patrie  les  torts 
du  premier  Coriolan,  s'était  vendu  à  la  coalition  au  prix  du 
trône  de  Suède.  Il  guidait  cent  vingt  mille  hommes  de 
toutes  les  nations  secondaires  du  Nord  contre  la  Belgique 
et  le  Rhin  encore  sous  notre  drapeau.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  généralissime  de  la  coalition,  et  Blucher,  général 
do  la  Prusse,  passaient  le  Rhin,  la  nuit  du  31  décembre,  et 
dirigeaient  environ  deux  cent  mille  hommes  de  toute  race 
jusqu'au  pied  des  Vosges,  notre  dernier  rempart.  Quatre 
colonnes  de  quatre  cent  mille  combattants  sillonnaient 
l'Allemagne  par  quatre  routes  pour  recruter  de  renforts 
intarissables  les  tètes  d'armée  déjà  entrées  sur  le  sol  fran- 
çais. Les  souverains  eux-mêmes,  l'empereur  de  Russie, 
l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Suède, 
marchent  avec  leurs  troupes,  comme  pour  dire  au  monde 
qu'ils  ont  désormais  changé  leurs  capitales  contre  un  camp, 
et  qu'ils  ne  vont  pas  faire  une  campagne,  mais  une  croisade 
unanime  et  suprême  contre  l'oppresseur  du  continent. 

A  ces  masses  que  l'Angleterre  solde,  que  le  patriotisme 
recrute,  auxquelles  les  défaites  mêmes  ont  appris  à  vaincre, 
Napoléon  n'a  à  opposer  que  les  restes  fatigués  et  tronçonnés 
de  ses  armées . 
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XXIX 

La  France,  malgré  les  appels  faits  ^  son  patriotisme  par 
Tempereur  et  par  le  Sénat,  ne  se  levait  pas.  Elle  était  épuisée 
de  légions.  Elle  voulait  la  paix  et  la  liberté.  Elle  craignait, 
en  se  levant,  de  se  lever  pour  Fempereur  et  non  pour  la 
patrie.  Elle  était  résolue  de  ne  plus  fournir  de  sang  à  son 
ambition.  Le  long  despotisme  qu'elle  avait  subi  lui  avait 
enlevé  jusqu'au  respect  de  son  propre  sol.  On  entendait 
jusque  dans  les  campagnes  ce  mot  impie  du  découragement 
poussé  jusqu'à  l'indifférence  de  soi-même  :  «  Tyran  pour 
tyran  !  n  Les  préfets  décrétaient  les  levées,  les  gendarmes 
conduisaient  les  conscrits  souvent  enchainés  sur  les  routes 
dans  les  dépôts.  A  peine  libres,  ils  reprenaient  le  chemin  de 
leurs  villages  et  de  leurs  chaumières.  Les  provinces  les  plus 
belliqueuses,  telles  que  la  Bourgogne,  TAutunois,  la  Bre- 
tagne, cachaient  dans  les  bois  des  bandes  de  réfractaires, 
dernière  ressource  de  leurs  familles,  et  s'obstinaient  au 
vagabondage  plutôt  que  de  rejoindre  les  régiments. 


XXX 

De  plus.  Napoléon,  pendant  les  soixante  et  dix  jours  que 
la  lenteur  et  la  timidité  des  alliés  lui  avaient  laissés  pour 
prendre  une  grande  résolution,  n'en  avait  pris  aucune.  On 
avait  vu  se  répéter  dans  le  palais  des  Tuileries  les  incerti- 
tudes et  les  indécisions  de  Moscou.  Il  avait  perdu  les  heures 
à  délibérer  avec  lui-même  et  avec  les  autres,  à  lutter  avec 
le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  à  évaporer  d'interminables 
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épaDchements  de  langue  avec  ses  confidents.  Il  était  devenu, 
depuis  quelques  années,  prodigieusement  loquace,  signe 
d'affaiblissement  de  la  volonté  et  de  Taction  chez  les  hommes 
longtemps  heureux.  Il  perdait  plus  de  temps  à  convaincre 
qu*à  vatnere.  Plus,  il  sealait  l'o^pinlon  lui  échapper,  pl«is  il 
s'éladidii  à  la  reiciùr  en  la  frappant  d'^dmîraStoB  dans  des 
coiofidettecs  avec  1^  poremîer  vei>u  ou  dans  des  airtieles  dictés 
pour  le  Mimiteitr^  U  ét^t  à  Idai^méme  sa  propre  publicité» 
Nul  ne.  piîkrkât  libremeail  en  France  que  lui.  Sa  vie  inté^ 
vieure  élait  i&n  eoAlinttel  inoo^logue  ;  chi  eét  d4l  quil  usait 
te  temps.  Il  semMaift  attei^re,.  scM^t  de  ses  négoeiations  qui 
i^'étaient  pas  même  otitvertesv  soH  de  s(h>^  étoih  qu'il  ne  s»n« 
tak  pas  encore  éteinte,  je  ne  sai»  quel  prodige  qui  lui  ren- 
dvait  ce  qu'il  avail  perdu,  il  avait  la  prédestination  des 
homincs  et  dies  choses  qui  toEobeat,  nmmobilité  de  l'homme 
dev&Bit  k  rapidité  du-  tiemps. 


XXXI 


Une  ressource  invincible  lui  restait  au  commencement  de 
décembre.  Il  n'avait  qu'à  reconnaître  d'un  œil  ferme  sa 
situation,  et,  au  lieu  de  rester  épars  et  disséminé  sur  les 
restes  de  ses  conquêtes,  qu'à  se  replier  et  se  concentrer  au 
cœur  de  la  France.  Il  avait  en  Espagne  l'armée  de  Suchet  et 
eett&de  SovH^  ftn*m»ttt  ensembre  quatre^ving^t  mille  hommes 
trempéis  a»  fie»,  rompus  à  ïa  guerre,  commandés  par  des 
génépftux  sortis  comme  M  de  fécoîedes  gtierres  de  la  Répo- 
bKque.  M  avait  enltaKé  l'armée  du  roi  de  Naples,  et  trente 
miM>e  hommes  mêlés  alors  cFescellents  régiments  français  et 
d'officiers  supérieurs  aussi  dévoués  à  la  patrie  qu'à  Murât. 
Cioqoaute  miHe  hommes  de  troupes  firançaises  et  mfla^ 
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tiAMéâ  combaitakiit,  «n  tnaiMeavrant  ifivtiteroeiit,  poar  tom 
rojBf^mt  d'Italie,  de  Tauire  côté  des  Alpes.  La  Hollande  et 
k  fidgkfue,  «tërilettient  occupées  et  pëniMeoieiitcontctHies^ 
liiî  absodriMtefli  poar  ses  aeiUears  f;énéraux  de  second  ordre 
<{aarante  mille  hommes.  Enfin  il  avait  laissé^  sans  prëvisîoii, 
plus  de  cent  vingt  mille  hommes  renfermés  hors  de  la 
portée  de  sa  main  k  Mayence  et  dans  toutes  les  ^ees  fortes 
d'outre^ Rhia  comme  des  ^lons  perdus  sur  des  routes  qu'il 
ne  devait  plus  revoir.  C'étaient  en  tout  trois  cent  vingt  mille 
soldats,  faits,  aguerris,  disciplinés,  armés>  muais  d'artillerie 
et  de  ehevauK^  qui,  réuuis  aux  quatre-vlugt  mille  hommes 
de  l'intérieur^  auraient  formé  sous  sa  main  au  cœur  de  la 
France  une  armée  de  quatre  cent  mille  combattants.  Il  avait 
eu  quatre-vingt-dix  jours,  dans  une  saison  favorable  è  la 
marche  et  à  la  nourriture  des  troupes,  pour  rappeler  k  lui 
ces  tronçons  de  sa  force*  11  pouvait  les  adosser  aux  pro«- 
viuces  f<n*tiles  et  aux  fleuves  qui  eatoureut  sa  capitale,  les 
flanquer  de  ses  places  fortes^  les  lier  par  ses  grandes  villes, 
dépôts  H  recrutements  de  ses  corps^  les  remplir  de  sa  pré^ 
seoce,  les  animer  de  son  Ame,  les  mouvoir  de  son  génie. 
Quatre  cent  mille  hommes  ainsi  concentrés,  ainn  disposés, 
ainsi  remués,  toujours  attaqués  par  les  points  éloignés  de  la 
circonférence,  toujours  rapprochés  eux4némes  du  centre 
qui  eut  appuyé  chaque  rayon  de  la  force  du  noyau,  auraient 
été  toujours  en  nombre  égal  et  souvent  supérieur  aux  co- 
lonnes d'attaque  des  alliés.  Chaque  victoire  partielle  des 
généraux  ennemis  eût  été  une  victoire  stérile,  car  aucun 
d'eux  n'aurait  osé  la  poursuivre  au  cœur  d'une  pareille  masse 
pour  venir  se  briser  et  s'engloutir  contre  les  murs  de  Paris. 
La  moindre  défaite,  au  contraire,  aurait  permis  à  Napoléon 
de  lancer  cent  mille  hommes  entre  les  flancs  ou  sur  les  der- 
rières de  ses  ennemis»  Le  temps  et  la  distance  qui  affaiblis^ 
sent  les  armées  d'agression  auraient  aguerri,  recruté  et 
fortifié  celle  de  la  France  ;  la  victoire  décisive  à  grands  ré- 
soltate,  ou  la  poix  certaine  k  grandes  concessions  pour  la 
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patrie,  était  le  résultat  d'une  telle  résolution.  C'était 
le  92  discipliné,  aguerri  et  invincible  de  la  France  ;  le  pa- 
triotisme de  la  nation  dans  une  seule  tète,  ses  baïonnettes 
dans  une  seule  main.  Que  n'eût  pas  fait  une  armée  déses- 
pérée, élite  de  nos  armées  de  dix  ans,  commandée  par  un 
héros  et  inspirée  par  le  sol  et  par  le  foyer  de  chaque  citoyen 
sous  ses  pieds?  Napoléon,  en  prenant  un  tel  parti,  eût  été 
aussi  prodigieux  dans  sa  concentration  que  dans  ses  con- 
quêtes. C'était  le  grand  Frédéric  agrandi  par  l'immensité 
des  forces  des  ennemis  et  de  la  destinée.  Napoléon  entrevît 
cette  résolution  ;  il  fallait,  pour  la  prendre,  non  un  plus  vaste 
génie,  mais  une  plus  grande  âme  que  la  sienne.  11  fallait 
sacrifier  son  orgueil  à  sa  véritable  gloire,  renoncer  à  lui- 
même  pour  sauver  la  patrie,  sacrifier  ses  couronnes  de 
famille  et  les  provinces  possédées,  pour  rendre  Paris  invin- 
cible. Cet  héroïsme  lui  manqua.  Il  disputa  avec  la  nécessité. 
Elle  n'obéit  qu'à  celui  qui  va  au-devant  d'elle.  Il  donna  des 
illusions  à  son  âme,  il  prêta  des  heures  au  temps  contre  lui. 
11  fut  timide  avec  les  partis  extrêmes  dans  des  circonstances 
qui  lui  commandaient  les  dernières  extrémités  du  caractère 
et  du  génie.  Le  trône  l'avait  amoindri.  II  fut  au-dessous  du 
rôle  que  sa  destinée  lui  offrait.  L'homme  d'État  manqua, 
mais  le  soldat  restait  ;  il  remplaça  en  lui  le  général. 


XXXII 


Soixante  et  dix  mille  combattants  composaient  la  seule 
armée  qu'il  eût  à  faire  manœuvrer  et  à  faire  combattre  au 
centre  de  la  France  contre  un  million  d'hommes.  La  vic- 
toire même  ne  pouvait  rien  pour  un  si  petit  nombre.  Elle 
devait  l'user  un  peu  moins  promptement  que  la  défaite, 
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voilà  tout.  Comptait-il  sur  Fimpossible,  ou  ne  voulait-il 
qu'illustrer  sa  dernière  lutte?  Nul  ne  sait  ce  qui  se  passa 
dans  celte  âme  acharnée  depuis  quelques  années  aux  illu- 
sions. Le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  comptait  sur  quel- 
ques succès  éclatants,  mais  passagers,  qui  auraient  servi  de 
prétexte  à  l'empereur  d'Autriche  pour  négocier  avec  lui.  11 
ne  crut  jamais  qu'un  père  déshonorerait  son  gendre,  et  que 
les  rois  détrôneraient  le  vainqueur  de  la  révolution.  Il  ne 
doutait  pas  au  moins  que  même  vaincu  et  écarté  lui-même 
du  trône,  l'Empire  ne  fût  transmis  à  son  fils. 

II  arriva  à  Chàlons  le  i25  janvier,  roulant  ces  pensées  dans 
sa  léle.  Des  cris  de  Vive  l'Empereur!  à  bas  les  droits 
réunis!  l'accueillaient  partout  sur  sa  route.  Le  peuple,  ému 
et  mécontent  à  la  fois,  protestait  du  même  cri  de  son  en- 
thousiasme pour  le  guerrier  et  de  sa  lassitude  de  la  tyrannie. 
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Campagne  de  i8li.  —  Plan  de  Napoléon.  —  Marche  de  Pemperear  sur  Saint- 
Dizier  à  la  rendontre  des  alliés.  —  Napoléon  se  replie  sur  Brienne.  ^ 
Combat  de  Brienne.  —  Jonction  de  Blûcher  et  de  Schwartxenbefg.  — 
Bataille  de  laRothierre.  —  Combat  de  Marmont  à  Rosoay.  —  Napoléon  se 
rend  à  Troyes.  —  Son  séjour  et  ses  hésitations  à  Troyes.  —  Congrès  de 
Chàtillon.  —  Gâulaincoort.  —  UltlmAtum  des  souverains  alliés  le  S  jan- 
vier. —  Correspondance  de  Tempercur  et  de  Joseph.  —  Blûcher  se  replie 
sur  Chàlons  et  marche  sur  Paris.  —  Napoléon  se  porte  sur  Champ-Aubert 
pour  arrêter  Blûcher.  —  Combat  de  Champ-Aubert.  —  Bataille  de  Monl- 
mirail.  —  Bataille  de  Vaucbamp.  —  Napoléon  retire  à  Caulaincourt  Tan- 
torisation  de  signer  la  paix.  —  Schwartienberg  menace  Paris  et  descend 
par  la  vallée  de  la  Seine.  —  Napoléon  court  à  lui.~  Bataille  de  Montereau. 
—  Napoléon  rentre  à  Troyes  le  23  janvier.  —  Manifestation  royaliste.  — 
Ëxécntiou  du  chevalier  de  Gouault. 


Les  généraux  laissés  sans  forces  suffisantes  sur  les  bords 
du  Rhin  avaient  d'abord  cherché  k  fermer,  au  moins,  les 
goi^es  des  Vosges  et  de  FAlsace,  ces  avenues  de  nos  plaines. 
Noyés,  tournés  et  compromis,  ils  s'étaient  repliés  à  pas 
lents  jusqu'au  revers  de  ces  montagnes  qui  regardent  la 
France.  Quatre  cent  mille  hommes,  Russes,  Prussiens  et 
Autrichiens,  les  suivaient  de  près  en  se  grossissant  tous  les 
jours  des  nouvelles  colonnes  qui  passaient  le  Rhin.  Ces 
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quatre  cent  mille  hommes  formaient  deux  armëes,  Tune 
sous  les  ordres  de  Schwartzenberg,  l'autre  sous  le  comman- 
dement de  Blûcher.  Apres  avoir  inondé  le  bassin  du  Rhin, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté,  les  vallées  des  Vosges,  la  Lor- 
raine, elles  se  dirigeaient  lentement  l'une  vers  l'autre,  pour 
se  réunir,  comme  les  armées  d'Attila,  h  Troyes,  capitale  de 
la  Champagne.  L  empereur  s'imitant  lui-même,  comme  il 
arrive  aux  génies  épuisés,  avait  résolu  de  s'interposer  har- 
diment entre  ces  deux  armées,  de  livrer  bataille  séparément 
à  chacun  de  ses  ennemis  avec  cette  poignée  de  combattants 
désespérés,  de  les  écarter  le  plus  loin  possible,  l'un  h  gauche 
vers  ses  places  du  nord,  l'autre  à  droite  vers  Lyon,  et  de 
profiter  contre  chacune  de  ces  armées  ainsi  aventurées  dans 
l'intérieur,  des  hasards  de  la  victoire,  des  paniques  de  la 
défaite  et  des  enthousiasmes  de  l'insurrection  nationale  sous 
le  pas  de  l'étranger.  Ce  plan,  bien  qu'inférieur  à  celui  de  la 
concentration  inspiré  aux  nations  comme  à  l'individu  par  la 
lutte  défensive,  aurait  pu  se  concevoir  si  l'empereur  avait 
eu  au  moins  une  armée  égale  de  nombre  à  la  moitié  ou  au 
quart  de  chacune  des  armées  qui  marchaient  h  lui.  Mais  le 
jour  où  il  arrivait  à  Châlons,  les  alliés  comptaient  déjà 
quatre  cent  mille  soldats  en  France.  Cinq  cent  mille  autres 
descendaient  derrière  cette  a\^nt-garde  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  Vosges  et  du  Jura.  Une  campagne  ainsi  con- 
çue  n'était  donc  plus  qu'une  aventure  héroïque.  Elle  allait 
prodiguer  le  reste  du  sang  de  ses  braves  compagnons, 
illustrer  une  xïhute,  anéantir  une  nation. 

Napoléon  avait  fait  pivoter  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa 
garde  et  de  ses  nouvelles  levées  sur  Châlons. 
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Les  têtes  de  colonne  de  Tarmée  russe  et  prussienne,  com- 
mandée par  Blûcher,  touchaient  Saint-Dizîcr.  Les  avant- 
gardes  de  Tarmëe  autrichienne  de  Schwartzenberg  arrivaient 
à  Langres.  L'empereur  n'occupait  avec  l'armée  française  que 
l'espace  entre  ces  deux  villes  et  les  plaines  de  Paris  derrière 
lui.  Les  vieilles  troupes  et  ses  jeunes  soldats  le  reçurent  avec 
un  enthousiasme  auquel  l'infortune  de  leur  général  semblait 
ajouter  ce  que  le  cœur  ajoute  à  la  gloire,  la  tendresse  déses- 
pérée du  dévouement.  Leurs  cris  bravaient  l'adversité  et 
portaient  défi  à  la  mort.  Napoléon  profita  de  cet  élan  que  sa 
présence  inspirait  toujours  dans  les  camps.  Il  s'élança  avec 
cette  poignée  d'hommes  au-devant  de  l'armée  prussienne 
pour  lui  couper  la  route  de  Langres  et  la  devancer  au  bord 
de  la  Marne,  que  cette  armée  avait  à  franchir  pour  aller  à 
Troyes.  Il  était  trop  tard.  La  moitié  de  l'armée  prussienne 
avait  déjà  passé  la  Marne,  et  s'avançait  en  forces  vers  la 
capitale  de  la  Champagne.  L'autre  moitié  allait  franchir 
celte  rivière,  quand  Napoléon  y  arriva.  Il  eut  à  choisir  d'un 
regard  entre  les  deux  hasards  que  la  fortune  lui  offrait  : 
couper  en  deux  l'armée  de  Bliicher  et  en  égarer  les  tronçons 
sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche,  ou  bien  se  précipiter  à  force  de 
marche  jusqu'à  la  tête  de  la  première  colonne  de  cette  armée 
qui  le  devançait  vers  Troyes,  l'attaquer,  la  dissoudre,  entrer 
à  Troyes  avant  Schwartzenberg,  et  se  poser  ainsi  comme 
une  borne  infranchissable  au  point  de  jonction  assigné 
pour  les  deux  armées.  La  nécessité  de  prévenir  les  empe- 
reurs à  Troyes  le  décida  promptement  pour  ce  dernier 
parti.  La  timidité  de  leur  marche,  l'indécision  de  leurs 
premières  colonnes  en  s'avenlurant  au  cœur  de  la  France, 
pouvaient  lui  offrir  une  occasion  de  vaincre.  Une  victoire, 
même  incomplète,  contre  les  corps  d'armée  où  étaient  les 
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souverains,  pouvait  les  frapper  d'ëlonnement,  et  les  décider 
a  rouvrir  les  uégociations.  Le  général  cl  la  politique  s'ac- 
cordaient en  lui  pour  courir  au  nœud  de  sa  destinée.  C'était 
Troyes. 


lif 


Les  rigueurs  de  la  saison  semblaient  s'^'outer  à  celles  de 
la  campagne.  Les  longues  pluies  froides  avaient  défoncé  les 
rouîtes,  Ua  manteau  de  neige  et  de  givro  recouvrait  les 
ornières  et  les  fondrières  où  s'embourbaient  les  pieds  des 
hommes^  des  chevaux  et  les  roues  de  canons»  L'armée  était 
heureusement  légère  d'équipages,  car  unie  de  cc&ur  au  pays, 
elle  trouvait  partout  du  pain  et  des  fourrages*  Les  dernières 
chaumières  se  dépouillaient  avec  une  hospitalité  cordiale 
pour  nourrir  et  chauffer  ces  derniers  défenseurs  du  foy^r 
français.  Peu  de  traînards  restaient  sur  ks  chemins*  L'en- 
thoufiiaame  ralliait  tout  et  emportait  tout  à  k  auite  de  l'em- 
pereur. Le  prestige  de  ses  longues  victoires  semblait  s'être 
retiré  dans  l'esprit  de  sa  garde  et  de  ces  bataillons  de  ré- 
serve* Cette  garde  se  croyait  solidaire  de  son  empereur. 
Elle  fie  croyait  obligée  k  se  dévouer  jusqu'au  dernier  homme 
&  la  délivrance  du  soL  La  honte  d'y  avoir  amené  l'ennemi 
et  la  soif  de  le  chasser  pesaient  sur  les  rudes  physionomies 
de  ces  prétoriens.  Ils  marchaient  la  tète  basse^  les  sourcils 
plissés,  dans  un  silence  plus  belliqueux  et  plus  sinistre  que 
leur  ancienne  gaieté  soldatesque.  On  sentait  que  ce  n'était 
plus  seulement  la  victoirOi  mais  la  vengeance  de  la  patrie 
qui  marchait  invisible  devant  eux.  D'ailleurs  la  plupart  de 
ces  soldats^  trempés  dans  les  sables  d'Egypte^  dans  les  feux 
de  l'Espagne,  dans  les  neiges  de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
étaient  des  vétérans  endurcis  aux  marches  et  insensibles  au 
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eanoRe  VéritaUcs  mftMnm  àe  ^«frrr  anmées  qui  sem- 
blMenl  ne  iphm  peftielpeF  aux  feHèles8«s^  el  tmx  hestÀt»  de 
la  lutere,  La  ewi&inee  em  mat^mème^^  le  mëpm  chi 
Dombrer  fmàiSértime  an  ft«  les  nvitipliaiéDt  à  tenfs 
prouves  ycni. 

C'e^  a«  raîHeu  d*fme  ec^OBoe  de  ces  fronpes  qm  Napo^ 
léon  mardiaît,  tantôt  i  pted,  taot-dt  à  cheraî,  «ne  pcnilie 
ée&  jovrs,  ne  se  jetaivl  dans  sa  voitnye,  ou  ne  se  FeCivaiit 
aoa  baU;cs  dims  la  premî^  raaîroiB  #arCtsao  eu  4e  pay- 
san outerte  i  ma  noro',  que  peur  dffrfeyer  se9  cartea, 
tracer  see  rentes ,  dîeter  ses  ordres  i  ses  eUders  et 
[NreiHh'e  on  neraest  de  semaieil  au  feu  d«  bff ae  e«  du 
fcy». 


IV 


M  rappela  d^  99»  «nmt-gank,  qui  aTait  déjà  frsaelli 
Sakit^Dizier,  et  Mça  set  eelwine»  sur  Brieane;  MîclMr, 
los^mt  k  temps  de  Fappredbo  deFarmée^lNMiçaîse,  amit 
massé  ectte  paeimèse  moîtvé  de  Farméé  rwssr  et  prussiemiB 
dans  cette  vilte: et  (Bans: te  ehdteaiu*  Napoléon,  a«  dennar 
tennrd&sa  cacriàre  dé  soldat,  était  ramené,  cMDmv  Iv  cerf 
p«iirs«i¥i  par  k  BMnOe,  à?  son  peint  de  départ.  CéHaît  à 
Fëeofia  de  Bmmm  ^f  il  «vast  ref«b  les  paefiMèrea  leçoas  de 
Fattt  éescfindwite.  Ses  enftHMe;  ehseuw  hn  apparaissait  m 
déstia  de  sat  j^issanee  el  de  sa  gloire.  ITn  abèrae  d'événe- 
raei^étest  entre  ce^  deux  pointe  de  sa  ¥Îe.  If  hti  smaMa 
ftfc'ii  jdlaâl  condbattre  dewifit  ses  jeunes*  souvenw»  pewr  lé- 
BMMi.  datte  pensée,  dtaenl  ses»  «ouftdentet  l«t  soovtt  el  bii 
wtmiië  ùm  àansi  sa>  Isrteaev  II  catmaissait  se»  cbemp'  (far  ba- 
laBie  f&s  les  traces  de  ses  premiers  paa  ^Ws  daa»  sa  mé- 
^  a'Jbésita  pa&  à  attafaev  avee  u»  tiers  de  ses.  forées 
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les  soixante  mille  hommes  retranchés  de  Blûcher.  Les  gënë- 
raux  russes  Saken  et  d*Alsafief  étaient  chargés  de  défendre 
la  ville;  les  Prussiens,  sous  Blûcher  lui-même,  les  hauteurs 
environnantes  et  la  position  formidable  du  château.  Napo- 
léon ordonna  Fassaut  à  ses  troupes ,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reposer  ,  de  se  sécher  et  de  se  nourrir.  Elles 
étaient  aussi  impatientes  de  combat  que  lui-même.  C'était 
le  premier  grand  choc  sur  le  sol  français;  il  fut  terrible. 
Napoléon  essayait  sa  fortune,  elle  lui  répondit  par  des  pro- 
diges de  ses  soldats.  Brienne  et  le  château  furent  emportés 
par  l'irrésistible  élan  de  la  garde.  Le  nombre  disparut  devant 
l'intrépidité.  Bliicher  s'engagea,  selon  son  habitude,  comme 
un  simple  soldat,  pour  entraîner  ou  pour  retenir  ses  batail- 
lons. Deux  fois  enveloppé  par  des  charges  françaises,  il  fut 
séparé  de  ses  escadrons  ,  et  combattit  corps  à  corps  ,  non 
pour  la  victoire,  mais  pour  la  vie.  Deux  fois  dégagé  par  son 
sabre  des  mains  de  nos  cavaliers  ,  il  n'échappa  que  par  les 
hasards  de  la  mêlée  et  par  l'énergie  de  son  cheval.  Avant 
que  cette  courte  journée  d'hiver  eût  couvert  de  nuit  et  de 
neige  les  cadavres  de  dix  mille  morts  qui  jonchaient  les  gra- 
dins de  Brienne,  Blûcher,  désespérant  de  rompre  ce  rem- 
part de  baïonnettes,  se  repliait  en  silence,  et  poursuivait 
par  la  rive  droite  de  l'Aube  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Schwartzenberg,  du  côté  de  Bar  et  de  Troyes. 

Napoléon  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'aux  ténèbres.  Il 
rentrait  à  pas  lents,  après  les  feux  éteints,  dans  son  quartier 
général,  à  quelque  distance  de  la  ville  reconquise.  Il  mar- 
chait seul,  à  quelque  distance  de  son  état-major,  qui  le  lais- 
sait livré  à  ses  réflexions.  Les  corps  français  et  russes  étaient 
encore  mêlés  çà  et  là ,  comme  il  arrive  après  les  batailles  à 
l'heure  où  les  combattants  se  séparent.  Un  escadron  de  cava- 
lerie russe,  errant  sur  le  penchant  du  coteau  pour  regagner 
l'armée  en  retraite  ,  entendit  les  pas  des  chevaux  français 
de  l'escorte  de  l'empereur,  le  chargea  et  l'enveloppa  dans 
Tobscurilé.  Napoléon,  un  moment  enveloppé,  est  reconnu 
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et  assailli  par  deux  cavaliers  russes.  Le  gënéral  Corbineau 
se  jette  entre  Fempereup  et  un  des  Cosaques  ;  l'aide  de  camp 
de  l'empereur  ,  Gourgaud  ,  renverse  l'autre  d'un  coup  de 
pistolet.  L'escorte  accourt  et  sauve  tout.  Napoléon  reprit  la 
route  de  son  bivac,  méditant  sur  la  stérilité  d'une  victoire 
qui  lui  coûtait  cinq  ou  six  mille  morts  ou  blessés  ,  et  qui 
n'opérait  qu'une  légère  inflexion  de  route  sur  l'armée  de 
Tcnnemi. 


Blûcher  et  Schwartzenberg  se  joignirent  en  effet  le  len- 
demain à  Bar-sur-Aube.  Ils  revinrent  ensemble  sur  leurs 
pas,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille  bommes,  attaquer 
Napoléon  affaibli  par  sa  première  victoire.  II  les  attendait 
à  trois  lieues  de  Brienne,  au  village  de  la  Rothierre.  Il  ne 
pouvait  déployer  que  quarante  mille  hommes  fortifiés  dans 
cette  position.  Napoléon,  désespérant  de  vaincre,  et  con- 
sommant sans  avantage  le  temps  et  le  sang  ,  conserva  inu- 
tilement ce  champ  de  bataille  à  force  d'héroïsme  de  ses 
soldats.  Là,  comme  ailleurs,  il  sembla  attendre  l'impossible, 
au  lieu  de  se  plier,  comme  Turenne  ou  comme  Frédéric,  au 
rôle  d'infériorité  numérique  et  de  resserrer  l'espace  autour 
de  lui.  L'habitude  de  la  supériorité  de  ses  armées  sur  les 
armées  ennemies  le  trompait  lui-même.  Il  combattait  avec 
un  tronçon  d'armée  comme  il  avait  combattu  naguère  avec 
cinq  cent  mille  soldats.  11  avait  encore  le  génie  du  combat, 
il  n'avait  plus  celui  de  la  situation.  Six  mille  Français  res- 
tèrent encore  dans  les  sillons  de  la  Rothierre.  Douze  mille 
vies  en  trois  jours  manquaient  à  une  armée  de  soixante  et 
dix  mille  combattants.  Napoléon  sembla  seulement  deman- 
der à  la  nuit  de  cacher  pour  la  première  fois  la  douleur  et 

Digitized  by  VjOOQIC 


m  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION, 

iliumiliation  d'une  retraite.  Pendant  la  bataille,  il  faisait 
établir  des  ponts  sur  l'Aube,  et,  laissant  le  maréchal  Mar- 
mont  avec  six  mille  hommes  en  arrière -garde,  il  profita  de 
l'obscurité  pour  passer  la  rivière  et  pour  reprendre  comme 
au  hasard  la  route  de  Troyes. 


VI 


Nous  disons  au  hasard,  car  l'occupation  de  Troyes,  rai- 
sonnée  avant  la  jonction  de  Blûcher  et  de  Schwartzenberg, 
n'avait  plus  de  signification  depuis  que  cette  jonction  s^était 
ep^ée,  malgré  hii,  après  les  batailles  de  Brienne  et  de  la 
Rothi^re.  Il  continuait  une  route  sans  but ,  il  errait  en 
France,  il  ne  marchait  j)lus.  Marmont  le  suivait,  poursuivi 
de  près  par  la  cavalerie  prussienne  ,  et  devancé  à  Rosnay 
par  vingt  mille  Bavarois.  Il  mît  pied  à  terre,  et,  imitant 
héroïquement  l'empereur  à  Brienne,  il  fondit  avec  quelques 
bataillons  sur  le  corps  d'armée  qui  lui  fermait  le  passage.  Il 
se  fit  jour  k  la  baïonnette  ,  et  parvint  à  Arcis-sur-Aube  à 
l'heure  où.  Tempereur  entrait  lui-même  à  Troyes. 


VII 


A  peine  arrivé  à  Troyes ,  il  se  repentit  d'y  rester.  11  ne 
pouvait  ni  s'y  étendre  ni  s'en  servir  comme  hase  d'ane 
opération  agressive.  La  vaine  satisfaction  d'entrer  dans  une 
ville  de  son  empire  et  d'y  rester  trois  jours  lui  coûtait  douze 
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mille  hommes ,  la  lassitude  du  reste  et  rëloignemciU  de 
vingt-cinq  lieues  de  plus  de  sa  capitale,  découverte  par  son 
exeursion  au  fond  de  la  Champagne.  La  route  de  Paris  était 
ouverte  aux  deux  armées  désormais  réunies  du  Blûcher  et 
de  Schwarlzenberg,  si,  écrasant  les  faibles  corps  de  Napo- 
léon ,  elles  avaient  marché  non  pour  l'éviter,  mais  pour  le 
poursuivre. 


Vin 

De  sinistres  nouvelles  de  toutes  les  parties  de  son  empire 
lui  parvinrent  coup  sur  coup  pendant  les  trois  jours  qu'il 
resta  hésitant  à  Troyes.  Le  général  Maison ,  son  lieutenant 
de  confiance  en  Belgique,  repoussé  par  l'insurrection  des 
nationalités  sous  ses  pas ,  rentrait  dans  le  département  du 
Nord,  à  peine  assez  fort  pour  le  couvrir.  Le  maréchal 
Soult,  le  plus  consommé  et  le  plus  froid  de  ses  seconds ,  se 
repliait  pas  à  pas  de  la  direction  de  Bordeaux,  qui  lui  avait 
été  tracée  en  sortant  d'Espagne  sur  Toulouse.  Paris  murmu- 
rait de  ne  pas  entendre  encore  le  bruit  d'une  de  ses  victoires 
auxquelles  il  était  accoutumé  à  l'ouverture  d'une  campagne. 
Les  départements  envahis  ou  menacés  ne  se  levaient  pas 
d'eux-mêmes  au  bruit  des  pas  de  l'ennemi.  Les  volontaires 
de  4792  ne  couvraient  pas  les  routes  au  chant  de  la  Mar- 
seillaise, Le  despotisme  n'avait  pas  les  miracles  de  la  liberté. 
La  France  était  froide.  On  commençait  à  discuter  à  voix 
basse  sur  la  nature  du  gouvernement  qui  succéderait  h 
TEmpirc.  Quelques  voix  se  souvenaient  des  Bourbons  ou- 
bliés vingt  ans.  Ce  long  oubli  était  favorable  à  leur  cause. 
Le  souvenir  lointain  a  ses  prestiges  qu'on  peut  faire  appa- 
raître comme  des  espérances  indéfinies  aux  yeux  des  peu- 
ples. Le  passé  a  des  illusions  comme  l'avenir.  Les  jeunes 
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populations  ignorantes  ne  répugnaient  plus  à  ces  mémoires 
des  anciens  rois  que  leur  retraçaient  leurs  pères.  Le  ministre 
de  la  police  Savary  disait  rudement  la  vérité  à  son  maître. 
L'Empire  commençait  a  trembler  sous  ses  pas.  Cétait  le 
moment  encore  de  se  résigner  à  la  disproportion  de  ses 
forces  avec  les  forces  démesurées  qui  le  pressaient ,  et  de 
former  autour  de  sa  capitale  une  ceinture  de  deux  cent 
mille  hommes  rappelés  de  toutes  les  extrémités  au  centre. 
Il  le  voulut,  il  ne  le  voulut  plus;  il  se  laissa  aller  une  heure 
à  la  raison  ,  une  heure  après  à  la  moindre  lueur  de  son 
étoile,  un  peu  à  la  nécessité,  un  peu  à  l'illusion,  toujours  et 
jusqu'au  terme  à  l'indécision.  Son  séjour  prolongé  à  Troyes 
n'était  que  la  prolongation  et  le  symptôme  de  ses  incerti- 
tudes» 


IX 


M.  de  Caulaincourt,  son  négociateur  intime  depuis  qu'il 
se  défiait  de  M.  de  Talleyrand,  était  parti  de  Paris  quelques 
jours  avant  le  départ  de  Napoléon  pour  l'armée.  Confident 
de  l'empereur,  il  portait  sur  son  nom  la  tache  d'une  com- 
plicité involontaire,  mais  terrible,  dans  l'enlèvement  du  duc 
d'Enghien.  Il  était  une  des  mains  dont  Napoléon  s'était 
servi  pour  amener  la  victime  à  l'immolation.  Cette  douleur 
pesait  sur  Caulaincourt.  Sa  faveur,  ses  dignités,  son  titre  de 
duc  de  Yicence ,  sa  longue  familiarité  avec  l'empereur  de 
Russie,  à  la  cour  duquel  il  avait  résidé  comme  ambassadeur, 
ne  suffisaient  pas  pour  écarter  ce  nuage  de  son  front.  Il 
avait  été  trompé;  il  se  disait  innocent;  on  le  croyait ,  mais 
il  ne  se  pardonnait  pas  à  lui-même  d'avoir  obéi  à  un  ordre 
qui  aboutissait  à  un  crime.  Il  n'avait  de  refuge  que  dans  sa 
conscience  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  dans  l'excès 
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de  (Icvoucmcnl  à  Tcmpereur.  Un  tel  nëgoeintciir  devait 
dcsiror  passionnément  la  paix,  ear  la  paix  écartait  déûniti- 
vcnjcnt  les  Bourbons.  Le  nom  de  Caulaincourt  et  le  nom  de 
Condé  ne  pouvaient  se  rencontrer  en  France;  leur  retour 
était  son  exil.  Napoléon  Favait  choisi  à  ce  signe.  Il  savait 
qu'un  ambassadeur  aussi  compromis  avec  la  Restauration 
ne  pouvait  pactiser  avec  elle.  Une  complicité  apparente  lui 
répondait  d'une  fidélité  à  tout  prix. 


Caulaincourt  arrivé  aux  avant-postes  des  armées  coali- 
sées y  fut  retenu  quelques  semaines.  Le  Rhin  était  franchi, 
les  colonnes  avançaient,  les  généraux  manœuvraient,  les 
provinces  tombaient  Tune  après  l'autre  dans  les  mains  de  la 
coalition .  Les  cabinets  étrangers  voulaient  donner  du  temps 
à  leurs  victoires.  Il  serait  toujours  assez  temps  d'ouvrir  un 
congrès  quand  les  événements  se  seraient  prononcés  davan- 
tage. A  la  fin,  M.  de  Metternich,  véritable  Ulysse  de  ce  con- 
seil de  rois,  les  fit  consentir  à  ouvrir  un  simulacre  de 
congrès  au  cœur  même  de  la  France.  Les  alliés  choisirent 
la  petite  ville  de  Châtillon,  aux  confins  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne  ,  au  confluent  de  tous  ces  courants  d'ar- 
mées qui  se  disputaient  le  sol  de  la  France.  Ils  neutrali- 
sèrent Châtillon  pour  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
troublassent  pas  le  siège  de  la  négociation.  Le  27  janvier, 
Caulaincourt ,  retenu  à  Nancy,  reçut  du  prince  de  Metter- 
nich l'invitation  de  se  rendre  à  Châtillon.  Il  y  trouva  le 
comte  Razumoski,  négociateur  pour  l'empereur  Alexandre; 
le  comte  de  Stadion  pour  l'Autriche;  le  baron  de  Humboldt 
pour  la  Prusse;  lord  Castlereagb  pour  rAngleterre.  Les 
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conférences  s'ouvrirent  sans  beaucoup  d'espoir  des  deux 
côtés,  le  4  février.  C'était  plutôt  une  conversation  officielle 
entre  les  représentants  des  cours  et  celui  de  Napoléon 
qu'une  négociation  ayant  pour  base  une  trêve  et  pour  but 
une  paîx.  Il  était  évident  que  le  véritable  plénipotentiaire, 
invisible  dans  un  pareil  congrès,  était  la  fortune  de  la 
guerre.  Les  événements  militaires,  base  des  conférences, 
changeaient  à  toute  heure.  Gomment  les  discussions  auraient- 
elles  un  point  de  départ  et  une  solution  ? 

L'empereur  Napoléon  lui-même,  malgré  sa  confiance  dans 
son  négociateur ,  s'était  gardé  de  lui  donner  de  véritables 
pleins  pouvoirs  et  un  ultimatum  décidé.  Les  premiers  jours, 
il  avait  ordonné  à  M.  de  Caulaincourt  de  ne  consentir  qu'aux 
limites  naturelles^  et  dans  ces  limites  naturelles  il  enfermait 
les  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Belgique, 
Anvers,  Ostende,  la  Savoie.  Quelques  jours  après,  il  lui 
avait  envoyé  l'autorisation  formelle  de  consentir  même  au 
démembrement  de  ces  conquêtes  de  la  révolution.  «  Accor- 
dez tout,  lui  écrivait-il,  pour  sauver  la  capitale,  et  pour 
éviter  une  bataille  suprême  qui  engloutirait  les  dernières 
forces  de  la  nation.  » 


XI 


Des  courriers  porteurs  des  résolutions  réciproques  de 
Napoléon  et  des  alliés  étaient  échangés  à  toute  heure  entre 
Ghâtillon  et  le  quartier  général  français.  A  la  veille  ou  à 
Tissue  de  chaque  combat.  Napoléon  recevait  une  dépêche 
et  dictait  une  réponse.  Il  combattait  et  traitait  à  la  fois.  En 
recevant,  le  8,  l'ultimatum  des  puissances  qui  demandait 
que  l'empereur  dépouillât  la  France  de  toutes  les  provinces 
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adjacentes  dont  il  avait  Tempire,  il  venait  de  combattre  et 
d'être  vaincu.  II  s'enferma  des  heures  entières  pour  cacher 
l'humiliation  de  cet  ultimatum  et  l'anxiété  de  ses  irrésolu- 
tions k  ses  confidents.  A  la  fin  ,  il  laissa  entrer  Berthier  et 
Maret,  ses  deux  compagnons  de  champ  de  bataille  et  de 
cabinet,  et  tenant  la  lettre  de  Caulaincourt  à  la  main  : 
«  Quoi,  leur  dit-il ,  on  veut  que  je  signe  un  pareil  traité, 
«  et  que  je  foule  aux  pieds  mon  serment  de  ne  rien  détii- 
«  cher  du  sol  de  l'Empire  ?  Des  revers  inouïs  ont  pu  m'ar- 
it  racher  la  promesse  de  renoncer  à  mes  conquêtes  !  mais 
4(  que  j*abaudonne  aussi  les  conquêtes  faites  avant  moi  ! 
«  que  pour  prix  de  tant  d'efforts ,  de  sang,  de  victoires,  je 
«  laisse  la  France  plus  petite  que  je  l'ai  trouvée  [...jamais!... 
«  Que  serai-je  pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  leur 
«  humiliation?  Que  répondrai-je  aux  républicains  du  Sénat, 
u  quand  ils  viendront  me  demander  leur  barrière  du  Rhin  ? 
«  Dieu  me  préserve  de  pareils  affronts  !  Répondez  si  vous 
«  voulez  ;  dites  à  Caulaincourt  que  je  rejette  ce  traité.  Je 
«  préfère  courir  les  derrières  chances  des  combats,  n 

A  ces  mots,  il  se  jette  sur  son  lit  et  passe  des  heures  sans 
sommeil  à  écouter  Maret,  qui  lui  conseille  la  résignation  h 
la  nécessité.  Maret  ayant  obtenu  enfin  l'autorisation  de 
répondre  en  termes  au  moins  évasifis  et  par  des  atermoie- 
ments ,  il  sortit ,  rédigea  la  dépêche ,  la  remit  au  courrier, 
et  rentra  dans  la  chambre  de  l'empereur  pour  lui  annoncer 
qu'il  était  obéi  et  que  le  courrier  volait  déjà  vers  Châ- 
tillon. 


XII 


Mais  l'empereur,  tourmenté  par  l'insomnie  et  cherchant 
sur  la  carie  des  rèvcs  plus  doux  que  les  rêves  de  so  couche, 
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avait  quitte  son  ]it  de  camp.  A  demi  vêtu,  i)  était  étendu 
sur  le  plancher  de  sa  chambre,  les  yeux  et  les  mains  sur  ses 
cartes  toujours  déployées  devant  lui,  mesurant  les  distances 
avec  les  pointes  d'un  compas.  Marel  y  entrait  à  pas  sourds, 
dans  la  crainte  de  réveiller  Napoléon.  Mais  Napoléon  rele- 
vant la  tète  au  bruit  des  pas  de  son  ministre  :  «  Ah  !  vous 
«  voilà,  lui  dit-il  d'un  visage  animé  et  souriant.  Il  s'agit 
«  bien  maintenant  de  concessions  et  de  protocoles  !  Je  suis 
<(  en  ce  moment  à  battre  Blûcher  de  l'œil.  Il  s'avance  sur 
u  Paris  par  la  route  de  Montmirail.  Je  pars  ;  je  le  bats 
«(  demain,  je  le  bats  après-demain.  Si  ce  mouvement  infail- 
«(  lible  a  le  succès  que  j'en  attends ,  le  sort  aura  tourné  et 
»  nous  parlerons  un  autre  langage,  n 

Ainsi,  dans  une  nuit  et  tous  les  jours,  sa  pensée,  aussi 
mobile  et  aussi  indécise  que  sa  fortune ,  donnait  à  ses  réso- 
lutions les  vicissitudes  des  événements  et  jusqu'aux  reflets 
fugitifs  de  ses  rêves.  Sa  correspondance  avec  son  frère 
Joseph,  le  roi  d'Espagne,  qu'il  avait  laissé  à  Paris  à  la  tête 
des  affaires,  comme  tuteur  de  l'impératrice  et  comme  sur- 
veillant de  ses  ministres,  n'est  qu'un  échange  de  décourage- 
ments et  d'espérances  qui  suivent  la  pente  de  sa  destinée  , 
montant  et  descendant  avec  ses  exaltations  ou  ses  abatte- 
ments suprêmes  ;  mais  on  y  sent  le  fond  triste  de  la  réalité 
même  à  travers  les  cris  de  victoire  de  Napoléon  et  les  adula- 
tions de  Joseph. 


XIII 

«  Mon  frère,  écrit  l'empereur  le  8  février,  l'empereur 
«(  Alexandre  parait  avoir  fait  de  fausses  dispositions.  Je  pou- 
«  vais  le  vaincre.  Mais  je  sacrifie  tout  h  la  nécessité  de 
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«  couvrir  Paris.  Au  reste,  par  le  parti  que  je  prends,  nous 
«  n*en  serons  pas  à  cette  extrémité.  » 

«  Sire!  répond  Joseph,  ne  nous  dissimulons  pas  que  la 
u  consternation  du  peuple  de  Paris  pourrait  amener  des 
u  résultats  funestes  à  l'impératrice  et  aux  princesses.  Les 
«(  hommes  attachés  à  votre  gouvernement  pensent  que  le 
»  départ  de  l'impératrice  de  Paris  pourrait  donner  une  capi- 
u  taie  aux  Bourbons.  Je  vois  les  craintes  sur  tous  les  visages.  » 

«  Mon  frère,  écrit  Napoléon,  préparez  Paris  à  tout, 
u  emmenez  les  ministres,  ne  laissez  rien  de  précieux  au 
«(  château  de  Fontainebleau.  » 

Deux  jours  après  :  «  Mon  frère,  la  situation  de  Paris  n'en 
»  est  pas  où  le  croient  les  alarmés.  On  perd  la  tête  autour 
«  de  vous  ;  le  moment  est  difficile  sans  doute,  mais  cepen- 
«  dant,  depuis  que  je  vous  ai  quitté,  je  n'ai  eu  que  des 
«  victoires.  Le  mauvais  esprit  de  Talleyrand  et  des  hommes 
»  qui  veulent  endormir  la  nation  m'a  empêché  de  faire 
«  courir  aux  armes,  et  voilà  le  résultat.  Soyons  confiants  et 
"  hardis.  » 

<(  Sire  !  réplique  Joseph  plus  près  de  l'opinion  à  Paris 
«  que  dans  un  camp,  je  sauve  le  trésor.  Les  fourgons  sont 
u  remisés,  en  attendant  l'heure  de  la  nécessité,  dans  la  cour 
«  du  Carrousel.  Nous  songeons  à  amener  les  tableaux  et 
«  les  statues  du  Musée.  Les  prières  à  sainte  Geneviève  ne 
yi  relèveront  pas  l'âme  du  peuple.  Les  esprits  sont  abattus. 
te  Le  fanatisme  religieux,  inspiré  au  peuple  par  ces  recours 
te  aux  miracles,  ne  ferait  qu'accroître  la  nonchalance  et 
«  l'égoïsme  insouciant  des  masses.  Nous  n'obtiendrons 
«  rien  des  catholiques  tant  que  vous  n'aurez  pas  rendu  le 
"  pape  à  la  liberté  et  à  Rome...  J'ai  passé  la  journée  à  rele- 
«  ver  les  espérances  des  hommes,  qui  ont  moins  de  fermeté 
«  que  l'impératrice.  » 

Quatre  jours  plus  tard.  Napoléon  se  décidant  enfin,  mais 
trop  tard,  à  se  replier  pour  couvrir  la  France,  écrivit  à 
Joseph  : 
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«  Reimettez  cette  lettre  à  rimpératrice  Joséphine  pour 
u  qu'elle  écrive  à  Eugène  de  venir  à  moi  et  de  se  réunir  à 
«  Tarniée  d'Augereau  qui  couvre  Lyon.  » 

Un  semaine  après,  contre-ordre. 

«  Sire!  répond  encore  Joseph ^  toutes  nos  ressources  à 
«  Paris  consistent  en  six  mille  fusils.  Est-ce  avec  cela  qu'on 
«  lève  et  qu'on"  arme  une  armée  de  quarante  mille  hommes? 
«  Les  choses  sont  plus  fortes  que  les  hommes  !...  x  Premier 
cri  de  la  nécessité  reconnue*  «  Cédez  au  temps,  conservez 
«  ce  qui  peut  être  conservé  encore.  Sauvez  vos  jours  prê- 
te cieux  à  des  millions  d'hommes.  II  n'y  a  point  déshon- 
«  neur  à  céder  au  nombre  et  à  accepter  la  paix.  Il  y  en 
«(  aurait  h  abandonner  le  trône,  parce  que  vous  abandon- 
«  neriez  ainsi  une  foule  d'hommes  qui  se  sont  livrés  à  vous. 
«  Faites  la  paix  k  tout  prix.  » 

«  Mon  frère,  réplique  Napoléon,  le  prince  de  Schwart- 
a  teenberg  vient  enfin  de  me  donner  signe  de  vie.  Il 
«  demande  une  suspension  d'armes.  Les  lâches  !  Au  premier 
«  choc  ces  misérables  tombent  à  genoux.  Non,  point  d'ar- 
«  mistice  qu'ils  n'aient  purgé  le  territoire.  Tout  a  changé 
«  chez  les  alliés.  Alexandre  demande  à  traiter.  Une  bataille 
<t  a  prononcé  entre  nous.  L'ennemi  est  abattu.  Je  ferai  une 
<i  paix  plus  digne  encore  que  la  paix  sur  lès  bases  de 
«  Francfort.  » 

«  Signez,  sire,  dit  Joseph,  signez  sur  le  sol  français 
«  envahi  ce  que  vous  auriez  signé  également  avec  honneur 
«  de  l'autre  côté  du  Rhin.  L'ennemi  ne  vous  demande 
t(  trêve  que  pour  avoir  le  temps  de  se  rallier  en  plus  fortes 
<t  masses  contre  vous.  » 

n  Je  n'avais  pas  besoin  de  vos  sermons,  lui  dit  l'empereur, 
«  pour  être  disposé  à  la  paix,  si  elle  était  possible.  Les 
«  empereurs  avaient  fait  marquer  leur  logement  à  Fon- 
((  tainebleau.  Ils  fuient  maintenant  vers  la  Champagne.  » 

«  Sire,  les  conditions  qu'on  m'offre  ainsi  qu'à  vous  sont 
«  plutôt  une  capitulation  qu'une  paix.  Maintenant   qu'ils 
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«  fuient,  I&JTB  idées  doivent  être  changées...  Votre  bulletin 
«  d'aujourd'hui  a  été  mal  aecueîHi  par  Topinion  pubhque. 
«  On  a  interprété  quelques  phrases  comme  des  subterfuges 
«  pour  éluder  la  paix.  » 

Napoléon,  exalté  par  le  succès,  reprend  :  «  Mon  frère, 
<(  feutre  à  Troyes.  On  m'assiège  de  parlementaires  pour 
«  implorer  la  trêve.  Je  serai  ce  soir  à  Châtillon*sur-Seine... 
«  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Montait vei,  est  un 
u  trembleur.  Il  a  une  idée  folle  des  hommes.  Ni  lui  ni  le 
•c  ministre  delà  police,  Savary,  ne  connaissent  la  France.» 

«  Sire,  M.  de  Montalivet  est  extrêmement  zélé  pour 
«  votre  service,  écrit  Joseph.  Il  s'occupe  de  vous  fournir 
«  les  forces  que  vous  demandez.  » 

4c  Mon  frère,  réunissez  les  ministres,  les  grands  digni* 
u  taires,  les  présidents  du  conseil  d'État.  Lisez-leur  les 
u  conditions  qu'on  me  fait  (la  France  dans  ses  anciennes 
u  limites).  Ce  ne  sont  pas  des  avis  que  je  veux,  ce  sont  les 
tf  sensations  que  je  désire  connaître.  » 

«  Sire,  j'ai  tenu  le  conseil.  On  est  d'avis  de  tout  accepter 
u  plutôt  que  d'exposer  Paris.  On  regarde  l'occupation  de 
u  Paris  comme  la  fin  de  voire  dynastie  et  le  commencement 
<{  de  grands  malheurs.  La  paix  quelle  qu'elle  soit!...  Elle 
«  est  nécessaire  aujourd'hui.  Elle  pourra  cesser  un  jour 
«(  quand  la  France  aura  respiré.  Faites  donc  une  trêve  dans 
M  votre  pensée  réservée,  puisque  l'iniquité  de  vos  ennemis 
<(  ne  vous  permet  pas  une  paix  juste.  Vous  resterez  k  k 
«  France  et  elle  vous  restera.  Vous  serez  reconnu  par  i'An- 
«  gicterre.  Vous  sauverez  une  seconde  fois  la  patrie  par  la 
«  paix,  après  l'avoir  sauvée  et  illustrée  tant  de  fois  par 
u  la  guerre.  La  France  vous  rendra  en  bénédictions  ce  que 
«  des  esprits  superficiels  croiront  que  vous  aurez  perdu  en 
«  gloire. 

«  Hier,  les  rentes  de  l'État  sont  tombées  à  51  francs, 
u  moitié  de  leur  valeur  nominale.  Macdonald  est  débordé. 
«  Les  coureurs  ennemis  arrivent  jusqu'à  quelques  lieues  de 
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«  Paris.  Bordeaux  fermente  comme  un  foyer  de  guerre 
«  civile.  Soull  est  assailli  par  d'immenses  forces.  Vous  êtes 
u  vainqueur  encore...  Signez  la  paix.  Vous  ferez  oublier 
«  aux  Français  Louis  XII  et  Henri  IV.  Vous  deviendrez  le 
«  père  du  peuple.  » 

Napoléon,  u  Mon  frère,  j'ai  examiné  la  position  de  ren- 
ie nemi  ;  elle  est  trop  forte.  Je  reviens  sur  mes  pas.  Marmont 
«  s'est  comporté  comme  un  sous-lieutenant.  La  jeune  garde 
K  fond  comme  la  neige.  Ma  garde  à  cheval  se  décime  aussi  ; 
«  ma  vieille  garde  se  soutient...  Commandez  des  redoutes 
«  sur  Montmartre...  n 

Voilà  le  dialogue  continu  entre  l'empereur  et  son  frère 
pendant  les  péripéties  de  cette  courte  campagne.  On  y  lit  le 
dialogue  intérieur  de  son  âme  avec  ses  pensées,  la  lutte 
alternative  de  ses  illusions  et  de  ses  résignations.  Son  cœur 
s'élevait  ou  se  comprimait  avec  l'événement  de  chaque 
journée.  Il  attendait  la  France,  qui  ne  se  levait  pas  sous  ses 
pieds.  Nul  plan  que  celui  de  la  veille,  détruit  par  celui  du 
lendemain.  Chaos  dans  l'esprit,  flottement  dans  les  pensées. 
Le  salut  ne  pouvait  se  retrouver  pour  lui  que  dans  un  grand 
parti  raisonnablement  adopté,  suivi  avec  unité  de  vues  et 
constance  d'opérations.  Il  les  prenait  et  il  les  abandonnait 
tous.  Ces  demi-partis  ne  pouvaient  lui  donner  ainsi  que  de 
demi-résultats.  Le  nombre  croissait,  l'espace  se  resserrait,  le 
temps  courait,  la  France  se  lassait.  C'était  la  campagne  du 
hasard.  Nul  héroïsme  ne  pouvait  corriger  une  si  perpétuelle 
vicissitude  d'idées.  De  grandes  timidités  des  alliés  donnèrent 
des  retours  éclatants  aux  armes  de  Napoléon. 
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XIV 


Blûcher,  refoulé  mais  non  battu  à  la  Rothierre,  au  lieu 
de  revenir  sur  la  petite  armée  de  l'empereur  avec  toutes  ses 
forces  attendues  et  réunies,  se  replia  sur  Ghâlons  pour  aller 
retrouver  son  arrière-garde.  De  là  il  marcha  sur  Paris  rapi- 
dement par  la  vallée  de  la  Marne.  Le  prince  de  Schwartzen- 
berg  s'approcha  en  masse  de  Troyes,  pour  tendre  au  même 
but  par  la  vallée  de  la  Seine.  Napoléon  était  entre  ces  deux 
routes  et  entre  ces  deux  armées,  à  six  lieues  de  l'une  et  de 
l'autre,  fermant  à  Schwartzenberg  la  route  de  Troyes  à 
Paris. 

En  apprenant  par  les  avis  de  Macdonald  l'invasion  de 
Bliicher  dans  les  plaines  de  Paris,  Napoléon  résolut  de  l'as- 
saillir de  nouveau,  de  le  rompre  et  de  revenir  à  temps  com- 
battre Schwartzenberg  aux  abords  de  Troyes.  Il  se  porta  à 
marche  forcée  sur  Champ-Aubert.  Il  y  prit  en  flanc  l'armée 
russe,  de  cent  vingt  mille  hommes,  l'écrasa,  lui  tua  cinq 
mille  hommes,  la  traversa  de  part  en  part,  en  écarta  les 
tronçons,  les  uns  rejetés  de  nouveau  sur  Ghâlons,  les 
autres,  sous  les  ordres  des  généraux  York  et  Saken,  déjà 
enfoncés  dans  les  plaines  de  Meaux,  et  voyant  les  clochers 
de  Paris.  La  victoire  fut  éclatante,  mais  stérile.  Le  lende- 
main, les  colonnes  russes  et  prussiennes  de  York  et  de  Saken 
revenant  de  Meaux  au  bruit  du  canon,  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes,  se  heurtèrent  contre  l'armée  haras- 
sée de  Napoléon  sur  lés  coteaux  de  Montmirail.  Les  Français 
ne  comptaient  plus  que  vingt-cinq  mille  combattants,  mais 
c'était  l'élite  de  la  France,  éprouvée  par  dix  campagnes, 
encouragée  par  la  victoire  de  la  veille,  et  croyant  jouer  le 
coup  décisif  de  la  patrie.  La  bataille  acharnée  sur  la  pente 
des  plateaux  et  dans  les  gorges  que  Napoléon  avait  à  fran- 
chir pour  aborder  les  Prussiens,  dura  depuis  le  lever  du 
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jour  jusqu'à  la  nuit.  Le  soleil  d'hiver  le  plus  éclalant  brillait 
sur  les  coteaux  dépouilles  de  feuilles.  Il  ëtincelait  sur  les 
armes  et  sur  les  canons.  Il  dessinait  nettement  à  l'œil  les 
deux  armées  et  leurs  mouvements.  L'une,  immense,  repo- 
sée, sentant  derrière  elle  l'appui  de  colonnes  nouvelles  et 
inépuisables;  l'autre,  imperceptible,  fatiguée,  salie  par  les 
boucs  des  doubles  marches  qu'elle  venait  de  faire  depuis 
quinze  jours,  de  bivacs  et  de  combats,  sentant  sous  ses 
pieds  le  sol  de  la  patrie  qui  se  resserrait  et  s'abîmait  chaque 
soir,  n'ayant  devant  elle  en  perspective,  même  en  cas  de 
victoire,  qu'un  champ  de  bataille  inutile,  derrière  qu'une 
seconde  armée  à  combattre  le  lendemain,  et  cependant  elle 
bouillonnait  d'ardeur.  On  eût  dit  que  le  cap  élevé  du  village 
de  Marchais  s'avançant  sur  la  plaine,  étage  de  batteries, 
couvert  de  bataillons  russes,  prussiens,  était  les  Thermo- 
pyles  de  la  France.  L'empereur  Napoléon,  descendu  de  che- 
val au  bord  d'un  petit  bois  labouré  par  les  boulets  ennemis, 
dirigeait  de  là  les  assauts  de  ses  troupes.  Ce  village  et  les 
fermes  éparses  dans  les  anses  des  coteaux  dont  il  était  flan- 
qué furent  pris  et  repris  plusieurs  fois  par  les  Français  et 
par  les  Prussiens.  De  nombreux  spectateurs  accourus  de 
Montmirail  et  des  villages  voisins  contemplaient,  comme 
des  gradins  d'un  cirque,  cette  lui  te  inégale  du  Nord  et  du 
Midi,  où  la  guerre,  après  s'être  disputé  le  monde,  se  dispu- 
tait leur  propre  patrie.  Les  visages  étaient  consternés, 
émus,  les  bras  immobiles;  il  n'y  avait  plus  que  des  vieil- 
lards, des  enfants,  des  populations  harassées  de  dix  ans  de 
recrutement  insatiable.  On  pleurait  sur  la  patrie,  on  s'inté- 
jessait  à  ce  grand  capitaine,  à  ces  bataillons  décimés;  on  ne 
les  rejoignait  pas.  La  lassitude  avait  produit  l'indifférence. 
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XV 

Vers  la  fin  du  jour,  les  Français,  pour  empêcher  les  Prus- 
siens et  les  Russes  de  revenir  se  loger  dans  les  hameaux 
crénelés  au  pied  des  promonloires  de  Montmirail ,  incen- 
dièrent quelques  fermes.  La  fumée  de  ces  incendies  et  celle 
des  décharges  flottèrent  longtemps  sur  les  deux  armées 
comme  des  brouillards  au  soleil,  sans  qu*on  pût  préjuger 
leur  sort.  Mais  bientôt  Napoléon,  rallié  sur  sa  droite  par 
Mar mont,  sortit  vainqueur  de  toutes  les  gorges,  sur  toutes  les 
hauteurs  du  champ  de  bataille.  Les  soixante  mille  Russes 
et  Prussiens  de  Saken  et  d'York  se  précipitèrent  une  se- 
conde fois  vers  M  eaux,  cherchant  au  hasard  le  cours  de  la 
Marne  pour  la  traverser  et  s'en  couvrir.  S'il  y  eût  eu  une 
armée  de  réserve  sous  Paris,  ils  étaient  anéantis,  et  Napo- 
léon, refluant  sur  Biûcher,  diminué  de  la  moitié  de  ses  ba- 
taillons, l'aurait  écrasé  sous  les  Vosges.  Mais  il  ne  pouvait 
plus  que  vaincre,  il  ne  pouvait  ni  saisir  une  victoire,  ni 
poursuivre  un  corps  d'armée  vaincu. 


XVI 

Il  le  fit  cependant,  et  ce  fut  sa  perte.  Il  oublia  ou  il  fei- 
gnit d'oublier  que  Biûcher  revenait  à  lui  sur  sa  droite  grossi 
d'une  nouvelle  armée  de  cent  mille  hommes  par  la  jonction 
des  généraux  Kleist  et  Langcron,  venus  du  blocus  de 
Mayence  pour  entrer  en  ligne.  Il  oublia  que  Schwartzcn- 
berg,  avec  deux  cent  mille  autres  combattants,  était  der- 
rière lui  sur  la  route  de  Troyes  à  Paris.  Il  fit  quelques  pas  à 
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la  poursuite  de  Saken  et  dTork.  Mais  le  surlendemain  de  sa 
victoire,  Bliicher,  avec  toute  son  armée,  déboucha  h  Mont- 
mirail  par  la  route  de  Châlons,  et  se  répandit  jusqu'à  Vau- 
champ,  village  où  Napoléon,  indécis,  semblait  l'attendre. 
Une  seconde  bataille,  plus  inégale,  aussi  terrible  et  aussi 
triomphante  pour  Napoléon,  s'engagea  entre  cette  armée 
fraîche  de  Bliicher  et  les  restes  brisés  mais  infatigables  de 
Napoléon.  Le  génie  de  leur  chef,  l'intrépidité  de  leur  âme, 
immortalisa  une  seconde  fois  les  plaines  de  Montmirail. 
Biûcher,  escaladé  et  enfoncé  partout,  se  porte  en  vain  de  sa 
personne  aux  avant-postes  et  aux  arrière -gardes  de  ses 
colonnes,  enivré  de  cette  bravoure  de  soldat  qui  substitue 
le  bras  à  la  tête,  et  qui  transforme  inutilement  le  général 
en  héros.  Deux  fois  enveloppé  parles  Français,  combattant 
de  sa  main,  abattu  de  son  cheval,  relevé  par  ses  hussards, 
délivré  par  ses  lieutenants,  il  arrosa  de  son  sang  ce  vaste 
champ  de  bataille.  Sa  fougue  sauvage  fut  déconcertée  par  le 
coup  d'œil  supérieur  et  froid  de  Napoléon.  La  seconde  ar- 
mée russe  et  supérieure,  traversant  Montmirail  sous  les 
boulets  et  sous  les  obus  des  Français,  se  dispersa  comme  la 
première  dans  les  ombres  de  la  nuit  sur  les  routes  de  Châ- 
lons qui  l'avaient  amenée.  Ainsi,  de  sa  main  gauche,  l'em- 
pereur avait  rejeté  York  et  Saken  sur  les  bords  inconnus 
delà  Marne;  de  sa  main  droite,  il  avait  rejeté  Biûcher, 
Kleist,  Langeron,  sur  les  plaines  ravagées  de  Châlons. 
Paris  pouvait  respirer.  Napoléon  avait  de  l'espace  autour 
de  lui,  des  jours  devant  lui.  Il  reprit  de  l'élan,  mais  il 
reprit  aussi  son  orgueil.  II  oublia  k  Montmirail  que  cinq 
victoires  en  dix  jours  n'étaient  pas  une  campagne,  et  que 
ses  coups  ne  portaient  qu'autour  de  lui.  Le  flot  toujours  à 
distance  refluait  pour  l'engloutir.  Napoléon  était  vainqueuip, 
et  la  patrie  était  perdue. 
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XVII 

Dans  cet  éclair  de  fortune,  il  se  hâta  de  reyenir  sur  l'au- 
torisation qu'il  avait  donnée  à  Gaulaincourt  de  signer  la  paix 
sur  la  base  des  frontières  réduites  au  territoire  de  1789. 
«  J'ai  vaincu  ;  votre  attitude  doit  rester  la  même  pour  la 
«  paix,  écrivit-il  du  champ  de  bataille  à  son  plénipolen- 
«  liaire;  mais  ne  signez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  seul 
«je  connais  ma  position.  »  Il  était  évident  qu'il  réservait 
toute  la  négociation  à  son  épée  et  que  le  congrès  n'était 
qu'un  entretien  à  l'écart  pendant  les  marches  et  les  batailles. 
Le  canon  seul  négociait. 


XVIII 

Pendant  qu'il  s'enivrait  ainsi  d'espérance  courte  et  d'ho- 
rizon étroit  à  Montmirail ,  en  donnant  des  jours  de  repos  k 
ses  troupes  et  en  relevant  ses  blessés  et  ses  morts,  l'armée 
des  empereurs,  sans  obstacle  devant  elle,  passait  la  Seine, 
en  colonnes  innombrables,  à  Nogent-sur-Seine  et  à  Monte- 
reau,  menaçant  Paris  par  ses  plus  grandes  vallées  et  par  les 
plaines  de  l'Est  et  du  Midi.  La  capitale,  un  moment  rassu- 
rée du  côté  de  Meaux,  commençait  à  regarder  avec  terreur 
du  côté  de  Melun  et  de  Fontainebleau.  Elle  n'avait  pour  se 
couvrir  sur  la  Seine  que  deux  vétérans  de  Napoléon,  le  ma- 
réchal Victor  et  le  maréchal  Oudinot.  Intrépides  chefs, 
mais  réduits  à  des  poignées  d'hommes,  ils  ne  pouvaient 
que  disputer  des  routes  et  des  ponts  pour  l'honneur  plus 
que  pour  le  salut.  Ils  se  repliaient  avec  lenteur,  mais  avec 
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désespoir  sur  Paris,  qui  ne  leur  envoyait  pas  un  soldat, 
laissant,  chaque  soir,  une  partie  des  leurs  sur  le  champ  de 
bataille  ou  sur  les  routes.  Leur  retraite,  convergente  aux 
plaines  qui  entourent  la  capitale,  devait  les  ramener  plus  ou 
moins  promptement  sous  la  main  de  Tempereur,  comme  à 
une  dernière  étape,  pour  succomber  ensemble. 


XIX 

Napoléon,  tranquille  pour  un  jour  par  Fétonnement  dont 
il  avait  frappé  York,  Sakcn,  Bliicher,  Kleist,  Langeron,  les 
Prussiens,  les  Russes,  se  retourna  avec  une  armée  un  peu 
recrutée  par  les  renforts  de  Marmont  et  de  Mortier.  Il 
emprunte ,  pour  tripler  la  rapidité  de  sa  course ,  les  voi- 
tures, les  chevaux  de  toutes  les  campagnes  traversées.  Ses 
canons,  sa  garde,  son  infanterie  sont  transportés  en  poste  ; 
sa  cavalerie  double  les  étapes.  Il  dérobe  le  temps,  il  dévore 
Tespace.  Trente  heures  de  jour  et  de  nuit  suffisent  pour  lui 
faire  franchir  le  diamètre  entier  de  la  Marne  à  la  Seine, 
entre  Montmirail  et  Montereau.  Au  bruit  de  ses  premiers 
pas  qui  s'approchent  multipliés  par  le  bruit  de  ses  derniè- 
res victoires  sur  les  Russes,  le  général  autrichien  Bianchi, 
lancé  avec  trente*mille  hommes  jusqu'aux  portes  de  Fontai- 
nebleau, recule  à  Fossard.  Le  village  de  Fossard,  uni  à  la 
viJle  de  Montereau  par  une  chaussée  courte  comme  une  rue 
de  faubourg,  est  le  carrefour  de  la  route  de  Paris  à  Fontai- 
nebleau et  de  deux  routes  qui  mènent  de  Paris  à  Troyes. 
L'une  de  ces  routes  passe  par  Montereau.  Elle  y  traverse 
par  des  ponts  fameux  dans  nos  guerres  civiles  la  Seine  et 
ITonne  près  de  leur  confluent.  Napoléon  ordonna  au  maré- 
chal Victor,  qu'il  retrouvait  à  portée  de  ses  ordres,  de  s'em- 
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parei*  de  ces  ponts  indispensables  à  son  plan  du  lendemain 
d'attaquer  Bianchi  à  Fossard,  et  de  couper  en  deux  l*atmée 
autrichienne  comme  il  avait  fait  de  Farmée  russe.  Victor, 
fatigué,  obéit  mollement,  perdit  Theure  à  faire  reposer  ses 
bataillons.  Une  armée  wurlembergcoise,  détachée  par  Bian- 
chi, le  devança,  franchit  Montereau  ,  fortiGa  derrière  elle 
les  ponts,  gravit  les  hautes  falaises  de  craie  qui  domincut 
cette  ville,  se  disposa  sur  les  hauteurs  de  Surville  à  barrer 
la  descente  sur  Montereau  à  Napoléon.  Victor,  désespéré 
et  invectivé  par  Fempereur,  veut  laver  dans  son  sang  les 
reproches  de  son  chef.  11  attaque  les  Wurtembcrgeois  en 
homme  qui  veut  le  passage  ou  la  mort.  Il  se  prodigue  tout 
entier.  Le  général  Château,  son  gendre,est  tué  à  ses  pieds. 
Au  bruit  de  celte  lutte  sur  le  revers  des  collines  de  Mon- 
tereau, Napoléon  presse  ses  colonnes,  se  voit  foudroyé  par 
les  batteries  des  Autrichiens  au  moment  où  il  les  croyait  au 
delà  des  ponts.  Il  s*irritc,  il  s*obstine,  il  lance  à  l'assaut  sa 
garde,  il  précipite  les  Wurtembcrgeois  des  hauteurs  sur  la 
ville,  il  pointe  de  là  ses  canons  de  sa  propre  main  sur  les 
ennemis  massés  dans  les  rues  et  sur  les  ponts.  Les  feux  se 
croisent,  les  artilleurs  de  Napoléon  roulent  dans  la  boue  et 
dans  le  sang  à  ses  pieds.  Les  survivants  le  conjurent  de 
s'abriter  et  de  sauver  un  chef  et  une  pensée  à  la  France. 
«  Allez,  mes  amis,  répond-il  en  souriant  et  en  regardant 
d'un  œil  serein  les  projectiles  qui  labourent  le  sol  autour 
de  lui,  le  boulet  qui  doit  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu!  >» 
Il  attend  ainsi  l'arrivée  tardive  de  ses  masses.  Il  ébranle,  en 
attendant ,  sous  les  coups  de  son  artillerie  inexpugnable, 
Tarmée  découverte  entre  Fossard  et  Montereau  sous  ses 
yeux.  A  la  fin  du  jour,  il  se  sent  en  force  derrière  lui,  lance 
le  général  Gérard,  un  de  ses  meilleurs  lieutenants,  à  la 
lélc  d'un  corps  de  Bretons,  contre  le  faubourg  de  Monte- 
reau pour  balayer  la  rue  qui  conduit  aux  ponts.  Pajol, 
intrépide  cavalier,  profite  du  passage  ouvert  par  Gérard  ; 
il  marche  à  couvert  et  à  l'abri  des  canons  de  Fempereur 
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jusqu'au  tournant  du  faubourg  qui  fait  coude  aux  ponts.  La 
cavalerie  au  galop  les  franchit  pêle-mêle  avec  les  Autri- 
chiens, sabre  les  fuyards,  fait  jour  à  Napoléon,  s'avance  sur 
la  chaussée  jusqu'à  Fossard.  Napoléon,  avec  ses  quarante 
mille  hommes  arrivés  pendant  la  journée,  passe  les  fleuves 
qui  couvraient  Bianchi.  Victoire  éclatante,  mais  inutile. 
Pendant  qu'il  forçait  ce  passage,  Bianchi,  repliant  rapide- 
ment ses  trente  mille  hommes  de  Fontainebleau  sur  Sens, 
échappait  au  plan  de  l'empereur  et  se  remettait  en  commu- 
nication avec  Schwartzenberg.  Il  échappait,  mais  il  fuyait. 
Paris,  une  seconde  fois  délivré,  retentissait  des  exploits  de 
Montereau.  Les  empereurs  de  Russie,  d'Autriche,  le  roi  de 
Prusse,  consternés  du  refoulement  de  leur  avant-garde, 
hésitaient  à  avancer  ou  à  reculer.  Napoléon,  rapide  et 
téméraire  comme  la  surprise,  quittait  la  campagne  de  Paris 
et  poursuivait  Bianchi  en  retraite  sur  la  route  de  Troyes. 
Le  21 ,  il  faisait  halte  à  Bray,  dans  la  chambre  que  l'empe- 
reur de  Russie  venait  de  quitter  pour  suivre  le  cotirant  de 
reflux  qui  ramenait  les  alliés  sur  la  Champagne.  Schwart- 
zenberg faisait  déjà  rétrograder  les  bagages  jusqu'aux  défi- 
lés des  Vosges.  Les  Russes  de  la  garde  de  l'empereur  qui 
le  suivaient  au  quartier  général  autrichien  se  retiraient  à 
Langres.  Les  souverains  étaient  à  Chaumont.  Soixante  lieues 
d'espace  et  de  liberté  de  mouvement  avaient  été  reconquises 
à  Napoléon  par  le  canon  de  Montereau.  Le  25,  il  rentrait 
vainqueur  à  Troyes  sur  les  pas  des  Russes  d'Alexandre. 
La  ville  délivrée  le  recevait  en  triomphe.  Témoin  des  ter- 
reurs de  l'ennemi,  elle  croyait  voir  dans  le  .retour  de  Napo- 
léon un  retour  décisif  de  la  victoire. 
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XX 


Napoléon  lui-même  partageait  la  confiance  qui  renaissait 
sur  les  pas  de  ses  invincibles  bataillons.  La  paix,  cette  fois, 
était  dans  ses  mains  s'il  se  fût  hâté  de  la  saisir.  Il  perdit  du 
temps  à  se  venger  et  à  repousser  dans  Firritation  et  dans  la 
terreur  un  parti  que  ses  succès  avaient  assez  puni,  les  rares 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon. 

Ce  parti  jusque-là  n'était  qu'un  souvenir.  Napoléon  en  le 
frappant  parut  le  raviver.  Il  écrivit  en  lettres  de  sang  le 
nom  des  Bourbons  qu'il  avait  intérêt  à  faire  oublier,  en 
dédaignant  de  vains  symptômes  sans  force  encore  sur  les 
populations. 

Pendant  les  jours  de  l'occupation  de  Troyes  par  l'en- 
nemi, quelques  anciens  ofliclers  royalistes  de  Témigration, 
le  marquis  de  Vidranges,  le  chevalier  de  Gouault  et  cinq  ou 
six  habitants  de  la  ville,  pressés  de  devancer  une  opinion 
encore  endormie,  se  présentèrent  k  l'empereur  de  Russie 
et  lui  demandèrent  la  proclamation  de  la  maison  royale  de 
leurs  anciens  maîtres  sur  le  trône  de  France.  L'empereur 
laissa  entrevoir  une  inclination  vague  et  muette  pour  le 
parti  de  ces  souvenirs.  Il  ne  voulut  ni  préjuger  le  sentiment 
de  l'empereur  d'Autriche  son  allié,  ni  engager  une  parole 
qu'il  aurait  à  retirer  plus  tard,  ni  perdre,  par  une  espé- 
rance téméraire,  des  hommes  aventurés  dans  l'inconnu.  Il 
répondit  que  les  hasards  de  la  guerre  étaient  incertains,  et 
qu'il  ne  se  consolerait  pas  de  voir  des  hommes  de  bien  sacri- 
fiés à  une  tentative  de  détrônement  de  son  ennemi.  La 
députation  royaliste  se  retira,  secrètement  encouragée 
peut-être  par  quelques  officiers  transfuges  ou  émigrés  dans 
leur  enfance  attachés  au  quartier  général  de  l'empereur  de 
Russie.  Tout  se  borna  à  un  petit  nombre  de  cocardes  blan- 
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ches  et  de  décorations  de  l'ordre  de  Saint-Louis  rattachées 
par  quelques  vieillards  ou  par  leurs  fils  à  leurs  habits  ou  & 
leurs  chapeaux.  Le  marquis  de  Vidranges  partit  à  la  suite 
de  cette  timide  démonstration  pour  la  Franche-Comté,  ou 
le  comte  d'Artois  s'était  hasardé  de  paraître  à  la  suite  et 
sous  la  sauvegarde  des  Autrichiens.  Les  complices  de  son 
imprudence  étaient  restés  à  Troyes. 


XXI 

Napoléon,  à  son  entrée  dans  la  ville,  demanda  qu'on  lui 
livrât  les  traîtres  qui,  en  répudiant  son  nom,  avaient,  disait- 
il,  fait  cause  commune  avec  les  ennemis  de  leur  patrie. 
M.  de  Gouault,  envoyé  à  un  conseil  de  guerre  avant  que 
l'empereur  se  fût  assis,  jugé,  condamné,  fusillé,  malgré  les 
instances  de  M.  de  Mégrigny,  gentilhomme  du  pays,écuyer 
de  Napoléon,  expia  de  son  sang  la  témérité  de  son  enthou- 
siasme pour  ses  anciens  maîtres.  On  l'avait  conduit  au  sup- 
plice la  poitrine  couverte  d'un  écriteau  où  on  lisait  le  mot 
de  traître.  Le  bruit  de  cette  vengeance  sur  un  homme  isolé 
et  sans  complices,  le  lendemain  de  ces  victoires  qui  ren- 
daient César  généreux,  excita  en  France  moins  de  terreur 
que  de  murmures.  Que  pouvait  la  vie  ou  la  mort  d'un 
vieux  royaliste  coupable  de  fanatisme  ou  d'illusions  dans 
une  querelle  de  l'Europe  à  son  dominateur  qui  se  jugeait 
non  sur  un  champ  de  supplice,  mais  sur  dix  champs  de 
bataille?  Napoléon  aurait  intéressé  par  l'indulgence,  il 
attrista  et  indigna  par  la  rigueur.  Ce  n'était  pas  la  patrie 
qu'il  couvrait  par  le  sang  répandu  d'un  homme,  c'était  sa 
dynastie.  On  trouva  cet  égoïsme  oruel  ;  on  se  souvint  du 
duc  d'Enghien. 
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Demande  de  suspension  d^armes  par  les  alliés.  —  Conférences  de  Lusigny. 

—  Prise  de  Soissons  par  les  alliés.  —  Blûcher  réunit  tons  ses  corps  d'ar- 
mée. —  H  marche  sur  Troyes  rers  Scbwartxenberg.  —  Renconlre  de 
Napoléon  et  de  Blûcher.  —  Combat  de  Méry-sor-Seine.  —  Blûcher  aban- 
donne la  vallée  de  la  Seine  et  s'élance  sur  Paris  parla  vallée  de  la  Marne. 

—  Mortier  et  Marmont  se  replient  snr  Paris.  —  Soissons  repris  par 
Mortier,  r-  Napoléon  quitte  Schwartzenborg  et  écart  sur  Blûcher.  —  U 
l'atteint  à  la  Ferlé-soas-Jouarre.  -  Blûcher  passe  la  Marne  poursuivi  par 
Napoléon.— Blûcher,  cerné  par  Teropereur,  Mortier  et  Marmont,  s'échappe 
par  Soissons,  abandonne  PAisne  et  se  retire  sur  Laon.  —  Napoléon  fran- 
chit PAisne  à  Béry-aa>Bac,  et  rencontre  à  Craonne  les  corps  russes  et 
prussiens  qui  viennent  couvrir  Blûcher.—  Bataille  de  Craoone.  —  Bataille 
de  Laon.  —  Halte  de  Napoléon  à  Reims.  —  Schwartzenberg  marche  sur 
Paris  et  s'avance  jusqu'à  Provins.  —Tactique  de  Pempereur.  —Il  retourne 
à  Troyes  pour  agir  sur  les  derrières  de  Penntmi.  —  Panique  des  alliés. 

—  Schwartzenberg  recule  jusqu'à  Troyes  et  Dijon.  —  Bataille  d'Arcis- 
sur-Anbe.  —  Nouveau  plan  de  campagne  de  l'empereur.  —  Décret  de 
levée  en  masse.  —  Lassitude  de  la  France.  —  Marche  de  Napoléon  vers 
Saint-Dizier.  —  Traité  de  Chaomont.  —  Concentration  des  armées  alliées 
à  Chàlons.  —  Leurs  hésitations.  —  Elles  marchent  sur  Paris.  —  Situation 
de  Paris  et  de  la  France.  —  Fuite  de  Marie-Louise. 


I 


L'ennemi  s'écartait  partout  ^  marches  forcées  de  Troyes, 
devenu  le  quartier  général  de  Napoléon.  On  ne  savait  jus- 
qu'où l'entratnerait  la  panique  dont  il  était  saisi  à  l'approche 
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et  au  nom  de  l'empereur.  Napoléon,  après  quelque  repos, 
cherchait,  sans  vouloir  le  poursuivre  à  outrance,  à  le  frap- 
per sur  ses  dernières  colonnes  égarées,  et  à  l'inlimider 
assez  pour  que  la  terreur  tînt  sa  place  pendant  qu'il  retour- 
nerait une  troisième  fois  sur  l'armée  de  Blûcher. 

Ayant  fait  halte  pour  la  nuit,  le  J7,  à  Nangis,  dans  la 
chaumière  d'un  charron,  il  reçut  en  parlementaire  le  prince 
de  Lichtenstein ,  envoyé  par  le  généralissime  le  prince 
de  Schwartzenberg,  pour  demander  une  suspension  d'ar- 
mes, dans  l'intention,  disait  le  prince  de  Lichtenstein,  de 
donner  du  temps  à  de  sérieuses  négociations  de  paix.  Na- 
poléon, affectant  plus  de  confiance  dans  le  résultat  de  ses 
victoires  qu'il  n'en  avait  peut-être  au  fond  de  sa  pensée,  se 
plaignit  des  encouragements  donnés  aux  partisans  des  Bour- 
bons contre  lui.  «  Est-ce  donc  une  guerre  au  tràne,  dit-il, 
«  au  lieu  d'une  guerre  au  conquérant  qu'on  prétend  me 
((  faire?  Le  comte  d'Artois  est  à  Vesoul  au  milieu  de  vos 
((  troupes,  et  on  le  tolère  !  Le  duc  d'Angouléme  est  au 
u  quartier  général  de  lord  Wellington,  et  on  lui  laisse 
«  adresser  de  là  des  proclamations  au  midi  de  l'Empire  et 
((  à  mes  propres  soldats!  Dois-je  croire  mon  beau-père 
((  l'empereur  François  assez  aveugle  ou  assez  dénaturé  pour 
<(  conspirer  le  détrànement  de  sa  propre  fille  et  le  déshé- 
«  ritement  de  son  petits-fils  ?  » 

Le  prince  rassura  l'empereur,  dissipa  ses  doutes,  jura  que 
le  séjour  de  quelques  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
parmi  les  armées  de  l'Europe  n'était  qu'une  tolérance,  tout 
au  plus  une  possibilité  utile  de  diversion  entre  ennemis  qui 
se  combattent;  mais  les  alliés,  ajouta-t-il,  ne  voulaient  que 
la  paix,  non  l'empire.  Napoléon  refusa  de  s'expliquer  avant 
d'avoir  pris  conseil  de  la  nuit.  De  nouveaux  courriers  pou- 
vaient lui  apporter  à  toute  heure  de  nouveaux  droits  à  être 
exigeant.  Il  s'endormit  sur  ce  refus. 
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Rien  ne  survint  dans  la  nuit  qu'un  second  aide  de  camp 
de  Schwartzenberg  apportant  une  demande  plus  précise 
d'ouvrir  des  conférences  pour  un  armistice  précurseur  de 
paix.  Napoléon  en  fixa  le  siège  au  village  de  Lusigny  entre 
Vendœuvre  et  Troyes.  Un  de  ses  plus  brillants  officiers, 
M.  de  Flahaut,  y  fut  envoyé  par  lui.  M.  de  Flahaut  y  trouva 
trois  généraux  des  alliés  chargés  de  s'entendre  avec  lui  sur 
les  préliminaires  d'un  armistice.  C'était  le  général  Duca 
pour  l'Autriche,  le  général  Schouwalof  pour  la  Russie,  le 
général  Rauch  pour  la  Prusse.  Pendant  que  ces  généraux 
discutaient  les  bases  d'une  suppression  d'hostilités  et  les 
zones  de  la  France  sur  lesquelles  elle  devrait  s'étendre,  Na- 
poléon, plus  confiant  dans  un  succès  que  dans  une  négocia- 
tion, reformait  ses  colonnes  d'attaque  pour  achever  la  dé- 
route de  la  grande  armée  autrichienne.  Il  avait  commencé 
ses  premières  marches. 

Un  bruit  de  désastre  rappela  son  attention  et  ses  pas  der- 
rière lui.  Ce  bruit  venait  de  l'armée  de  Bliicher. 

Les  généraux  York  et  Saken,  coupés  des  corps  d'armée 
du  général  en  chef  prussien  par  les  batailles  de  Montmirail 
et  de  Vauchamp,  s'étaient  précipités  au  nombre  de  quarante 
ou  cinquante  mille  hommes  dans  les  plaines  ouvertes  de- 
vant eux,  poursuivis  par  Mortier  détaché  seulement  avec 
quelques  milliers  d'hommes.  Mais  la  victoire  augmentait 
leur  nombre.  Ils  suffisaient  pour  disperser  un  débris  d'ar- 
mée vaincue,  égarée  sur  un  sol  ennemi.  Ces  débris  cher- 
chaient à  passer  l'Aisne  à  Soissons  pour  se  réfugier  vers  le 
Nord  et  se  renouer  à  l'armée  de  Belgique.  Ils  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Soissons  en  même  temps  que  le  général 
Woronzof,  commandant  de  l'armée  d'invasion  du  Nord,  y 
arrivait  par  une  autre  route.  Le  général  Rusca,  en  essayant 
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de  défendre  Soissons,  fut  tué  sur  la  brèche.  Les  deux  ar- 
mées de  Saken  et  de  Woronzof  firent  leur  jonction  dans  la 
ville  conquise.  Fortifiées  par  cette  jonction,  elles  reprirent 
courage  et  se  replièrent  sur  Châlons  pour  rejoindre  Farmée 
refoulée  de  Blûcher,  leur  général  en  chef.  Blûcher  ainsi 
recruté  reprit,  avec  soixante  mille  hommes,  sa  route  deux 
fois  interrompue  vers  Troyes  pour  voler  au  secours  de 
Schwartzenberg.  Il  rencontra  Napoléon  à  Méry-sur-Seine. 
Un  choc  terrible  signala  ce  confluent  de  deux  armées  qui 
ne  s'attendaient  pas  à  se  rencontrer.  La  ville  de  Méry-sur- 
Seine  s'écroula  sous  les  boulets  et  s'incendia  sous  les  obus 
des  deux  corps  d'armée.  Elle  resta  comme  une  ruine  du  dé- 
sert avec  ses  murailles  noircies  et  ses  maisons  fumantes  sur 
les  bords  de  son  fleuve. 

Blûcher,  repoussé  une  troisième  fois  par  ce  choc  inat- 
tendu, fléchit,  renonça  k  sa  jonction  avec  les  Autrichiens, 
reprit  la  vallée  de  la  Marne,  et  s'élança  sur  Paris,  pour  ap- 
peler Napoléon  de  ce  côté  à  la  défense  de  sa  capitale. 

Mortier  et  Marmont,  avec  deux  faibles  corps  de  sept  mille 
hommes  chacun,  égarés  entre  Paris  et  la  Marne,  se  re- 
pliaient lentement  sur  Paris.  Ils  n'avaient  plus  d'autre  but 
que  de  disputer  des  jours  et  de  faire  du  temps  aux  grandes 
manœuvres  de  l'empereur. 


m 


A  ce  bruit,  Napoléon,  tremblant  pour  sa  capitale  et  pour 
son  gouvernement,  abandonne  les  Autrichiens  à  eux-mêmes, 
traverse  avec  ses  colonnes  reposées  tout  l'espace  compris 
entre  Troyes  et  Sézanne,  et  se  prépare  à  frapper  de  nou- 
veau par  derrière  Blûcher  aux  environs  de  Meaux,  pendant 
que  Mortier  et  Marmont  l'attaqueront  de  front.  Déjà  re- 
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parti  de  Sézanne,  il  touchait  à  la  Ferté-sous-JouaiTFe)  poei" 
tion  où  Blûcbcr  était  arrête  par  Mannont  et  Mortier. 
L'armée  prussienne  anéantie  allait  être  le  trophée  d0  cette 
course.  Délivré  d'elle ,  Napoléon  était  sûr  de  triompher  fa- 
cilement des  Autrichiens.  Son  armée  partageait  son  espé- 
rance. L'enthousiasme  pressait  ses  pas.  La  Marne  allait  dans 
quelques  heures  engloutir  les  débris  de  Biiicher  et  des 
Russes.  Mais  ce  général  j  pressentant  la  pensée  de  Napo- 
léon et  voulant  l'entraîner  sur  sa  trace  pour  l'éloigner  de 
Schwartzenberg,  avait  forcé  le  passage  de  la  Marne  et  brûlé 
les  ponts  avant  que  Napoléon  eût  pu  l'atteindre.  L'em- 
pereur, du  haut  des  falaises  qui  descendent  vers  la  rivière, 
vit  l'armée  prussienne  défiler  en  sûreté  sur  la  rive  opposée, 
dirigeant  ses  longues  colonnes  du  càté  du  Nord. 


IV 


Un  doute  terrible  saisit  Napoléon.  Laissera-t-il  Biiicher 
contourner  Paris  à  la  tête  d'une  armée  intacte  et  porter  la 
terreur  dans  sa  capitale?  ou  perdra>t-il  des  pas  et  des  jours 
à  le  suivre  en  laissant  à  Schwartzenberg  le  temps  de  revenir 
en  masse  et  sans  ennemi  sur  Fontainebleau?  Paris  lui 
semble  encore  une  fois  le  cœur  de  l'empire  à  couvrir.  Il  se 
décide  à  passer  la  Marne  sur  les  pas  de  Blûcher.  Mais  il 
perd  deux  jours  k  rétablir  les  ponts  et  à  transporter  son 
armée  sur  l'autre  rive. 

Là,  cherchant  sur  la  carte  un  point  intermédiaire  entre 
Soissons  et  Reims,  il  marque  du  doigt  Fismes.  Il  y  arrive 
le  4  mars  au  point  du  jour.  Cette  marche  plaçait  Biiicher 
entre  Napoléon  d'un  coté,  Marmont  et  Mortier  de  l'autre , 
Soissons  et  l'Aisne  en  avant.  Soissons  avait  été  reconquis 
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par  Mortier  et  gardait  les  ponts  de  TAisne.  Blûcher  était 
prisonnier.  Napoléon  ne  croyait  plus  avoir  qu'à  lui  dicter 
sa  capitulation. 


Mais  la  guerre  a  des  hasards  qui  déconcertent  les  plans 
les  mieux  réfléchis.  L'insuffisance  ou  l'hésitation  de  la  faible 
garnison  de  Soissons  avait  fait  ouvrir  les  portes  de  cette 
ville  aux  Prussiens  du  Nord,  au  moment  même  où  une 
résistance  de  quelques  heures  donnait  à  l'empereur  et  à  ses 
lieutenants  toute  une  armée  captive  dans  leurs  mains. 
Blûcher  retrouve  dans  Soissons  l'armée  de  Witzingerode  et 
de  Bulan  qui  l'accueillent  et  portent  ses  forces  à  cent  mille 
combattants.  Mais  il  redoute  tellement  un  quatrième  choc 
avec  l'empereur,  qu'il  s'éloigne  de  nouveau  de  l'Aisne  et 
s'enfonce  à  grandes  marches  vers  Laon. 

Autre  doute  pour  Napoléon.  Doit-il  rétrograder  ou  pour- 
suivre? L'élan  l'entraîne,  il  poursuit.  Il  franchit  l'Aisne  à 
Béry-au-Bac,  Le  7  mars,  il  rencontre  à  Craonne  les  corps 
russes  et  prussiens  qui  marchaient  de  Soissons  pour  couvrir 
Blûcner  après  l'avoir  sauvé.  Napoléon  les  aborde  k  la  baïon- 
nette sur  les  hauteurs  de  Craonne  hérissées  de  batteries. 
Les  Russes  meurent  sur  leurs  pièces,  ils  emportent  des 
rangs  entiers  de  nos  soldats.  Mais  ils  cèdent  aux  assauts 
répétés  de  Napoléon  et  fuient  en  désordre  vers  Laon. 
Blûcher  y  était  déjà ,  fatigué,  blessé ,  étonné  d'une  si  infa- 
tigable poursuite.  L'empereur,  qui  ne  l'avait  pas  laissé  res- 
pirer, allait  l'atteindre.  L'armée  prussienne  était  dans  un 
de  ces  moments  de  découragement  que  donnent  les  retraites 
après  les  défaites.  La  renommée  de  Napoléon  pesait  sur 
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Blûcher  et  sur  ses  soldats.  Tout  présageait  l'anéantissement 
de  ces  trois  armées  dont  les  tronçons  ne  se  rejoignaient  que 
sous  le  canon  de  leur  vainqueur. 


VI 


Mais  une  quatrième  armée  arrivait  à  Blûcher  à  Tinstant 
où  Napoléon  se  montrait  devant  lui.  C'était  celle  du  roi  de 
Suède,  Bernadotte,  ce  Murât  du  Nord,  à  qui  la  famille  des 
rois  dans  laquelle  il  était  entré  faisait  oublier  sa  patrie.  Il 
ne  la  commandait  pas  en  personne.  Ses  conseils  et  ses  con- 
tingents combattaient  pour  lui.  Son  épée  respectait  le  sang 
de  ses  compatriotes. 

Napoléon,  témoin  de  cette  jonction  du  corps  de  Berna- 
dotte avec  les  deux  armées  de  Bliicher  et  avec  celle  de 
Witzingerodc,  n'hésite  pas  cependant  à  aborder  ces  cent 
mille  hommes  avec  moins  de  trente  mille  combattants 
harassés  de  marches,  infatigables  au  cœur.  Il  lance  le  maré- 
chal Ney  et  le  général  Gourgaud,  deux  hommes  entraînants, 
sur  un  défilé  cerné  de  marais  qui  abritait  l'armée  de  Blû- 
cher. Les  troupes  qui  les  défendent  sont  écrasées.  La  nuit 
seule  ajourne  la  bataille. 

Elle  s'engage  au  point  du  jour.  Aux  premiers  coups  de 
canon  une  nouvelle  accablante  tombe  sur  le  cœur  de  Napo- 
léon sans  l'abattre.  Marmont,  surpris  la  veille  par  des  forces 
disproportionnées  à  sa  faiblesse,  a  perdu  trois  mille  hommes 
et  quarante  pièces  d'artillerie.  L'empereur,  consterné, 
cache  sa  perte  et  aborde  résolument  les  cent  mille  ennemis 
étages  sous  les  murs  de  Laon.  En  vain,  ses  bataillons  esca- 
ladent ces  gradins  de  feu  à  sa  voix  ;  ils  les  redescendent  en 
lambeaux.  L'armée  française  s'use  et  se  fond  contre  ces 
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masses  que  la  disposition  des  lieux  rend  inaccessibles  et  que 
les  batteries  couvrent  de  leurs  projectiles.  C'est  Fécueil  de 
Napoléon.  Il  recule  devant  l'impossible.  Il  rallie  son  armée 
mutilée  et  se  retire  sans  être  poursuivi  du  côté  de  Reims, 
égaré  dans  son  propre  empire  et  y  cliercbant  presque  en 
vain  une  ville  ouverte  aux  pas  de  son  armée.  Le  général 
russe  Saint-Priest,  Français  d'une  famille  illustre,  resté  au 
service  de  Russie  après  l'émigration,  occupait  Reiras.  Il  y 
périt  en  disputant  l'entrée  de  cette  ville  aux  Français.  Qua- 
tre mille  Russes  y  périrent  avec  lui,  laissant  des  canons  et 
des  drapeaux  à  Napoléon,  dernier  et  stérile  trophée  d'un 
reste  de  lutte. 

L'empereur,  rentré  dans  Reims,  y  séjourna  trois  jours 
pour  réorganiser  ses  corps  affaiblis.  De  quelque  côté  qu'il 
portât  ses  regards,  il  ne  voyait  de  route  libre  que  la  route 
qu'il  s'ouvrirait  à  travers  cinq  armées.  Les  dépêches  lui 
arrivaient  à  peine.  Il  était  réduit  aux  conjectures.  Il  errait 
à  tâtons  dans  ses  provinces,  se  heurtant  à  chaque  pas  con- 
tre un  nouvel  ennemi.  Conséquence  déplorable  et  fatale  du 
défaut  de  résolution  et  de  concentration  au  commencement 
de  la  campagne.  Son  héroïsme  même  tournait  ainsi  contre 
lui.  Nul  génie  et  nulle  ressource  ne  suppléent  le  sens  géné- 
ral d'une  situation.  La  guerre  offensive  dans  une  guerre 
essentiellement  défensive  l'usait,  l'égarait,  le  détrônait. 


VII 


Pendant  ces  huit  jours  perdus  dans  la  poursuite  inutile 
des  corps  russes  et  prussiens  de  Blûcher,  les  Autrichiens, 
rassurés  par  l'éloîgnement  de  Napoléon ,  avaient  reflué  en 
niasse  irrésistible  vers  Troyes,  et  de  là  vers  Paris.  Oudiûot 
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et  Hacdonald  n'avaient,  comme  Mannont  et  Mortier,  que 
des  armées  d'avant-postes  à  opposer  à  deux  cent  mille 
hommes.  Le  16  mars,  Fayant-garde  autrichienne  était  à 
Provins.  Une  journée  de  marche  la  portait  sous  les  hauteurs 
de  Montmartre.  Un  courrier  apporta  ces  nouvelles  h  l'em- 
pereur. Il  n'était  plus  temps  de  couvrir  sa  capitale.  Il  se  fia 
à  la  défense  de  ses  barrières  par  une  ville  d'un  million 
d'âmes,  et  reprit  la  roule  de  Troyes  pour  rappeler  Schwart- 
zcnberg  en  arrière  par  le  sentiment  d'une  armée  française, 
commandée  par  l'empereur,  entre  sa  base  d'opération 
et  lui. 

Ce  sentiment  avait  agi  sur  Schwartzenberg  plus  forte- 
ment et  plus  rapidement  que  Napoléon  ne  l'avait  présumé. 
Aux  premières  nouvelles  du  retour  de  l'empereur  en 
Champagne,  Farinée  autrichienne,  comme  saisie  d'épou- 
vante devant  un  seul  nom,  avait  reculé  par  toutes  les 
routes  des  murs  de  Paris  jusqu'à  Troyes  et  Dijon.  L'empe- 
reur d'Autriche,  tremblant  d'être  cerné,  même  au  cœur  de 
ses  troupes,  s'était  réfugié  à  Dijon.  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  avaient  dépassé  Troyes.  Ces  souverains  grossissant 
le  danger  par  le  souvenir  de  tant  d'anciennes  défaites,  et 
redoutant  un  piégc  dans  le  cœur  de  la  France,  cédée  si  faci- 
lement à  leurs  pas,  se  concertaient  pour  envoyer  à  leurs 
plénipotentiaires  du  congrès  de  Châtillon  des  instructions 
avides  de  paix.  L'empereur,  s'il  eut  connu  h  temps  ces  ter- 
reurs, pouvait  signer  un  accommodement  européen  au  mo- 
ment où  son  propre  empire  manquait  sous  lui.  Il  l'ignora. 
Épouvanté  de  son  côté  des  masses  qui  revenaient  sur  lui,  il 
s'enfonça  vers  Arcis-sur-Aube.  Il  y  rencontra,  sans  le  soup- 
çonner, l'armée  de  Schwartzenberg.  Une  bataille  acharnée 
s'engagea,  à  Finsu  des  deux  généraux,  entre  les  Autrichiens 
et  les  Français.  Napoléon  y  combattit  comme  au  hasard, 
sans  autre  plan  que  la  nécessité  de  combattre  et  la  volonté 
de  mourir  ou  de  vaincre.  Il  y  renouvela  les  miracles  de 
wnjfroid  et  d'élan  des  ponts  de  Lodi  et  de  Rivoli.  Les 
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jeunes  soldats  rougirent  d'abandonner  un  chef  qui  se  pro- 
diguait ainsi  lui-même.  On  le  vit  plusieurs  fois  lancer  son 
cheval  au  galop  sur  les  canons  ennemis  et  reparaître, 
comme  inaccessible  à  la  mort,  après  les  fumées  des 
décharges.  Un  obus  enflammé  étant  tombé  devant  un  de  ses 
jeunes  bataillons  qui  s'intimidait  et  qui  flottait  en  attendant 
l'explosion,  Napoléon,  pour  les  rassurer,  pousse  son  cheval 
vers  le  projectile,  lui  fait  flairer  la  mèche,  attend  impassible 
que  l'obus  éclate,  roule  foudroyé  dans  la  poussière  avec  son 
cheval  mutilé,  et,  se  relevant  sans  blessures  aux  applaudis- 
sements des  soldats,  demande  avec  calme  un  autre  cheval, 
et  continue  à  braver  la  mitraille  et  à  voler  aux  coups.  Sa 
garde  arrive  enfin  et  rétablit  le  combat. 


VIll 

La  nuit  et  les  masses  croissantes  de  Schwartzenberg  for- 
cent l'empereur  à  se  renfermer  dans  la  ville  et  à  la  créneler 
pour  défendre  son  noyau  d'armée.  Il  contint  cent  cinquante 
mille  hommes  pendant  cette  nuit.  Il  profita  des  ténèbres 
pour  faire  construire  plusieurs  ponts  de  retraite  sur  l'Aube. 
Dans  l'impuissance  de  briser  ces  masses  autrichiennes  qui 
lui  fermaient  le  retour  sur  Paris,  le  conseil  du  désespoir 
lui  inspira  tardivement  lïdée  qui  l'aurait  rendu  invincible, 
s'il  l'avait  adoptée  à  temps.  Il  résolut  d'abandonner  Paris  et 
le  cœur  de  la  France  à  son  sort,  de  se  jeter  sur  la  Lorraine, 
sur  la  Meuse,  sur  le  Rhin,  de  rallier,  en  les  débloquant,  les 
garnisons  de  Metz,  de  Verdun,  de  Mayence,  de  soulever 
enfin  les  départements  d'outre-Rhin,  qu'on  lui  disait  si 
dévoués  à  son  sceptre.  Il  espérait  rentrer  avec  cent  mille 
hommes  sur  le  sol  français,  se  jeter  comme  un  lion  à  travers 
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les  colonnes  de  l'armée  d'invasion,  les  rompre,  les  disper- 
ser, les  frapper  en  détail ,  les  emprisonner  éparses  entre  le 
Rhin  et  la  Loire,  soulever  sous  leurs  pas  ses  grandes  villes, 
ses  campagnes,  et  donner  au  monde  le  spectacle  d'un  mil* 
lion  d'hommes  dévorés  par  la  terre  qu'ils  avaient  impru- 
denmient  foulée.  C'était  un  rév£  héroïque  encore,  mais 
c'était  un  révc.  Pour  une  campagne  pareille ,  il  fallait  un 
chef  adoré,  le  fanatisme  d'une  cause  unanime ,  une  nation 
neuve  et  non  usée  par  la  tyrannie  et  affaissée  par  la  lassi- 
tude. Les  Vendées  ne  se  font  pas  avec  des  soldats,  mais 
avec  des  citoyens,  des  enfants,  des  vieillards,  des  femmes 
décidés  à  mourir,  et  pour  qui  les  défaites  mêmes  sont  des 
martyres.  Les  lettres  de  Jérôme  sur  l'esprit  de  paix,  la  lan- 
gueur de  l'opinion,  la  désertion  dans  les  dépôts,  l'immobi- 
lité de  la  France  entière  sous  les  pas  de  l'invasion,  la  rési- 
gnation, la  mollesse,  les  murmures  même  de  ses  maréchaux 
et  de  ses  plus  Gdèies  lieutenants,  disaient  assez  à  Napoléon 
que  la  patrie  ne  se  réveillerait  plus  qu'à  la  voix  de  la  liberté. 
Le  général  expiait  les  fautes  du  despote.  Sa  garde  le  suivait 
et  mourait  pour  lui,  mais  elle  le  suivait  par  esprit  de  corps 
et  par  souvenir  de  leur  gloire  commune  plus  que  par  espé- 
rance. C'étaient  les  martyrs  de  l'honneur  militaire.  Ils 
suivaient  jusqu'à  la  mort,  non  la  cause,  mais  le  chef  et  le 
drapeau. 


IX 


Le  reste  du  peuple  regardait  et  gémissait.  Napoléon  avait 
en  vain  décrété  des  levées  en  masse,  l'armement  des  gardes 
civiques,  l'insurrection  des  foyers,  le  tocsin  sonné,  les  routes 
coupées,  la  fusillade  courant  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 
Partout  où  son  canon  ne  retentissait  pas,  la  France  était 
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muette.  Tout  se  bornait  à  deux  ou  trois  corps  de  partisans 
recrutés  dans  la  Bourgogne  par  trois  gentilshommes,  intré- 
pides aventuriers  de  guerre,  le  comte  Gustave  de  Damas 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Loire  de  la  Saône, 
M.  de  Moncroc  à  Mâcon  et  à  Châlons,  le  comte  de  Forbin- 
Janson  dans  FAutunois.  Chacun  de  ces  corps  était  composé 
à  peine  de  quelques  centaines  d'hommes  qui  harcelaient 
l'ennemi  sur  ses  flancs^  et  qui  s'évanouissaient  après  de 
courtes  expéditions.  Aux  abords  des  villages  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  se  retiraient,  quelques  paysans  faisaient 
feu  du  fond  des  bois  sur  les  traînards.  Là  se  bornait  toute 
l'insurrection  nationale  décrétée  par  Napoléon.  Son  nom 
était  l'obstacle  à  l'insurrection.  La  masse  du  peuple  était  si 
lasse  de  sa  servitude  qu'elle  craignait  le  retour  de  sa  puis- 
sance presque  autant  qu'elle  détestait  l'invasion.  Mais  la 
nation,  sourde  à  la  voix  du  chef,  s'émouvait  et  s'atten- 
drissait pour  les  soldats.  Chaque  coup  de  feu  de  l'ennemi 
lui  retentissait  au  cœur.  C'était  un  de  ses  enfants  qui  tom- 
bait. Napoléon  croyait  réveiller  le  peuple  de  celte  inertie 
par  un  coup  d'éclat  sur  le  revers  des  armées  ennemies.  Il 
marchait  vers  la  Meuse,  il  arrivait  le  25  mars  à  Saint- 
Dizier.  Là,  un  rayon  de  paix  vint  encore  le  rappeler  à  la 
politique. 


X 


Caulaincourt  était  tiraillé  au  congrès  de  Châtillon  entre 
les  instructions  contradictoires  de  l'empereur  et  les  exigen- 
ces des  alliés,  qui  s'endurcissaient  ou  qui  se  détendaient 
avec  les  vicissitudes  de  la  campagne.  Il  accourait  donner  h 
son  maître  un  suprême  conseil  de  résignation;  il  ne  voyait 
plus  de  salut  pour  lui  que  dans  une  prompte  amputation  de 
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Tandea  empire  pour  conserver  au  moins  le  trdne  et  la 
France,  Les  conférences  militaires  de  Lusigny  n'avaient  été 
qu'un  entretien  de  quelques  heures  entre  M.  de  Flahaut  et 
les  généraux  alliés.  Les  puissances  dont  les  plénipotentiaires 
étaient  à  Châtillon,  après  avoir  fléchi  quelques  semaines 
avec  leurs  armées,  venaient  de  signer  entre  elles  à  Chau- 
mont  une  coalition  plus  irrévocable  contre  l'empereur, 
s'engageant  solidairement  à  ne  déposer  les  armes  qu'après 
que  le  conquérant  du  continent  serait  rentré  dans  les 
limites  que  la  France  avait  franchies  en  1792.  L'Angleterre 
prenait  à  sa  solde  dans  ce  traité  cinq  cent  mille  hommes 
des  souverains  du  Nord.  Caulaincourt  lui  apprenait  cet 
ultimatum  des  puissances.  Les  généraux  et  les  ministres 
qui  entouraient  l'empereur  échangèrent  entre  eux  et  Cau- 
laincourt ces  mots  désespérés  et  amers  qui  préludent  au 
désespoir  des  causes  perdues.  Le  succès  couvre  les  fautes 
Rux  yeux  des  courtisans,  les  revers  continus  les  dévoilent. 
La  responsabilité  de  la  chute  commune  remonte  d'abord  en 
murmures  sourds,  puis  en  reproches  ouverts,  jusqu'à  celui 
à  qui  ils  doivent  tout.  Ils  l'accusent  de  n'être  plus  assez 
heureux  pour  soutenir  leur  fortune.  L'ingratitude  prend 
alors  l'accent  de  la  pitié.  Quand  on  commence  à  plaindre 
tout  haut  l'homme  qui  s'écroule,  on  n'est  pas  loin  de 
l'abandonner. 


XI 


Tel  était  l'esprit  qui  régnait  aux  bivacs  de  Napoléon  lors- 
que Caulaincourt  y  arriva.  Lui-même  était  devenu,  malgré 
sa  fidélité,  un  confident  pénible  à  l'empereur.  Il  connaissait 
ses  hésitations,  il  l'accusait  tout  bas  non  de  ses  revers,  mais 
de  son  obstination  h  l'espérance.  Il  y  avait  longtemps  que 

Digitized  by  VjOOQIC 


^96  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

Gaulaincourt  n'espérait  plus.  Le  nom  des  Bourbons,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  été  prononcé  par  les  puissances,  était  déjà 
dans  les  entretiens  intimes  des  négociateurs.  Ce  nom  était 
l'arrière-pensée  de  l'Europe,  si  Napoléon  s'obstinait  à  tout 
conserver  ou  à  perdre  tout.  Son  négociateur  le  conjurait  de 
pactiser  avec  la  nécessité.  Mais  Napoléon,  enivré  du  nou- 
veau plan  qu'il  venait  de  concevoir,  et  voyant  déjà  accom- 
pli ce  retour  victorieux  qu'il  courait  chercher  au  delà  du 
Rhin,  à  la  tête  de  ses  garnisons  délivrées,  sourit  de  pitié  à 
Gaulaincourt,  et  lui  dit  avec  l'accent  prophétique  dont  il 
avait  pris  l'habitude  dans  son  commerce  avec  la  fatalité  : 
«  Rassurez-vous,  je  suis  plus  près  de  Munich  que  les  alliés 
«  ne  sont  près  de  Paris.  » 


XII 

Au  moment  même  où  Napoléon,  incrédule  à  l'adversité, 
prononçait  ces  paroles,  les  armées  ennemies  de  Schwart- 
zenberg  et  de  Blûcher  refoulées  de  Paris,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  la  marche  de  l'empereur  sur  Troyes,  se 
concentraient  en  masses  innombrables  dans  les  plaines  de 
Châlons  pour  résister  au  choc  qu'elles  redoutaient  de  lui  sur 
le  revers  de  la  coalition.  Napoléon  les  croyait  aux  environs 
de  sa  capitale.  La  présence  si  rapprochée  de  ces  masses  à 
Châlons  fit  hésiter  Napoléon  sur  l'exécution  du  nouveau 
plan  qu'il  commençait  à  appliquer.  Il  craignit  que  ce  poids 
concentré  ne  pesât  sur  ses  derrières.  Il  médita,  il  flotta,  il 
chancela  six  jours  entre  l'instinct  qui  le  ramenait  vers  sa 
capitale  et  la  témérité  qui  l'entraînait  vers  le  Rhin  et  la 
Meuse. 

Pendant  ces  jours  d'incertitude,  les  alliés  hésitaient  eux- 
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mêmes  h  Ghâlons.  L'avis  des  généraux  les  plus  consommés 
et  les  plus  timides  était  de  tout  craindre  d'un  homme  tel 
que  Napoléon,  de  se  replier  ensemble  et  en  nombre  invin- 
cible sur  leur  base  d'opération,  de  préserver  l'Allemagne 
d'uDC  visite  de  l'empereur,  qui  les  couperait  de  leurs  ren- 
forts dans  un  pays  insurgé  sous  leurs  pas.  L'avis  des  géné- 
raux français  transfuges  dans  le  camp  des  Russes,  la  résolu- 
tion de  l'empereur  Alexandre  lui-même,  jeune,  ardent, 
aventureux,  ayant  Moscou  à  venger,  était  de  se  précipiter 
sur  Paris,  de  saisir  le  cœur,  de  remuer  l'opinion,  de  sourire 
à  la  liberté,  de  faire  espérer  les  amis  des  Bourbons,  et  de 
laisser  l'empereur,  coupé  lui-même  de  son  peuple,  se  fon- 
dre dans  son  isolement  et  dans  son  agitation.  Les  penchants 
de  l'Angleterre,  les  insinuations  des  partisans  d'une  restau- 
ration en  France,  les  ressentiments  des  cours,  les  haines 
personnelles  de  quelques  diplomates  suivant  le  quartier  gé- 
néral, la  cause  commune  entre  les  princes  des  anciennes 
races  contre  la  race  de  l'épée,  enfin  les  manœuvres  sourdes 
encore,  mais  habiles  et  actives,  de  quelques  royalistes  de 
l'intérieur  qui  assiégeaient  le  bivac  des  empereurs,  décidè- 
rent ce  parti.  Le  2S,  les  armées  réunies  remontèrent  vers 
Paris  par  les  routes  qui  suivent  la  vallée  de  la  Marne. 


XIll 

Napoléon,  entraîné,  dit-on,  par  ses  lieutenants,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  route  vers  Nancy,  suivit  de  nouveau  les 
alliés  pour  leur  couper  la  route  de  Paris.  Il  avait  perdu 
ainsi  huit  jours,  c'est-à-dire  pour  lui  le  temps  de  cinq  vic- 
toires, k  accomplir  la  moitié  d'un  plan,  et  il  allait  en  per- 
dre sept  ou  huit  à  revenir  sur  ses  pas.  Il  n'avait  dans  cette 
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campagne  de  résolution  que  contre  ses  résolutions  prëcé* 
dentés.  Son  caractère  manquait  évidemment  ici  à  son  génie  ^ 
Ses  lieutenants  les  plus  dévoués  Tentrevoyaient  et  comment 
çaient  à  abuser  de  sa  facilité  à  changer  de  résolutions.^  II 
leur  convenait  mieux  de  se  rapprocher  de  Paris  pour  capi- 
tuler en  sauvant  leurs  familles,  leurs  dignités  et  leur  for- 
tune, que  de  s'enfoncer  avec  leur  chef  dans  les  aventures 
d'une  campagne  errante  au  delà  de  la  JMteuse  et  du  Rhin. 
Ils  désiraient  la  fin  de  cette  lutte  sans  espoir.  Ils  étaient 
las  non  de  combattre,  mais  de  décliner.  L'esprit  du  pays 
finit  toujours  par  pénétrer  dans  l'armée. 


XIV 


La  concentratioa  des  armées  ennemies  dans  les  plaio/çs, 
de  Chàlons  les  avait  assez  éloignées  de  Paris  pour  qme 
Napoléon,  plus  éloigné  qu'elles  de  quatre  marches,  pût  en 
doublant  le  pas  arriver  presque  en  même  temps  qijie  leurs 
têtes  de  colonnes  aux  barrières  de  sa  capitale.  En  supposant 
même  des  retards  et  des  engagements,  il  suffisait  que  les 
Parisiens  défendissent  deux  jours  leurs  portes.  L'empereur 
envoyait  courrier  sur  courrier  à  son  frère  Joseph  pour  le 
conjurer  de  relever  l'esprit  de  Paris,  d'armer  le  peuple  et 
la  jeunesse  des  écoles,  et  de  demander  cet  effort  suprême 
de  deux  jours  à  une  population  de  tant  de  milliers  d'âmes. 
«(  A  ce  prix,  disait-il,  tout  serait  sauvé.  Je  vais  manœuvrer, 
«  répétait-il,  de  manière  à  ce  qu'il  est  possible  que  vous 
«  soyez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes  nouvelles.  Si 
«  l'ennemi  s'élançait  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que 
«  toute  résistance  fût  impossible,  faites  partir  dans  la 
«  direction  de  la  Loire  la  régente,  mon  fils,  les  grands 
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»  dignitaires,  les  ministres,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
«  ronne  et  lé  trésor.  Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- 
••  vous  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  que  dans 
«  les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Le  sort  d'Astyanax 
u  prisonnier  des  Grecs  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus 
«  malheureux  de  Thistoire.  » 

Ainsi  son  malheur  s'élevait  déjà  dans  sa  pensée  à  la  hau- 
teur des  grandes  adversités  épiques  d'Homère  el  de  Viriple. 
la  poésie,  comme  la  religion  dans  les  âmes  vaincues,  entrait 
dans  sa  vie  par  l'adversité. 


XV 


Ce  qu'il  avait  prévu  se  vérifiait  à  Paris  plus  tôt  même 
qu'il  ne  l'avait  cru  possible.  Marmont  et  Mortier,  usés  par 
des  retraites  sur  le  vide  et  par  des  combats  continus  d'avant- 
garde,  erraient  aux  alentours  de  Paris.  Partout  où  leurs 
bataillons  décimés  laissaient  un  vide,  les  Cosaques,  ces 
hardis  maraudeurs  du  désert,  se  précipitaient  sur  nos  vil- 
lages et  refoulaient  par  la  terreur  de  leurs  lances  et  de  leurs 
pillages  les  habitants  effrayés  jusqu'à  Paris.  On  ne  savait 
plus  rien  de  l'empereur.  La  ville  retentissait  de  bruits 
sinistres.  Les  places,  les  boulevards,  les  Champs-Elysées, 
les  cours  des  maisons  étaient  remplis  de  fugitifs  des  cam- 
pagnes, de  voitures  chargées  de  meubles  ou  de  vins  dérobés 
aux  dévastations  de  la  guerre,  de  bestiaux  abrités  par  les 
paysans  dans  l'enceinte  de  la  capitale.  Le  midi  semblait  prêt 
à  se  détacher  de  l'Empire  et  à  proclamer  un  gouvernement 
inconnu.  Lyon,  un  moment  défendu  par  Augereau  à  la  tête 
de  dix-sept  mille  hommes  et  de  quelques  renforts  de  cava- 
lerie rentrés  d'Espagne,  succombait  sous  le  reflux  de  l'armée 
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de  Blanchi.  Le  cours  de  la  Saône  était  occupé  et  délivré 
tour  à  tour  par  ce  maréchal,  mais  la  capitulation  de  Lyon 
le  rejetait  sans  utilité  pour  Paris  vers  les  montagnes  du 
Jura.  Les  provinces  de  la  Loire  seules  étaient  libres.  Mais 
derrière  ces  provinces,  l'ouest  de  la  France  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre  répondre  aux  mouvements  royalistes  couvés 
à  Bordeaux  par  une  insurrection  qui  aurait  pressé  Paris 
entre  deux  guerres.  Joseph  et  ses  frères  Louis  et  Jérôme 
sentirent  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux.  Ils  répon- 
daient de  l'impératrice  et  de  son  fils  à  leur  frère  et  h  la 
dynastie  de  Napoléon.  En  supposant  que  Napoléon  lui- 
même  fût  contraint  à  capituler,  à  abdiquer  ou  à  mourir,  la 
régence  et  la  transmission  du  trône  napoléonien  au  roi  de 
Rome  étaient  un  dernier  asile  pour  leur  fortune.  Chassés 
de  Madrid,  de  la  Hollande,  de  la  Westphalie,  ces  rois  d'un 
jour  resteraient  du  moins  des  princes  du  sang  impérial  à 
Paris.  Ils  convoquèrent  un  conseil  suprême.  Ils  y  appe- 
lèrent Cambacérès,  les  ministres,  les  présidents  du  conseil 
d'État,  les  grands  dignitaires  de  l'empire  les  plus  identifiés 
au  nouveau  régime ,  les  membres  les  plus  compromis  du 
sénat.  Joseph  lut  la  lettre  de  l'empereur  qui  lui  ordonnait 
de  sauver  sa  femme  et  son  fils.  L'impératrice  elle-même 
assistait  muette  et  tremblante  à  ce  conseil  où  ses  beaux- 
frères  allaient  décider  de  sa  destinée.  Les  avis  furent  par- 
tagés. 

Boulay  (de  la  Meurthe),  accoutumé  aux  drames  révolu- 
tionnaires, connaissait  par  expérience  la  mobilité  du  peuple 
et  la  puissance  d'un  enthousiasme.  Il  savait  que  le  bruit  de 
la  fuite  de  cette  princesse,  en  attestant  le  désespoir  de  sa 
cause,  ferait  écrouler  l'empire  sur  ses  traces.  Cet  avis 
héroïque  rappelait  la  résolution  de  Marie-Thérèse.  Mais  des 
résolutions  comme  celles  de  Marie-Thérèse  ne  conviennent 
qu'à  des  dynasties  enracinées  depuis  des  siècles  dans  les 
cœurs  des  populations.  Quand  elles  n'enfantent  pas  un  fana- 
tisme de  dévouement  religieux  aux  princes,  elles  succom- 
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bent  dans  les  parodies.  Le  conseil  lui-même  n'était  pas 
composé  d'hommes  décidés  à  sauver  une  race  ou  à  mourir 
pour  elle.  Après  une  délibération  lente,  molle,  tout  offi- 
cielley  et  qui  semblait  destinée  seulement  à  se  renvoyer  les 
uns  aux  autres  la  responsabilité  d'une  retraite,  on  se  sépara 
à  minuit  sans  avoir  conclu.  Nul  n'osait  prendre  une  résolu- 
tion qui  pouvait  devenir  un  crime  si  l'empereur  venait  à 
vaincre  encore  et  a  demander  compte  à  ses  frères  de  sa 
capitale  abandonnée.  On  s'en  référa  h  la  lettre  de  Napoléon, 
qui  défendait  le  séjour  de  Paris  à  sa  femme  en  cas  de  péril 
extrême.  On  préjugea  le  péril,  on  ne  le  déclara  pas. 


XVI 

Cambacérès  et  Joseph  voulaient  se  décharger  sur  Marie- 
Louise  elle-même  de  la  résolution  qui  pouvait  sortir  de  leurs 
lèvres.  Us  la  suivirent  après  le  conseil  dans  ses  apparte- 
ments intérieurs.  Us  l'obsédèrent  de  leurs  instances  ambi- 
guës pour  obtenir  d'elle  une  volonté  qui  les  couvrît.  Soit 
qu'elle  redoutât  la  colère  de  son  mari,  soit  qu'elle  inclinât 
vers  l'immobilité  dans  sa  capitale,  où  elle  se  sentait  plus 
environnée  du  respect  pour  son  sexe  et  pour  son  rang, 
soit  qu'elle  craignit  de  devenir  entre  les  mains  de  ses 
beaux-frères  une  victime  errante  de  l'ambition  de  Bona- 
parte et  un  instrument  de  guerre  civile  rejeté  de  province 
en  province  au  milieu  des  camps,  Marie-Louise  vainquit  sa 
timidité.  Elle  répondit  aver  fermeté  à  Joseph  et  à  Camba- 
cérès que  la  résolution  leur  appartenait,  qu'elle  ne  la  pren- 
drait jamais  sur  elle,  qu'ils  étaient  ses  conseillers  obligés, 
et  qu'elle  n'obéirait ,  soit  qu'elle  dût  rester  ou  partir,  qu'à 
un  ordre  délibéré  et  signé  par  eux.   Ils  éludèrent  cette 
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responsabilité.  L'ordre  de  départ  éventuel  donné  par  Napo- 
léon dans  sa  lettre  resta  donc  comme  un  texte  absolu 
auquel  Timpératrice  était  résolue  à  obéir.  On  prépara  la 
fuite.  On  chargea  le  trésor  sur  des  fourgons  de  suite.  Les 
papiers  secrets  de  l'empereur  furent  emballés,  ainsi 
que  les  diamants  de  la  couronne.  Le  départ  fut  fixé  au 
29  mars. 


XVII 


Mais  chaque  galop  d'un  cheval  dans  la  cour  du  palais 
pouvait  annoncer  un  courrier  et  apportei»  un  contre-ordre 
de  l'empereur.  On  donna  du  temps  à  l'inconnu.  L'impéra- 
trice, entourée  des  femmes,  des  courtisans  et  des  officiers 
désignés  pour  la  suivre,  attendit  depuis  l'aube  jusqu'au 
milieu  du  jour  le  signal  du  départ.  Il  devait  lui  être  donné 
par  Joseph.  Ce  prince,  montant  à  cheval  dans  la  nuit,  était 
allé  visiter  et  animer  les  avant-postes  aux  barrières  et  sur  les 
principales  entrées  de  Paris.  Mais  la  masse  de  la  popula- 
tion ignorait  même  cette  dernière  démonstration  de 
résistance.  Elle  accusait  Joseph  d'une  mollesse  royale  con- 
tractée sur  les  trônes  de  Naples  et  de  Madrid,  au  sein  des 
voluptés  des  cours  du  Midi. 

Joseph  ne  revenait  pas  et  ne  faisait  rien  dire  h  l'impéra- 
trice. Les  officiers  de  la  garde  nationale  dont  le  poste  était 
au  palais  la  conjurèrent  de  rester.  Ils  espéraient  que  la  pré- 
sence à  Paris  de  la  fille  de  l'empereur  d'Autriche  serait  une 
sauvegarde  contre  les  extrémités  d'une  ville  bientôt  assiégée. 
Marie-Louise,  en  larmes,  cédait  et  résistait  tour  à  tour.  On 
voyait  qu'une  certaine  violence  faite  à  sa  volonté  d'obéir  à 
l'empereur  en  quittant  Paris  l'aurait  soulagée  d'une  grande 
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incertitude,  en  renlevant  aux  obsessions  des  frères  de 
Napoléon.  D'un  autre  côté,  les  hommes  prévoyants  et  le 
parti  de  M.  de  Talleyrand,  embarrassés  de  la  présence  de 
cette  princesse  dans  les  négociations  qu'ils  nouaient  déjà 
pour  livrer  son  trône  à  d'autres  princes,  pressaient  secrète- 
ment son  départ.  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  lui  envoya 
dire  à  midi  qu'il  ne  répondait  plus  de  la  sûreté  des  routes, 
sillonnées  par  les  bandes  des  Cosaques,  si  elle  tardait  jus- 
qu'au lendemain.  Douze  voitures  de  cour,  attelées  depuis  le 
matin,  attendaient  dans  les  cours.  Une  forte  escorte  de 
cavalerie  de  la  garde  les  entourait.  Marie-Louise  s'arracha 
enfin  h  son  palais.  Un  de  ses  écuyers  portait  dans  ses  bras 
le  roi  de  Rome.  Ce  bel  enfant,  déjà  superbe  par  l'adulation 
qui  devance  l'âge,  s'attachait  aux  rampes  du  grand  escalier 
et  refusait  de  se  laisser  exiler  de  ce  trône.  «  Je  ne  veux  pas 
partir,  s'écria-t-il  5  quand  l'empereur  est  absent,  n'est-ce 
pas  moi  qui  suis  le  maître?  »  On  eût  dit  qu'il  pressentait 
qu'entre  les  poiïipes  des  Tuileries  et  les  caveaux  funèbres  de 
Schœnbrunn,  il  n'y  avait  pour  lui  que  quelques  courtes 
années  d'adolescence  et  de  mélancolie.  Les  voitures  défilè- 
rent lentement,  comme  un  cortège  mortuaire,  sur  les  quais. 
A  peine  quelques  groupes  de  curieux  s'arrêtaient  çà  et  là 
pour  voir  passer  ce  convoi  d'une  dynastie.  Nulle  voix  ne 
s'éleva  pour  saluer  d'un  adieu  du  peuple  cette  femme  et  ce 
fils  de  Napoléon  fuyant  au  hasard  et  traînant  les  dernières 
pompes  de  la  puissance. 

Telle  était  la  popularité  de  ce  règne,  que  l'histoire  pei- 
gnait quelques  années  après  comme  le  fanatisme  du  peuple. 
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XVIII 

Pendant  que  Fimpéra triée  suivait  ainsi  lentement  la  route 
du  château  impérial  de  Rambouillet,  le  rappel  du  tambour 
appelait  les  citoyens  à  la  défense  des  postes.  La  garde  na- 
tionale prenait  les  armes,  moins  pour  combattre  que  pour 
veiller  à  ses  foyers.  Mais  la  jeunesse  des  écoles,  et  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  le  patriotisme  et  le  danger  susci- 
tent d'autant  plus  que  les  moments  sont  plus  désespérés, 
volaient  aux  barrières  et  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Les  faubourgs,  en  les  voyant  passer,  demandaient  à  grands 
cris  des  armes.  Tout  manquait.  L'empire  avait  tout  usé  sur 
les  champs  de  bataille  étrangers.  La  nouvelle  du  départ  de 
rimpératrlce  et  de  la  translation  du  gouvernement  hors  de 
la  capitale  abattit,  consterna  les  cœurs.  On  attendit  en 
silence  le  dernier  coup  qui  fait  écrouler  les  empires. 

Josei'h,  rentrant  dans  Paris  après  avoir  vu  de  loin  le 
débordement  de  troupes  qui  couvraient  les  plaines  et  les 
routes  de  la  capitale,  évita  les  rues  populeuses,  et,  convo- 
quant nuitamment  les  ministres  et  le  conseil  de  régence,  se 
disposa  à  suivre  avec  ces  derniers  débris  du  règne  de 
Pïapoléon  les  pas  de  l'impératrice. 
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Course  de  Napoléon  sur  Paris.  —  Il  traverse  Troyes  cl  Sens.  —  Arrivée  des 
armées  coalisées  devant  Paris.  —  Bataille  de  Paris.  —  Joseph  ordonne  à 
Marmont  de  capituler.  —  Proclamatiou  de  Joseph.  —  Fuite  de  Joseph,  de 
Jérôme  et  du  gouvernement.  —  Mortier  offre  une  suspension  d^armes.— 
Dernière  résistance  de  Marmont.  —  11  propose  une  suspension  d'armes. 
—  Députation  du  conseil  municipal  près  de  Marmont.  —  Capitulation  de 
Marmont  le  50  mars.  -  MM.  de  Chabrol  et  Pasquier  au  quartier  général 
d'Alexandre.  —  Alexandre.  -^  Il  reçoit  nne  députation  des  Parisiens.  — 
Discours  d'Alexandre.  —  Entrée  des  armées  alliées  dans  Paris.  —  Physio- 
nomie de  Paris.  —  Pétition  des  maires  de  Paris  à  Alexandre.  —  Manifes- 
tation royaliste  sur  le  passage  des  souverains. 


Tandis  que  Paris  se  résignait  ainsi  presque  désarmé 
aux  forces  innombrables  dont  il  était  entouré,  Napoléon 
calculait  avec  anxiété  les  étapes  et  les  beures  qui  le  sépa- . 
raient  de  sa  capitale.  Il  avait  soixante  et  dix  lieues  à  faire 
franchir  à  une  armée  fatiguée  de  marches  et  de  contre- 
marches, mais  impatiente  de  revoir  les  murs  de  Paris  et  d'} 
retrouver  une  dernière  victoire.  Les  soldats,  les  pieds  dé- 
chirés par  les  routes  et  par  les  neiges,  oubliaient  leur  lassi- 
tude et  leurs  blessures  en  contemplant  leur  empereur 
marchant,  tantôt  h  cheval,  tantôt  à  pied,  au  milieu  d'eux. 
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L'impatience  fiévreuse  de  Napoléon  passait  de  ses  regards 
dans  leurs  yeux.  La  honte  de  la  capitale  de  la  France  me- 
nacée pesait  sur  leurs  âmes  comme  le  remords  de  tant  de 
gloire  perdue.  Ils  couraient  pour  devancer  la  vengeance 
du  monde,  Napoléon  pour  ressaisir  Fempire.  Jetant  dans 
les  canaux  ou  brûlant  les  équipages  qui  Tembarrassaient ,  il 
faisait  jusqu'à  vingt  lieues  en  un  jour.  Parvenu  à  Troyes 
le  29  à  onze  heures  du  soir,  il  dépêche  de  là  le  général 
comte  de  Girardin  à  Paris,  pour  ordonner  une  défense 
suprême  qui  lui  donne  le  temps  d'arriver.  Il  en  repart  le  50, 
à  la  tête  des  restes  de  sa  garde,  courant  vers  Pont-sur-Yonne 
et  vers  Moret.  A  cinq  lieues  de  Troyes,  pendant  que  sa 
garde  repose,  l'énigme  de  son  sort  lui  semble  impossible  à 
supporter.  Il  se  jette  dans  une  légère  voiture  d'osier  que  le 
hasard  lui  offre,  et  prend,  accompagné  de  quelques  officiers 
de  son  état-major,  la  route  de  Sens.  En  traversant  cette 
ville,  il  fait  appeler  les  magistrats  et  leur  ordonne  de  faire 
préparer  les  rations  nécessaires  pour  cent  cinquante  mille 
hommes  qu'il  ramène,  dit-il,  au  secours  de  Paris.  Il  pour- 
suit au  galop,  dans  les  ténèbres,  sur  la  route  de  Fontaine- 
bleau. 


n 


Durant  cette  marche  rapide  de  Napoléon  et  de  sa  poignée 
de  soldats  vers  la  capitale,  Paris  était  abordé  à  portée  de 
canon  pfjr  les  premiers  corps  de  trois  armées  ennemies.  Le 
général  russe  Rayewski,  sortant  de  Bondy  en  trois  colonnes 
d'attaque,  gravissait  les  pentes  de  Believillc.  La  garde  de 
l'empereur  Alexandre  le  suivait  et  le  soutenait.  Ces  hau- 
teurs de  Believillc,  couvertes  de  groupes  de  maisons  et  de 
jardins,  dominent  la  moitié  orientale  de  Paris.  Marmont, 
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adossé  à  ces  jardins  et  à  ces  faubourgs,  défendait  avec  Tin- 
Irépidité  du  désespoir  ce  dernier  boulevard  de  la  patrie. 
Son  artillerie,  rompant  les  colonnes  des  Russes,  balayait 
Pantin  et  Romainville.  L*ennemi  fléchissait  de  ce  côté. 
Blûcher  et  son  armée  n'étaient  pas  encore  en  vue  de  Paris. 
Le  général  en  cHef  russe  Barclay  de  Tolly,  ne  le  voyant  pas 
déboucher  pour  attaquer  de  concert  cette  ville  d'un  million 
d'âmes,  tremblait  d'être  devancé  par  Napoléon  avant  d'avoir 
fait  sa  jonction  avec  Blûcher  sous  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Le  général  autrichien  Giûlay,  venant  de  Fontainebleau, 
était  également  en  retard.  Tous  ces  retards  pouvaient  don- 
ner des  heures  au  retour  de  Napoléon.  Barclay  de  Tolly 
compromit  son  armée  entière  pour  forcer  Paris  sans  attendre 
les  généraux  Blûcher  et  Giûlay.  Mais  Marmont  et  ses  soldats, 
fortifiés  de  quelques  volontaires  et  animés  de  l'enthousiasme 
quç  donnent  les  regards  d'une  patrie  présente,  couvrit  de 
cadavres  les  gradins  de  Belleville,  refoula  et  contînt  les 
Russes  jusqu'au  milieu  du  jour.  Joseph,  à  cheval,  parcourait 
et  encourageait  les  avant-postes.  «  Défendez-vous ,  je  3uis 
avec  vous,  »  disait-il  aux  soldats  et  aux  volontaires.  Mais 
ces  paroles  n'ajoutaient  rien  à  l'élan  des  bataillons  français. 
Ils  ne  connaissaient  pas  Joseph.  L'ombre  de  Napoléon  aurait 
mieux  gardé  Paris. 

Ce  prince  croyait  sur  la  foi  des  lettres  de  Napoléon  que 
Paris  n'était  qu'insulté  par  un^iorps  isolé  des  armées  alliées, 
et  que  les  souverains  et  les  masses  étaient  occupés  h  lutter 
du  côté  de  Troyes  avec  son  frère.  Un  oQicier  français,  enlevé 
la  veille  par  une  bande  errante  de  Cosaques  et  amené  au 
quartier  général  de  l'empereur  de  Russie ,  vint  détromper 
Joseph.  Cet  officier  avait  vu  Alexandre  lui-même  entouré 
de  toutes  ses  forces  h  quelque  distance  de  Paris.  «  Ce  n'est 
«  pas  à  la  nation  française  que  je  fais  la  guerre,  lui  avait 
«  dit  Alexandre,  c'est  à  Napoléon.  Il  a  porté  le  fer  et  le  feu 
<  dans  mes  États,  il  a  brûlé  mes  villes;  allez  dire  à  Paris 
«  que  je  veux  y  entrer  non  en  barbare,  mais  en  ami.  Son 
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M  sort  est  dans  ses  mains.  »  Joseph,  en  entendant  le  récit 
de  cette  entrevue,  comprit  que  toute  résistance  contre  de 
telles  forces  réunies  perdrait  la  capitale  sans  sauver  Tempire. 
Cependant,  après  avoir  donné  l'ordre  de  parlementer,  il  le 
retirait  encore  sur  la  foi  d'autres  renseignements.  A  midi, 
l'armée  de  Bliicher  et  l'armée  autrichienne  débouchèrent. 
Tune  au  midi,  l'autre  au  nord,  dans  les  plaines  de  Mont- 
martre et  de  la  Seine.  Marmont  combattait  toujours,  et 
chacune  de  ses  irruptions  du  pied  des  hauteurs  faisait  re- 
fluer l'ennemi.  Mais  les  masses  venaient  remplacer  les 
masses.  Les  batteries  se  rapprochaient,  les  obus  éclataient 
sur  la  tête  de  Joseph  et  de  son  état-major.  Il  envoie  un  aide 
de  camp  à  Marmont  pour  lui  ordonner  de  capituler.  L'im- 
possibilité de  trouver  ce  maréchal  lancé  un  des  premiers  au 
milieu  du  feu,  et  de  franchir  l'espace  criblé  de  projectiles 
qui  séparait  les  tirailleurs,  retarda  les  parlementaires.  Le 
bruit  du  canon  se  rapproche.  Les  ennemis,  dépassant  à  la 
fois  Montmartre  et  Belleville,  peuvent  entrer  d'assaut  dans 
une  ville  désarmée  sur  les  corps  de  ses  rares  défenseurs. 


III 


Joseph  cependant  voulut  tromper  jusqu'au  dernier  mo- 
ment Paris,  pour  que  la  sédition  qui  couvait  dans  les  cœurs 
contre  l'Empire  n'éclatât  pas ,  du  moins,  sous  les  pas  des 
frères  de  Napoléon.  Il  lui  adressa  une  proclamation  dans 
laquelle  il  présentait  les  cinq  armées  réunies  des  alliés  comme 
une  colonne  égarée  venant  de  Meaux  et  poursuivie  par 
l'empereur.  Une  fois  que  le  despotisme  s'eât  condamné  au 
mensonge,  il  est  obligé  de  mentir  jusqu'à  sa  dernière  heure. 
<(  Armons-nous ,  disait-il  ^  je  reste  avec  vous  !  Défendons 
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tt  cette  grande  ville ,  ses  monuments,  ses  richesses,  nos 
«  femmes,  nos  enfants,  et  que  l'ennemi  trouve  sa  honte 
«  dans  ces  murs  qu'il  espère  franchir  en  triomphe  !  »  Les 
parisiens  oisifs,  répandus  sur  leurs  boulevards  et  dans  leurs 
jardins  publics,  lurent  ces  paroles,  lis  y  crurent  un  moment. 
L'empereur,  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres,  attaque  en  ce 
moment  par  derrière  ces  téméraires  avant-gardes  de  la  coa- 
lition. C'est  sou  canon  que  nous  entendons  retentir.  Ce  sont 
ses  boulets  qui  tombent  jusque  sur  nos  toits.  Il  ramène  la 
fortune  un  moment  égarée.  Tels  étaient  les  entretiens  des 
partisans  de  Napoléon,  obstinés  de  son  génie,  dans  Tinté- 
rieur  de  Paris,  alors  que  les  hommes  de  cœur  et  de  patrio- 
tisme mouraient  sous  les  dernières  décharges  des  Russes,  sur 
les  hauteurs  de  Belleville  et  de  Méniimontant. 


IV 


Pendant  ce  moment  de  confiance  que  la  proclamation  de 
Joseph  donnait  à  la  ville ,  ce  prince,  son  frère  Jérôme,  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke,  descendant  des  hauteurs  de 
Montmartre ,  s'éloignaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux par  les  boulevards  extérieurs  et  traversaient  le  bois  de 
Boulogne  pour  gagner  Blois.  Les  hommes  les  plus  compromis 
dans  le  gouvernement  de  Napoléon  les  suivaient.  Il  ne  res- 
tait plus  à  Paris  de  toute  cette  cour  que  les  maréchaux  qui 
en  défendaient  les  portes.  L'empire  n'était  plus  qu'un  quar- 
tier général  réduit  à  capituler  pour  sauver  ce  grand  foyer 
delà  patrie. 

Mortier,  attaqué  vers  midi  par  les  forces  irrésistibles  de 
deux  armées,  n'avait  plus  de  munitions  pour  combattre.  Il 
allait  être  coupé  de  Marmont,  enveloppé,  refoulé  jusque 
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dans  les  rues  de  Paris,  changées  en  théâtre  de  carnage.  Il 
maudissait  de  ses  imprécations  cette  ombre  de  gouverne- 
ment qui  s'enfuyait  en  laissant  ses  derniers  soutiens  sans 
renforts,  sans  canons,  sans  poudre.  Il  reçut  enfin  l'ordre  de 
Joseph.  Il  se  hâta  d'écrire  sur  un  tambour,  au  milieu  du 
feu,  quelques  lignes  au  prince  de  Schwarlzenberg  :  «  Prince, 
«  disait  Mortier,  épargnons  un  sang  inutile.  Je  vous  pro- 
u  pose  une  suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures  pen- 
«  dant  laquelle  nous  traiterons  pour  épargner  à  la  ville  de 
V  Paris  les  horreurs  d'un  siège.  Autrement  nous  nous  y 
«  défendrons  jusqu'à  la  mort.  » 

Le  généralissime  autrichien  se  hâta  d'accepter  la  propo- 
sition de  Mortier.  Le  feu  cessa  de  ce  coté.  Marmont,  quoi- 
qu'il eut  reçu  enfin  l'ordre  de  capituler,  continuait  à  se 
défendre.  La  confusion  des  mouvements,  l'impossibilité  de 
communiquer  au  milieu  des  balles,  l'élan  des  volontaires  et 
des  élèves  de  l'école  polytechnique  qui  servaient  son  artil- 
lerie jusqu'au  dernier  boulet,  empêchaient  de  s'entendre. 
Blûcher ,  pendant  ces  derniers  engagements  de  Marmont, 
gravissait  les  hauteurs  de  Montmartre  et  y  tournait  ses  bat- 
teries contre  Paris.  Le  maréchal,  voyant  la  capitale  sous  le 
feu  des  Prussiens,  envoya  le  colonel  Labédoycre  port»  des 
propositions,  semblables  à  celles  de  Mortier,  au  quartier  gé- 
néral des  alliés.  Le  cheval  de  Labédoyère  et  eelui  de  son 
trompette  furent  tués  au  moment  où  ils  débouchaient  dans 
la  plaine.  Sept  fois  les  officiers  qui  tentèrent  de  franchir  en 
parlementaires  l'espace  entre  les  deux  armées,  roulèrent 
avec  leurs  chevaux  dans  la  poussière.  A  cifiq  heures  du  soir 
seulement,  un  aide  de  camp,  M.  de  Quélen,  parvint  au  vil- 
lage de  Bondy,  quartier  général  d'Alexandre  et  du  roi  de 
Prusse.  Ces  princes  renvoyèrent  l'aide  de  camp  avec  une 
escorte  jusqu'aux  avant-postes  russes  à  la  Villette.  Là,  sur 
la  table  d'un  cabaret,  au  bruit  des  dernières  fusillades,  une 
suspension  d'armes  de  quatre  heures  fut  signée. 

Alors  que  M.  de  Quélen  éteignait  ainsi  le  feti^  Marmont, 
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aotmé  par  le  eombat,  par  la  présence  de  Paris,  et  par  le 
seoUiaenl  du  service  suprême  qu'il  essayait  de  rendre  k  son 
empereur  et  à  Tami  de  sa  jeunesse,  restait  le  dernier  dans 
la  grande  rue  de  Belleville,  disputant  poste  par  poste  les 
maisons  de  ce  faubourg  à  Tennemi.  Son  épée  brisée,  un 
fusil  de  tirailleurs  &  la  main,  son  cbapcau  et  ses  habits  percés 
de  balles,  le  visage  noirci  de  la  fumée  du  eombat,  celui 
qu'on  devait  appeler  le  lendemain  le  premier  des  traîtres, 
était  le  dernier  des  héros.  11  cherchait  la  mort  comme  par 
uo  pressentiment  des  doubles  devoirs  entre  lesquels  il  allait 
se  trouver  placé,  et  où  sa  renommée  de  fidélité  et  de  patrio- 
tisme devait  s'éclipser  longtemps  pour  son  pays.  La  mort 
lui  manqua.  Pendant  que  ses  tirailleurs  embusques  dans 
les  jardins  et  dans  les  maisons  d'un  des  côtés  de  la  rue  se 
fusillaient  par-dessus  sa  tête  avec  les  Russes  déjà  maîtres  de 
Tautre  càté,  une  poignée  de  grenadiers  s'élança  pour  enve- 
lopper et  sauver  son  général.  Ils  se  replièrent  avec  lui  en 
combattant,  pas  à  pas,  jusqu'à  la  barrière.  Le  bras  en 
écharpe,  une  main  percée,  les  cadavres  de  cinq  chevaux 
tués  sous  lui  dans  la  journée,  attestaient  assez  que  s'il  ne  fit 
pas  assez  le  lendeoftain  pour  l'empire,  il  avait  assez  fait  ce 
jour-là  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie.  Sans  cette  poignée 
de  grenadiers,  l'armée  n'aurait  rentré  que  le  cadavre  de  son 
général  dans  les  murs  de  Paris. 


le  silence  du  canon  apprit  à  la  ville  que  Tarroistice  était 
signé.  Les  troupes  se  replièrent,  au  nombre  de  dix-sept 
mille  hommes,  derrière  les  murs.  Le  peuple  des  faubourgs 
les  reçut  avec  des  larmes  de  patriotisme  et  d'admiration.  On 
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oubliait  leur  cause.  On  s'attendrissait  sur  leur  héroïsme.  La 
France  pardonna  tout  au  courage  malheureux.  Napoléon 
lui-même ,  maudit  et  exécré  quelques  semaines  avant , 
aurait  eu  un  triomphe  dans  sa  défaite,  s'il  fût  rentré  en  un 
tel  moment  dans  sa  capitale.  La  pitié  éteint  la  haine;  le 
peuple  était  attendri  ;  il  pardonnait.  Mais  l'opinion  du  cen- 
tre de  Paris  ne  pardonnait  pas.  La  France,  lasse  de  sacrifi- 
ces et  de  dangers  pour  son  empereur,  pensait  à  elle-même. 
On  se  demandait  s'il  faudrait  sacrifier  à  cet  homme  jus- 
qu'aux cendres  de  la  capitale.  Les  principaux  citoyens  de 
Paris  prenaient  conseil  de  leur  intérêt,  de  leur  fortune,  du 
salut  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfants.  Le  gouvernement 
disparu  avec  Joseph,  Cambacérès,  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  les  ministres,  les  grands  courtisans  de  l'empereur, 
l'opinion  publique  se  soulevait.  Un  grand  nombre  d'hommes 
considérables  parmi  la  banque,  le  commerce,  la  bourgeoi- 
sie, le  barreau,  sortaient  de  leurs  demeures,  s'abordaient, 
se  concertaient,  s'entendaient  dans  un  sentiment  commun 
de  préservation  de  la  patrie,  et  commençaient  à  discuter  à 
haute  voix  les  chances  d'un  arrangement  avec  l'Europe.  Le 
canon  ennemi  avait  brisé  le  sceau  des  cœurs  et  des  lèvres. 
Un  murmure  général  se  prononçait  pour  une  paix  néces- 
saire à  tous.  Il  se  formait,  comme  dans  les  révolutions,  un 
courant  presque  unanime  d'opinion    pour    répudier    un 
homme  qui  n'avait  su  ni  couvrir  les  frontières,  ni  préserver 
le  cœur  même  de  la  nation  dans  Paris.  La  France  devait-elle, 
disait-on,  sa  capitale  en  holocauste  à  cet  insatiable  génie  de 
la  guerre?  Les  alliés  dans  leurs  proclamations,  les  empe- 
reurs dans  leurs  paroles,  à  Bondy,  déclaraient  qu'ils  ne 
poursuivaient  la  guerre  que  contre  l'ambition  de  Napoléon. 
La  France  devait-elle  prendre  faitet  cause  jusqu'au  dernier 
homme  pour  un  chef  qui  avait  usurpé  son  trône,  dérobé 
toutes  ses  libertés,  épuisé  ses  veines?  Ce  dévouement  à  la 
gloire  d'un  seul  n'était-il  pas  un  sophisme  d'abnégation,  un 
outrage  au  vrai  patriotisme?  Tels  étaient  les  entretiens  des 
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citoyens  en  voyant  entrer  les  colonnes  mutilées  de  Mortier 
et  de  Marmont,  les  chars  encombrés  des  blessés,  ruisselant 
de  sang,  et  les  cadavres  des  braves  volontaires  tombés  sous 
le  feu  des  Russes  et  des  Prussiens,  à  Montmartre. 


VI 


Les  principaux  de  ces  citoyens  se  pressaient  à  la  porte 

du  maréchal  Marmont.  Ils  demandaient  à  rentretenir  des 

extrémités  de  Paris  et  des  périls  de  la  nuit  prochaine.  Le 

maréchal,  désarmé,  blessé,  couvert  de  poussière  et  de  sang, 

les   reçut.    Son   aspect   redoubla   Témotion    des   paroles. 

«  L'honneur  et  la  fidélité  à  Tempereur  sont  satisfaits,  lui 

«  dirent  ses  amis;  Farméc  est  sauvée  par  Tarmistice,  qui  lui 

«  donne  le  temps  de  traverser  nos  murs,  de  s'abriter  der- 

«  rière  Paris ,  de  s'enfoncer  vers  la  Loire  ;  mais  nous , 

0  qu'allons-nous  devenir?  mais  nos  familles,  nos  vieillards, 

u  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  foyers,  nos  monuments,  ce 

»  peuple  sans  armes  et  sans  vivres,  livré  à  toutes  les  transes 

»  de  la   faim   dans  une  ville  cernée  par  cinq  cent  mille 

«t  hommes,  quel  sera  leur  sort?  Voulez-vous  que,  dans  les 

•(  ténèbres  de  la  nuit  qui  s'avance,  cette  capitale,  forcée 

«  d'assaut  ou  bien  ouverte  sans  condition  et  sans  sauve- 

«  garde,  devienne  le  champ  de  carnage,  de  pillage  et  d'in- 

«  cendie  des  hordes  irritées  du  Nord?  Placerez-vous  votre 

«  fidélité  égoïste  de  soldat  ou  même  d'ami  de  votre  empe- 

«<  reur  au  niveau  et  au-dessus  de  vos  sentiments  d'homme 

«  et  de  vos  devoirs  de  citoyen?  N'avez- vous  pas  vous- 

«  même  votre  femme,  vos  proches,  vos  amis,  vos  conci- 

«  loyens  dans  ces  murs?  Le  hasard  de  la  guerre  vous 

«  donne  dans  ce  moment  à  vous  seul  le  sort  de  Paris  et  de 
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<(  la  France  dans  les  mains.  N'est-ce  pas  une  responsabilité 

u  terrible,  mais  obligée,  que  vous  ne  pouvez  décliner  sans 

u  crime?  Paris,  la  capitale  du  monde  civilisé,  le  cœur  de  la 

>(  nation,  esl-il  donc  à  vos  yeux  comme  un  de  ces  champs 

u  inhabités  et  incultes  qu'un  général  abandonne  ou  ravage 

«(  avec  indifférence,  pour  obéir  au  plan  de  son  chef  ou  aux 

»  nécessités  d'une  stratégie.  » 


VII 

Marmont,  convaincu,  convenait  de  la  nécessité  d'une 
capitulation  pour  Paris,  mais  il  se  réfugiait  dans  son  incom- 
pétence pour  prendre  une  résolution  d'où  dépendrait  le  sort 
de  l'empire.  <(  Je  ne  suis  ni  le  gouvernement,  disait-il,  ni 
u  même  le  commandant  en  chef  de  l'armée,  je  ne  suis  qu'un 
«  lieutenant  de  l'empereur,  qu'un  soldat  de  la  patrie.  A 
«  quels  titres  oserais-je  stipuler  en  mon  nom  des  conditions 
«  qu'il  n'appartient  qu'à  la  patrie  elle-même  ou  à  Tempe- 
«  reur  de  consentir?  L'empereur  se  rapproche,  dit-on,  de 
«  Fontainebleau.  Je  vais  lui  ramener  mes  troupes.  Il  en 
«  fera  ce  que  son  génie  et  son  autorité  jugeront  utile  à  sa 
<(  cause  ou  à  celle  du  pays.  » 

Les  citoyens  répondaient  :  «  C'est  au  pays  d'aviser  pour 
<(  lui-même.  Les  ministres  de  Napoléon  ont  abandonné  la 
<(  capitale.  Laisserons-nous  périr  nos  foyers  par  un  super- 
be stitieux  respect  pour  un  gouvernement  qui  n'a  su 
«  qu'amener  sur  nous  la  dernière  ruine?  »  Le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  ce  gouvernement  de  famille  qui  se  retrouve 
quand  les  gouvernements  politiques  disparaissent,  se  joigoit 
aux  citoyens,  aux  banquiers,  aux  commerçants  qui  pP^s* 
saient  le  maréchal.  Marmont  flottait  entre  son  devoir  mili- 
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taire  et  son  devoir  ciTii.  En  obëifisant  a  son  empereur,  il 
eiposait  Paris  à  une  de  ees  catastrophes  suprêmes  qui 
efficeot  une  capitale  du  sol.  En  obéîasani  au  conseil  muni- 
cipal et  aux  justes  terreurs  des  citoyens,  il  perdait  son 
général  et  il  dévouait  son  nom.  Séparé  de  Farmée  de  l'em- 
pereur par  les  armées  étrangères,  il  ne  pouvait  prendre 
ordre  que  de  la  nécessité.  11  céda  à  son  cœur.  Il  capitula,  il 
livra  les  portes  de  Paris.  Il  fit  re(^er  son  armée  sur  Fon- 
tainebleau. 11  n*y  eut  point  trahison,  il  n'y  eut  pas  même 
faiblesse  dans  ce  mouvement  qui  substituait  une  capitula- 
tion à  un  siège.  Que  pouvait  faire  un  général  isolé  ayant 
combattu  jusqu'à  l'extrémité  avec  dix-sept  mille  hommes 
contre  trois  cent  mille?  Ce  ne  fut  pas  Marmont  qui  trahit 
ce  jour-là  Paris,  ce  fut  Paris  qui  trahit  Marmont  en  ne  se 
levant  pas  pour  sa  propre  défense.  Ce  cœur  de  l'empire  ne 
battait  plus  que  contre  Napoléon. 


VIII 

La  capitulation  portait  que  les  corps  d'armée,  on 
appelait  encore  ainsi  ces  débris,  sortiraient  le  51  mars  au 
matin  de  la  capitale,  et  que  les  hostilités  ne  pourraient 
recommencer  que  deux  heures  après  l'évacuation  de  Paris, 
c'est-à-dire  à  neuf  heures  \  que  la  garde  nationale  se  sou- 
mettrait aux  ordres  des  puissances  coalisées  ;  qu'enfin  la 
capitale  de  la  France  était  recommandée  à  la  générosité  des 
alliés. 

La  nuit  fut  silencieuse  et  morne.  Le  bruit  des  roues  des 
caissons  et  des  pas  des  chevaux  des  colonnes  françaises  qui 
se  retiraient  en  gémissant  troubla  seul  le  sommeil  plein 
d'anxiété  des  citoyens.  Mais  le  bruit  répandu  de  la  capitu- 
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lation  rassurait  les  timides.  Ils  savaient  que  le  préfet  de 
Paris,  M.  de  Chabrol,  et  M.  Pasquier,  préfet  de  police, 
s'étaient  rendus  au  quartier  général  de  l'empereur  Alexan- 
dre, à  Bondy,  pour  conférer  avec  les  vainqueurs  et  pour 
s'entendre  d'avance,  avec  les  généraux  étrangers,  sur  l'exécu- 
tion de  la  capitulation.  Le  caractère  de  ces  deux  magistrats 
rassurait  les  citoyens.  Ils  étaient  de  ceux  qui  servent  avec 
intelligence  et  avec  mesure  les  gouvernements,  mais  qui  ne 
se  dévouent  pas  au  delà  du  possible  et  qui  ne  font  point  de 
résistance  à  mort  à  la  nécessité.  L'un,  M.  de  Chabrol,  était 
un  administrateur  impartial,  aimé  de  la  capitale  ;  l'autre, 
M.  de  Pasquier,  d'une  antique  race  parlementaire,  était  un 
de  ces  hommes  dont  toutes  les  causes  se  font  un  utile  instru- 
ment, pourvu  que  ces  causes  servent  leur  grandeur  et  ne 
déshonorent  pas  leur  caractère.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 
trop  de  pressentiment  de  la  catastrophe  de  l'empire  pour 
se  faire  écraser  sous  ses  ruines.  Ils  rassuraient  ainsi  Paris 
par  la  souplesse  même  de  leurs  convictions.  On  savait  bien 
qu'ils  ne  s'obstineraient  pas  à  la  constance  pour  une  fortune 
qui  s'écroulait.  Quelques  citoyens,  parmi  les  plus  empressés 
de  changer  de  maîtres,  les  accompagnèrent  au  camp  des 
alliés,  pour  ta  ter  les  dispositions  et  pour  flairer  le  dénoû- 
ment.  Caulaincourt,  qui  courait  depuis  plusieurs  nuits  dans 
l'intérêt  de  son  maître,  arrivait  h  Bondy  au  même  moment 
pour  ressaisir  un  dernier  fil  d'une  négociation  tant  de  fois 
brisée  par  la  défaite  et  par  la  victoire.  Ces  clients  de  l'em- 
pereur Alexandre,  venant  plaider  des  causes  si  différentes, 
attendirent  son  réveil  pour  savoir  ce  que  le  sort  allait  pro- 
noncer par  sa  bouche. 
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IX 


L'empereur  Alexandre  ëlait  étonné  et  attendri  de  sa  vic- 
toire. Dicter  des  lois  aux  portes  de  Paris  au  |>euple  qui  avait 
incendié  sa  propre  capitale,  tenir  dans  sa  main  la  couronne 
ou  l'abdication  du  conquérant  dont  il  avait  été  l'ami  et 
presque  l'adulateur,  il  y  avait  là  de  quoi  enivrer  une  âme 
ordinaire;  mais  Alexandre  était  une  grande  âme.  Comme 
les  grandes  âmes,  il  mettait  sa  gloire  non  dans  la  vengeance, 
mais  dans  la  générosité.  Les  représailles  contre  un  peuple 
ou  contre  un  bomme  vaincu  lui  paraissaient  ce  qu'elles  sont, 
une  perversité  du  succès.  Ce  prince,  bien  qu'il  eut  la  sou- 
plesse de  la  race  grecque  et  le  fanatisme  des  races  du  Nord, 
avait  aussi  et  surtout  la  magnanimité  grandiose  et  théâtrale 
des  races  héroïques  de  TOricnt.  li  voulait  ressembler  à  l'an- 
tiquité non  par  des  ravages,  mais  par  des  vertus.  Il  aspirait 
la  civilisation.  Il  respectait  l'humanité,  il  adorait  profondé- 
ment la  Providence,  dont  il  se  croyait  l'instrument  pour 
affranchir  le  monde  du  despotisme  que  Napoléon  faisait 
peser  depuis  quinze  ans  sur  l'indépendance  des  peuples  et 
sur  les  libertés  de  l'esprit  humain.  Jeune,  beau,  adoré  des 
yeux,  portant  seulement  sur  ses  traits  le  reflet  mélancolique 
d'un  souvenir,  il  posait  avec  une  simplicité  majestueuse 
devant  l'opinion.  11  n'était  pas  tant  flatté  de  vaincre  les 
Français  que  de  leur  plaire.  Il  semblait  leur  demander  de 
lui  pardonner  ses  triomphes.  11  désirait  que  la  France  vit 
en  lui  non  un  barbare,  mais  un  admirateur,  non  un  vain- 
queur, mais  un  libérateur  et  un  ami.  A  cette  douceur  de 
caractère,  à  cette  grâce  qui  s'excuse  de  sa  force,  l'empereur 
Alexandre  joignait  une  adoration  exaltée  de  la  Providence 
divine.  Son  cœur  passionné  et  chevaleresque  avait  été  en- 
core pétri  de  douceur  et  de  tristesse  par  l'amour  de  quelques 
femmes  adorées.  La  fatigue  des  plaisirs  en  refusant  de  bonne 
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heure.  les  voluptés  à  ses  sens,  les  avait  remplacées  dans  son 
âme  par  un  platonisme  pieux,  cet  amour  sans  épuisement 
de  rinfjni.  Une  femme  encore  belle,  espèce  de  sibylle  chré- 
tienne, madame  de  Krudener,  était  en  correspondance  avec 
lui.  Elle  lui  prophétisait  le  rôle  de  Constantin  d'un  nouveau 
christianisme.  Le  fanatisme  de  l'orthodoxie  grecque,  les 
doctrines  du  philosoplie  catholique  de  Maistre,  qui  avait 
longtemps  habité  sa  cour,  les  lumières  de  la  philosophie 
rationaliste  de  la  France,  enfin  le  piétisme  illuminé  de  ma- 
dame de  Krudener  se  mêlaient  dans  l'âme  religieuse 
d'Alexandre.  Grand  éclectisme  dont  le  culte  était  vague, 
mais  dont  le  dieu  brûlait  dans  son  cceur.  Tout  grand  rôle 
a  besoin  d'une  grande  inspiration.  En  sentant  grandir  le 
sien,  Alexandre  avait  grandi  la  sienne.  Ses  pensées  mon- 
taient à  Dieu.  Il  le  remerciait  de  lui  avoir  donné  le  triomphe. 
Il  cherchait  ardemment  dans  son  âme  à  le  sanctifier  devant 
l'Être  suprême,  par  des  bienfaits  à  l'humanité. 


Telles  étaient  les  vraies  dispositions  de  l'empereur 
AlexaiKlre  nu  moment  où  il  se  réveillait  vainqueur  aux 
portes  de  Paris.  11  admit  les  magistrats,  les  chefs  de  la  garde 
nationale  et  les  citoyens  i  sou  audience.  11  parut  avee  mo- 
destie devant  eux.  Ce  fut  le  conquérant  qui  parut  supplier. 
((  Je  déplore  cette  guerre,  leur  dit-il  ;  je  ne  la  fais  point  aux 
«(  Français,  mais  à  l'homme  qui  abuse  de  leur  nom  et  de 
«  leur  sang  pour  opprimer  l'Europe.  C'est  lui  qui  est  venu 
t(  me  provoquer  jusqu'au  fond  de  mon  empire,  ravager  mes 
u  provinces,  immoler  mes  peuples,  brûler  mes  villes.  La 
«i  justice  de  Dieu  me  ramène  aujourd'hui  sous  les  murs 
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«  dùol  ragressMa  ert  partie.  Je  ne  prafitenide  ectte  feTe«r 
«  de  la  ProTideoee  à  nés  âmes  qac  po«r  réeaoeîlier  la 
«  Franee  avec  les  nalMBs  el  pour  rendre  la  paix  ao  fenre 
«  bonuiii.  • 

L'empereur  proout  eosuite  de  protéger  la  capitale;  H 
s'adressanfc  aux  cbeDs  de  la  garde  nalionalo,  il  les  aatortsa  à 
coDserrer  leur  orgamsalioB  ei  leors  armes,  et  à  Tdller, 
eoBJoinlement  avec  ses  troupes,  aux  foyers  des  citoyens. 

Pendant  cet  entretien»  M.  de  Nesselrode,  son  ministre, 
laisait  secrètement  avertir  M.  de  TaUeyrand  qu'Alexandre 
désirait  s'entretenir  avec  lui,  et  qu'il  irait  descendre  dans 
son  hôtel  après  l'enb^  des  armées  alliées  dans  Parts. 


XI 


Rien  n'annonçait  dans  la  physionomie  de  Paris  la  conster- 
nation d'une  capitale  qui  attend  son  vainqueur.  Les  boule- 
vards, les  faubourgs,  les  rues  étaient  couverts  d'une  foule 
immense  dont  les  visages  exprimaient  plus  de  curiosité  que 
de  tristesse.  Tout  est  spectacle  pour  une  telle  ville,  même 
sa  propre  humiliation.  li  faut  le  dire  pourtant,  ce  qui  ren- 
dait cette  humiliation  moins  visible,  c'était  le  sentiment  du 
peuple  et  de  l'immense  majorité  des  citoyens.  Ce  n*étatt  pas 
tant  la  France  que  Terapereur  qui  leur  paraissait  vaincu .  Ils 
se  disaient  avec  vérité  :  «  Ce  n'est  pas  l'ennemi  qui  en 
«  triomphe,  c'est  nous  qui  le  laissons  tomber.  S'il  n'eût 
«  point  poussé  l'usurpation  de  tous  nos  droits  et  la  tyrannie 
«  de  toutes  nos  libertés  jusqu'il  cet  excès  qui  fait  fléchir  le 
«  pa^iotisme  devant  la  dignité  d'homme,  la  France  se  le- 
«  vant,  comme  en  179â,  aurait  refoulé  jusque  dans  leurs 
«  capitales  ces  souverains  profanateurs  de  notre  sol.  Nous 
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«  sommes  envahis  parce  que  nous  le  permettons;  nous 
«  sommes  vaincus  dans  Thomme  qui  est  notre  chef;  mais 
«  ce  chef  une  fois  hors  de  cause,  nous  ressaisirons  la  victoire 
t(  en  retrouvant  la  liberté  et  la  volonté  de  combattre.  »»  On 
lisait  de  plus  sur  tous  les  visages,  on  entendait  dans  tous  les 
entretiens  cette  curiosité  passionnée  de  connaître  quel  serait 
le  sort  définitif  que  la  journée  apporterait  h  la  patrie.  Ce 
pouvoir  militaire  se  relèverait-il  dans  une  capitale  qu'il 
n'avait  pas  pu  préserver?  Quel  serait  le  gouvernement  que 
sa  chute  allait  imposer  ou  laisser  choisir  à  la  France?  Ces 
pensées  laissaient  à  peine  aux  esprits  le  temps  de  penser  à  la 
grandeur  de  nos  revers  et  à  la  honte  de  Toccupalion.  Les 
controverses  des  citoyens  entre  eux  sur  les  évenlualités  de 
l'avenir  et  sur  la  préférence  pour  tel  ou  tel  règne  animaient 
Paris  d'un  mouvement  et  d'un  murmure  qui  donnaient  une 
apparence  de  jour  de  fête  à  un  spectacle  et  à  un  jour  de 
dégradation. 

Le  peuple  seul  des  quartiers  populeux  et  des  faubourgs 
portait  sur  sa  physionomie  la  rage  de  la  patrie  et  la  conster- 
nation du  citoyen.  Ces  hommes  simples,  étrangers  aux  débats 
politiques  pour  le  choix  des  gouvernements ,  n'ont  que  la 
patrie  pour  opinion.  Familles  d'où  sortent  et  où  rentrent 
nos  soldats,  elles  s'intéressent  surtout  aux  luttes,  aux  défaites 
ou  aux  victoires  de  leurs  frères.  Les  soldats  de  Mortier  et 
de  Marmont,  affamés,  souffrants,  blessés,  en  passant  la  nuit 
dans  ces  faubourgs  et  en  se  retirant  à  travers  ces  rues,  y 
avaient  semé  une  pitié  ardente  de  leurs  misères,  une  haine 
fanatique  de  l'étranger,  une  sourde  indignation  contre  la 
capitulation  qui  livrait  Paris  h  la  merci  des  ennemis  et  nos 
dernières  troupes  h  la  retraite.  Quelques  groupes  de  ces 
hommes  du  peuple,  armés  des  piques  que  le  roi  Joseph  leur 
avait  fait  distribuer  en  petit  nombre,  brandissaient  leurs 
armes,  protestaient  contre  la  lâcheté  de  la  ville,  et  lançaient 
des  imprécations  contre  les  frères  et  contre  les  ministres  en 
fuite  de  Napoléon.  Mais  ces  imprécations  mouraient  dans 
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le  sflence  et  dans  la  résignation  de  la  foale.  Personne  ne 
s'armait  pour  la  capitale,  craignant  de  paraître  s'arnoer  pour 
Napoléon. 


XII 


A  dix  heures  du  matin ,  sous  un  soleil  de  printemps,  à 
travers  une  foule  sereine,  comme  si  elle  eût  assisté  i  une 
revue  de  FEurope,  les  armées  coalisées  commencèrent  à 
défiler  dans  Paris.  Ces  troupes ,  reposées  de  marches  et  de 
combats  depuis  plusieurs  jours,  avaient  eu  le  temps  d'effa- 
cer de  leurs  vêtements  et  de  leurs  armes  les  traces  des 
marches  et  des  batailles.  Les  hommes,  les  chevaux,  les 
canons,  les  drapeaux  éclataient  de  luxe  militaire,  d'or  et 
d'acier.  Chacun  des  régiments  russes,  prussiens,  autrichiens, 
allemands,  semblait  sortir  de  ses  casernes  ou  de  ses  quar- 
tiers pour  passer  sous  l'œil  et  sous  Fépée  de  ses  souverains. 
Deux  cent  cinquante  mille  cavaliers,  artilleurs  ou  fantas- 
sins se  pressaient  en  colonnes  serrées  de  trente  hommes  de 
front  sur  toutes  les  avenues  de  l'est  et  du  nord  de  Paris,  et 
s'engouffraient  par  ses  portes  aux  sons  des  tambours  et  des 
musiques  militaires. 

Quelques  pelotons  de  Cosaques  et  de  cavalerie  orientale 
du  Caucase  précédaient  l'armée  comme  pour  éclairer  sa 
marche  dans  les  principales  avenues  de  la  capitale.  A  leur 
aspect,  le  peuple  des  quartiers  de  la  Bastille  s'émeut  et  pousse 
comme  en  signe  de  défi  le  cri  de  :  Vive  Bonaparte  !  Quelques 
hommes  armés  sortent  de  cette  foule  et  se  précipitent  sur 
un  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre  qui  allait  pré- 
parer son  logement.  «  A  nous.  Français!  s'écrient  ces 
hommes  désespérés  :  l'empereur  Napoléon  arrive  !  Anéan- 
tissons l'ennemi  !  »  Le  peuple  reste  sourd,  la  garde  nationale 
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s'interpose,  protëge  le  détachement ,  relève  quelques  offi- 
ciers blesses.  Les  têtes  de  colonnes  paraissent  bientôt  sur 
les  boulevards. 

Les  contre-allces,  les  balcons,  et  les  toits  des  maisons 
étaient  comme  autant  de  gradins  d'un  cirque  immense  et 
silencieux  contemplant  ce  dénoûment  du  drame  européen 
de  dix  ans.  Le  grand-duc  Constantin,  frère  de  l'empereur 
Alexandre,  s'avançait,  sur  un  cheval  sauvage  et  robuste  des 
steppes,  à  la  tête  de  la  cavalerie  russe.  Ce  prince,  au  visage 
tartare,  au  regard  effaré,  à  la  parole  brusque,  au  geste  sol- 
datesque, représentait  la  guerre  barbare  évoquée  du  fond 
des  déserts  du  Nord  pour  refluer  sur  le  Midi.  Mais ,  soumis 
comme  un  esclave  dompté  et  affectionné  h  son  frère,  le 
grand-duc  Constantin  imposait  à  ses  escadrons  la  discipline 
et  l'humanité  des  jours  de  paix. 


XIII 

L'empereur  Alexandre,  pendant  que  son  frère  conduisait 
lentement  ses  trente  mille  cavaliers  vers  les  Champs-Ely- 
sées par  les  boulevards,  était  allé  avec  tous  ses  généraux 
rejoindre  le  roi  de  Prusse  à  la  barrière  de  Paris,  afin  de  lui 
faire  partager  le  triomphe  comme  ce  roi  avait  partagé  la 
victoire.  Les  maires  de  Paris  vinrent  lui  recommaûder  la 
capitale. 

«  Le  sort  des  armes  m'a  conduit  jusqu'ici ,  leur  répondit 
«  Alexandre.  Votre  empereur,  qui  fut  mon  aHié ,  m'a 
«  trompé  deux  fois.  Je  suis  loin  de  vouloir  rendre  à  la 
«  France  les  maux  qu'elle  m'a  faits.  Les  Français  sont  mes 
«  amis,  et  je  veux  leur  prouver  que  je  viens  rendre  le  bien 
«  pour  le  mal.  Napoléon  est  mon  seul  ennemi.  Je  proté- 
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«  gérai  Paris,  je  respecterai  ses  citoyens,  ses  moDuments, 
u  je  D*y  ferai  séjourner  que  des  troupes  cl*ëlite,  je  conser- 
H  verai  votre  garde  nationale,  qui  est  Télite  de  vos  citoyens. 
u  C'est  &  vous  seuls  d'assurer  votre  sort  à  venir.  » 


XIV 

Alexandre  ,  dans  ces  paroles ,  indiquait  assez  quelle  de- 
vait être  la  seule  victime  de  révéneroent.  Napoléon  seul 
ennemi ,  il  était  évident  qu*il  devait  être  sacrifié  à  la 
paix.  Mais  tout  en  la  faisant  conclure,  le  vainqueur  ne  le 
disait  pas. 

Après  ces  paroles  admirablement  calculées  pour  pressen- 
tir et  pour  solliciter  l'opinion  conti*e  le  seul  obstacle  à  la 
réconciliation  du  monde,  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
poussèrent  lentement  leurs  chevaux  vers  la  porte  Saint- 
Martin.  Un  cortège  épais  et  brillant  de  souverains  secon- 
daires ,  de  princes,  de  généraux,  les  entouraient.  Ils  mar- 
chaient entre  un  régiment  de  Cosaques  réguliers  du  Don , 
dont  l'aspect  oriental  étonnait  les  yeux,  et  les  régiments  de 
leur  garde.  Ces  troupes  contrastaient  par  la  beauté  des  che- 
vaux, par  la  taille  des  hommes  du  Nord ,  par  la  propreté, 
réiégance  et  la  richesse  des  uniformes,  des  harnais,  des 
armes,  avec  la  cavalerie  maigre  et  harassée,  avec  les  tailles 
courbées  par  la  marche  et  avec  les  habits  souillés  de  boue 
et  de  sang  de  la  poignée  de  Français  héroïques  que  Paris 
avait  vus  la  veille  traverser  nuitamment  ses  murs.  Les  tam- 
bours, les  trompettes,  les  instruments  de  cuivre  des  musi- 
ques militaires  remplissaient  les  rues  d'accents  belliqueux  ; 
fanfares  pour  eux ,  tristesse  pour  nous.  Les  rues  qui  con- 
duisent des  barrières  au  faubourg  Saint-Martin  paraissaient 
des  fenêtres  un  fleuve  d'acier. 
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A  l'endroit  où  le  large  faubourg  débouche  sur  les  boule- 
vards par  la  porte  triomphale  de  Louis  XIV ,  les  colonnes , 
obstruées  par  l'immense  foule  de  la  population  de  Paris, 
accourue  de  tous  les  quartiers,  du  midi  et  de  l'ouest ,  flot- 
tèrent un  moment  comme  arrêtées  par  ce  flux  de  peuple. 
Elles  se  firent  jour  péniblement  enfin  par  Tavenue  qui  mène 
aux  Champs-Elysées.  Jamais  Paris  n'avait  vu  un  tel  océan 
de  sabres  ,  de  baïonnettes,  de  canons ,  inonder  ses  rues  et 
ses  places.  Le  peuple,  tant  de  fois  trompé  par  les  bulletins 
de  l'empereur,  qui  ne  lui  parlaient  que  des  victoires  de  ses 
armes  et  des  défaites  de  ses  ennemis ,  voyait  enfin  de  ses 
yeux  la  douloureuse  vérité  ;  la  France  désarmée  et  épuisée, 
l'Europe  armée  et  inépuisable.  Ce  spectacle  le  détachait  de 
l'empereur.  Les  foules  ne  jugent  que  par  leurs  sens.  La 
force  visible  les  entraine  du  côlé  de  la  fortune.  La  mul- 
titude, d'abord  muette  et  consternée,  commençait  à  croire 
à  la  chute  accomplie  de  Napoléon.  De  ce  sentiment  de 
sa  chute  à  la  malédiction  contre  sa  fatale  puissance,  il  n'y 
avait  qu'un  signal  à  donner.  Quelques  royalistes  le  don- 
nèrent. 


XV 


Lorsque  les  souverains,  l'empereur  Alexandre ,  le  roi  de 
Prusse,  le  prince  de  Schwartzenberg ,  les  généraux,  les 
ministres  et  les  ambassadeurs ,  tous  à  cheval ,  atteignirent 
la  partie  des  boulevards  sur  laquelle  débouchent  les  plus 
opulents  quartiers  de  Paris,  des  cris  de  :  Vive  le  rot!  écla- 
tèrent sous  leurs  pas  dans  quelques  groupes.  Ce  cri,  étouffé 
depuis  1791,  neuf  pour  les  jeunes  générations,  étonna 
d'abord  comme  un  écho  d'un  autre  siècle.  Le  peuple  en 
soupçonnait  à  peine  le  sens.  Il  resta  longtemps  isolé.  Les 
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souyerains  eux-mêmes,  bien  qu'ils  fussent  secrètement  pré- 
disposés à  raccueillir,  parurent  regarder  cette  manifestation 
comme  prématurée  ;  ils  évitèrent  d'y  sourire.  Ils  rembru- 
nirent leur  physionomie.  Ils  firent  signe  de  la  main  à  quel- 
ques gentilshommes  qui  l'avaient  proféré ,  de  suspendre  et 
de  réserver  un  dangereux  enthousiasme.  Mais  soit  que  cette 
recommandation  rouelte  de  prudence  dans  i'altilude  des 
souverains  fut  sincère,  soit  qu'elle  ne  fût  qu'une  provoca- 
tion plus  délicate  et  plus  habile  à  l'expression  de  la  volonté 
du  peuple ,  elle  ne  fut  pas  obéie.  Les  groupes  ,  parmi  les- 
quels on  comptait  beaucoup  d'anciens  républicains,  mêlés  à 
de  jeunes  partisans  des  Bourbons ,  parurent  vouloir  faire 
violence  aux  souverains  et  à  leur  suite  pour  leur  arracher 
un  signe  de  consentement  à  leurs  cris.  Autour  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Prusse,  des  généraux  et  des  ministres, 
craignant  moins  de  s'engager  que  leurs  souverains,  encou- 
rageaient visiblement  du  regard ,  du  sourire  et  du  geste, 
des  acclamations  qui  les  vengeaient  de  l'Empire.  Â  mesure 
que  rétat-major  des  alliés  pénétrait  davantage  dans  les 
quartiers  de  la  noblesse,  de  la  banque,  des  arts,  du  haut 
commerce  et  du  luxe  ,  ces  cris  prenaient  plus  de  masse  et 
plus  d'accent.  Les  rassemblements  qui  les  poussaient  gros- 
sissaient autour  des  princes.  Quelques  jeunes  gens ,  quel- 
ques jeunes  femmes,  élevant  et  agitant  des  mouchoirs  blancs 
dans  leurs  mains,  les  faisaient  flotter  aux  regards  des  coa- 
lisés comme  un  drapeau  pour  leur  rappeler  une  cause  jus- 
que-là muette.  Les  plus  dévoués,  oubliant  toute  prudence 
personnelle  et  même  toute  dignité  de  peuple  vaincu ,  se 
précipitaient  au  poitrail  des  chevaux  des  souverains ,  em- 
brassaient leurs  bottes,  saisissaient  leurs  rênes,  joignaient 
les  mains ,  élevaient  les  yeux  vers  leurs  visages ,  et  sem- 
blaient les  supplier  de  prononcer  une  parole  qui  affranchit 
leur  âme  du  joug  de  l'empire  et  qui  leur  rendit  les  rois  de 
leurs  pères.  Ils  semaient  des  cocardes  blanches  dans  la 
foule  ;  ils  faisaient  flotter  des  rubans  au  bout  de  leurs 
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cannes.  Les  femmes,  aux  fenêtres  de  leurs  bâtels,  répon- 
daient à  ces  cris  et  à  ces  signaux  par  des  cris  et  par 
des  signaux  pareils.  Elles  battaient  des  mains  aux  roya- 
listes; elles  s'inclinaient  sur  leurs  balcons  au  passage  des 
souverains  ;  elles  pavoisaient  de  blanc  leurs  fenêtres  ;  elles 
élevaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et  propageaient ,  de 
façade  en  façade,  les  cris  multipliés  de  :  Vivent  nos  libéra- 
teurs! A  bas  le  tyran!  Vivent  les  Bourbons!  Les  maisons 
n'avaient  qu'une  couleur  et  qu'une  voix. 


XVI 

Le  peuple  de  ces  quartiers  paraissait  étonné  et  comme 
indécis  entre  l'humiliation  de  voir  sa  capitale  au  pouvoir 
des  armées  et  la  nouveauté  du  spectacle.  Napoléon  était 
à  ses  yeux  le  grand  coupable  de  cette  invasion  qui  pro- 
fanait le  pavé  de  sa  ville.  L'attitude  calme  et  affectueuse 
des  souverains,  la  discipline  de  leurs  troupes,  la  politesse 
des  généraux,  la  modestie  des  vainqueurs,  la  merveille  de 
cette  capitale  respectée,  de  ces  foyers  tranquilles,  de  ces 
cortèges  pacifiques,  de  ces  monuments,  de  ces  magasins 
restés  ouverts  sans  qu'une  main  osât  attenter  aux  richesses 
dont  ils  étaient  remplis,  cette  garde  nationale  armée  for- 
mant la  haie  à  ce  torrent  des  hordes  du  Nord,  cette  police, 
cette  sûreté,  ces  visages  tranquilles,  ces  signes  de  joie,  ces 
bannières  de  fête  au  sein  d'une  ville  longtemps  menacée, 
aujourd'hui  occupée  plutôt  que  conquise,  faisaient  passer  le 
peuple  de  la  consternation  à  la  reconnaissance,  et  à  l'en- 
thousiasme de  sa  sécurité  dans  cet  ébranlement  de  son 
imagination  et  de  sçs  sens.  La  moindre  impulsion  devait  le 
pousser  aux  partis  les  plus  inattendus  la  veille.  Sans  savoir 
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en  réalité  ce  que  signifiaient  ces  signes,  ces  drapeaux,  ces 
cris  du  royalisme,  il  s*y  associa  mollement,  aveuglément  et 
comme  par  complaisance  envers  je  ne  sais  quel  inconnu 
qu'on  lui  présentait  pour  solution  à  ses  incertitudes.  Cepen- 
dant ce  mouvement  royaliste,  conçu  dans  quelques  châteaux 
et  dans  quelques  hôtels,  tenté  le  matin  seulement  par  quel- 
ques jeunes  gens  et  par  quelques  vieillards  de  l'ancienne 
noblesse,  favorisé  par  quelques  hommes  de  lettres,  con- 
senti et  encouragé  par  quelques  ambitieux  pressés  de  déser- 
ter remi)ire  et  de  présenter  des  services  à  de  nouveaux 
règnes ,  ne  se  communiquait  pas  sans  murmure  et  sans 
résistance  dans  le  peuple.  Les  uns  rougissaient  de  produire 
leur  haine  réelle  et  profonde  contre  l'empire  comme  un 
hommage  honteux  et  commandé  à  leurs  vainqueurs.  Les 
autres  trouvaient  que  de  telles  manifestations  étaient  irré- 
fléchies, imprudentes,  et  seraient  peut-être,  le  lendemain, 
des  tables  de  proscription  contre  Paris.  Le  plus  grand 
nombre  ignorait  complélement  de  qui  et  de  quoi  les  roya- 
listes s'enthousiasmaient  sous  leurs  yeux.  Enfants  sous  la 
république,  jeunes  sous  le  consulat,  hommes  sous  l'empire, 
ils  ne  connaissaient  de  l'histoire  de  leur  pays  que  la  révo- 
lution, les  conquêtes  et  les  revers  de  l'empereur.  Les  amis 
de  la  famille  absente  des  Bourbons  ne  parvinrent  qu'à  peine, 
et  par  une  sorte  de  surprise  à  l'opinion,  à  présenter  aux 
yeux  de  l'empereur  de  Russie  une  apparence  de  vœu  natio- 
nal en  faveur  de  la  restauration.  Une  seule  chose  était  sin- 
cère et  profonde  dans  le  peuple  réfléchi  :  la  lassitude  de 
l'empire  et  la  haine  de  la  tyrannie. 


XVII 


Le  défilé  de  leurs  armées  dura  une  partie  du  jour.  L'em- 
pereur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  constauimenX  cernés  et 
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obsédés  par  une  poignée  de  royalistes,  étaient  passés,  à  la 
fin,  de  la  réserve  et  de  Tindécision  à  Tentrainement.  Ils 
avaient  eu  de  rapides  entretiens  et  de  soudains  colloques 
avec  les  hommes  les  plus  rapprochés  d'eux.  Ils  semblaient 
s'être  pénétrés  de  l'opinion  qui  les  enveloppait.  Cette  opi- 
nion et  ces  souvenirs  étaient  représentés  par  des  hommes 
qui  portaient  les  plus  beaux  noms  de  la  monarchie,  ou  les 
plus  hautes  renommées  dans  les  lettres  :  les  Montmorency, 
les  Lévis,  les  d'Hautefort,  les  Choiseul,  les  Kergorlay,  les 
Chateaubriand,  les  Fitz-James,  les  Adhémar,  les  Noailles, 
les  Boisgeliu,  les  Talleyrand  de  Périgord,  les  Juigné,  les 
Virieu.  Ces  hommes  suppléaient  au  nombre  par  l'énergie 
et  l'audace  de  leur  fanatisme  pour  leur  cause.  Leur  atta- 
chement aux  souverains  de  l'ancienne  race  des  Bourbons 
était  un  culte  plus  qu'une  simple  préférence.  C'était  moins 
leur  puissance  que  leur  histoire  qu'ils  voulaient  reconquérir 
avec  les  rois  de  leur  passé.  Le  matin,  avant  que  la  présence 
des  troupes  étrangères  leur  assurât  le  patronage  des  coali- 
sés, ils  avaient  témérairement  risqué  leur  vie  en  se  grou- 
pant à  pied  ou  à  cheval  sur  la  place  de  la  Concorde,  et  en 
arborant  seuls  une  cocarde  que  le  peuple  pouvait  prendre 
pour  un  signe  de  trahison  et  punir  de  mort.  Mais  emportés 
par  l'impatience  et  sachant  qu'il  faut  aux  révolutions  un 
dévouement  qui  ne  regarde  pas  derrière  soi ,  ils  avaient 
joué  leur  vie  pour  leur  souvenir.  Massacrés  par  le  peuple 
ou  par  Napoléon,  s'ils  échouaient,  ils  n'avaient  de  salut  que 
dans  la  complicité  de  l'empereur  Alexandre.  11  fallait  l'arra- 
cher, ils  allaient  l'obtenir. 
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Napoléon  au  village  de  la  Cour-de-France,  près  de  Paris,  le  30  mars  au 
soir.  —  Kencontre  des  troupes  françaises  en  retraite,  du  général  Belliard 
et  de  Tempereur.  —  L'empereur  apprend  la  capitulation  de  Paris.  — 
Indignation  de  Napoléon.  —  H  envoie  Caulaiucourl  à  Paris.  —  Vaine 
tentative  de  Caulaincourt  pour  entrer  dans  Paris.  —  Son  retour  près  de 
Tempereur.  —  11  est  renvoyé  une  seconde  fois  près  des  alliés.  —  Napo- 
l^n  se  rend  à  Fontainebleau.  —  Rencontre  du  duc  Constantin  et  de 
Caulaincourt  aux  barrières.  —  11  fait  entrer  Caulaincourt  dans  Paris.  — 
—  Alexandre  le  reçoit.  —  Entrevue  d'Alexandre  et  de  Caulaincourt. 


I 


La  nuit  qui  avait  précédé  cette  entrée  triomphale  des 
souverains  étrangers  dans  Paris,  que  faisait  l'empereur? 

Nous  avons  vu  qu'après  avoir  ordonné  la  réunion  à  mar- 
che forcée  de  ses  débris  pour  le  2  avril  sous  les  murs  de 
Paris,  il  avait  quitté  Troyes  le  30  mars,  à  Taube  du  jour, 
et  qu'accompagné  seulement  de  Berthier,  son  major  géné- 
ral ,  et  de  Caulaincourt,  son  négociateur  intime,  il  s'était 
précipité  à  toute  course  de  ses  chevaux  vers  Paris.  Incertain 
des  revers  ou  des  succès  de  Marmont  et  de  Mortier,  il  trem- 
blait pour  le  cœur  de  son  empire,  pour  sa  femme,  pour  son 
fils,  pour  ses  frères,  pour  son  trâne  et  pour  sa  gloire.  Il 
espérait  que  sa  présence  et  son  nom  vaudraient  une  armée 
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pour  Paris.  II  ne  demandait  plus  que  deux  jours  au  temps 
et  un  répit  à  la  destinée.  Si  le  temps  et  la  destinée  les  lui 
avaient  accordés,  soixante  mille  hommes  concentrés  sous  les 
murs,  une  artillerie  immense,  des  renforts  faciles,  un  élan 
populaire  imprimé  par  ses  soldats,  un  ou  deux  coups  d*éclat 
de  ses  armes  sur  Scbwartzenberg  ou  sur  Blûcher,  les  négo- 
ciations reprises  par  Caulaîncourt  sur  la  base  de  Ciiâtiilon, 
pouvaient  lui  laisser  encore,  non  la  grandeur,  mais  le  trône. 
Il  ne  contestait  plus  avec  la  nécessité  de  la  paix.  Il  se  hâtait 
pour  la  saisir  après  l'avoir  tant  de  fois  dédaignée.  Mais  la 
paix,  l'empire,  le  trône  et  la  gloire  allaient  lui  échapper  à  la 
fois.  Il  courait  pour  apprendre  plus  vite  Tarrét  du  destin 
tant  de  fois  dicté  par  lui,  cette  fois  contre  lui. 


II 


En  deux  heures,  la  voiture  de  hasard  qu'il  avait  em- 
pruntée près  de  Montereau  le  mena  au  galop  à  travers  les 
sentiers  ruraux  de  ces  plaines,  entre  le  village  d'Essonne  et 
celui  de  Villejuif,  presque  aux  portes  de  Paris.  Il  avait 
évité  Fontainebleau,  de  peur  de  trouver  la  ville  occupée  par 
des  détachements  de  l'armée  de  Scbwartzenberg.  Personne 
sur  les  routes  désertes  par  lesquelles  son  guide  le  conduisait 
n'avait  pu  lui  jeter  un  mot  précurseur  de  ce  qu'il  allait 
apprendre  sur  le  sort  de  Paris  et  de  ses  armées.  La  nuit 
était  sombre ,  le  froid  glacial ,  l'empereur  muet  entre  ses 
deux  derniers  compagnons  de  fortune.  Cette  voiture  conte- 
nait le  maître  du  monde  courant  au-devant  de  sa  destinée. 

Elle  s'arrêta  au  village  de  la  Cour-de-France,  bâti  sur  le 
dernier  mamelon  qui  domine  d'un  côté  le  cours  et  la  vallée 
de  la  Seine ,  de  l'autre  le  cours  et  la  vallée  de  l'Essonne. 
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Mais  Fobscuritë  ne  laissait  apercevoir  à  droite  et  à  gauche 
de  ces  deux  grands  horizons  que  les  lueurs  lointaines  des 
feux  de  bivac,  s'ëtendant  en  lignes  sur  les  coteaux  de  Ville- 
neuve-Saint-George  et  de  Charenton,  et  se  prolongeant  plus 
près  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  sans  que  l'empereur  pût 
savoir  si  ces  feux  étaient  ceux  de  Mortier  et  de  Marmont, 
ou  ceux  des  camps  ennemis. 


m 


Il  jse  précipita  hors  de  la  voiture  et  courut  à  la  maison  de 
poste  pour  s'informer  de  ce  qu'il  brûlait  et  tremblait  de 
savoir.  Avant  de  rencontrer  un  seul  homme  à  interroger, 
il  vit  à  quelque  distance,  sur  la  large  chaussée  du  village,  des 
soldats  débandés  qui  marchaient  en  groupes  vers  Fontaine- 
bleau. Il  s'étonne  et  s'indigne.  «<  Comment,  s'écrie*t-il ,  ne 
«I  dirige-t-on  pas  ces  soldats  sur  Paris?  »  Le  générai  Bei- 
liard,  un  de  ses  lieutenants  les  plus  dévoués,  sort,  h  la  voix 
de  l'empereur,  de  l'ombre  de  la  porte,  et  lui  dit  le  mot  fatal 
de  cette  marche  à  contre-sens.  Paris  a  capitulé,  les  ennemis 
y  entrent  demain,  deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  et 
ces  troupes  sont  les  restes  de  l'armée  de  Marmont  et  de 
Mortier  qui  se  replient  sur  Fontainebleau ,  pour  aller  se 
rejoindre  autour  de  l'empereur  à  l'armée  de  Troyes. 

Un  long  silence  est  la  seule  réponse  de  Napoléon,  pareil 
au  moment  de  silence  qui  succède  au  bruit  d'un  écroule- 
ment. C'était  l'écroulement  de  son  dernier  espoir.  Il  passe  la 
main  à  plusieurs  reprises  sur  son  front  pour  essuyer  la  sueur 
froide  qui  l'inonde  ;  puis,  comme  un  homme  qui  rassemble 
ses  forces  pour  s'égaler  a  son  revers,  il  recompose  ses  traits, 
raffermit  3a  voix,  possède  son  caractère,  et,  feignant  contre 
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les  hommes  une  colère  qu'il  n*a  droit  d'avoir  que  contre  les 
événements,  il  se  répand  en  mépris  et  en  imprécations 
contre  ses  lieutenants,  contre  ses  ministres^  contre  son 
frère,  dont  l'impéritie  et  le  manque  de  caractère  ont  laissé 
l'avance  à  ses  ennemis  sur  lui.  Il  marche  à  pas  saccadés  en 
long  et  en  large,  suivi  par  Caulaincourt ,  Berthier  et  Bel- 
liard,  sur  la  vaste  place  mon  tueuse  qui  s'étend  devant  l'hô- 
tellerie. Il  s'arrête,  il  s'élance  de  nouveau,  il  parait  hésiter, 
il  revient  sur  ses  pas.  Il  semble  donner  à  sa  marche,  tantôt 
lente  et  tantôt  rapide,  toute  l'indécision,  tous  les  élans,  tous 
les  retours ,  tous  les  mouvements  confus  de  sa  pensée.  Ses 
lieutenants  se  regardent  et  n'osent  mêler  leurs  conseils  au 
conseil  qu'il  tient  en  lui-même.  Puis  il  interroge  encore. 

«  Où  est  ma  femme?  où  est  mon  fils?  où  est  l'armée? 
«  Qu'est  devenue  la  garde  nationale  de  Paris?  et  la  bataille 
«  qu'on  devait  livrer  jusqu'au  dernier  homme  sous  les 
«  murs!  Et  les  Maréchaux?  et  Mortier?  et  Marmont?  où 
«  les  retrouver?  »  On  lui  répond,  il  écoute  à  peine  les 
réponses.  «  La  nuit  est  encore  à  moi,  s'écrle-t-il,  l'ennemi 
«  n'y  entre  qu'avec  le  jour  !  Ma  voiture  !  ma  voiture  !  Par- 
«  tons  à  l'instant!  Devançons  Bliicher  et  Schwartzenberg  ! 
((  Que  Belliard  me  suive  avec  la  cavalerie!  Combattons 
«  jusque  dans  les  rues  et  les  places  de  Paris  I  Ma  présence, 
u  mon  nom,  l'intrépidité  de  mes  troupes,  la  nécessité  de 
«  me  suivre  ou  de  mourir  réveilleront  Paris.  Mon  armée 
«  qui  me  suit  arrivera  au  milieu  de  la  lutte  ;  elle  prendra 
«  les  étrangers  à  revers  pendant  que  nous  les  combattrons 
u  en  face!  Allons!  une  fortune  m'attend  peut-être  à  mon 
«  dernier  revers.  »  Et  il  pressait  de  la  voix,  en  trépignant 
de  ses  pieds  et  du  geste,  l'attelage  des  chevaux  qu'il  deman- 
dait. 

Berthier,  Belliard,  Caulaincourt,  consternés  de  l'étendue 
d'un  désastre  qu'ils  ne  lui  avaient  révélé  qu'à  demi,  frémis- 
saient à  l'idée  d'une  lutte  d'extermination  dans  l'enceinte 
d'une  capitale.  C'était  la  guerre  antique  avec  ses  incendies, 
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ses  massacres;  ses  villes  et  ses  peuples  effacés  du  sol.  Ils 
furent  obligés  de  lui  rappeler  que  le  droit  des  gens  ne  s'op- 
posait pas  moins  que  Thumanité  à  un  dessein  si  extrême  et 
si  funeste.  Ils  lui  avouèrent  que  Tarmée  de  Paris  et  les 
généraux  étaient  liés  déjà  par  une  convention  qui  leur  fai- 
sait un  devoir  de  se  replier  sur  Fontainebleau.  «  Les  insen- 
«  ses!  répond  Napoléon  en  se  parlant  à  lui-même  ;  Joseph  ! 
u  mes  ministres  I  Quoi  !  avec  une  artillerie  formidable  dans 
«  leurs  arsenaux,  ils  n*ont  eu  qu'une  batterie  de  six  pièces 
«  et  des  munitions  épuisées  sur  Montmartre?  11  devait  y 
»  avoir  deux  cents  pièces,  qu'en  ont-ils  fait?  Hommes  sans 
«  cœur  ou  sans  tête,  laissant  tout  s'anéantir  où  je  ne  suis 


IV 


Il  demanda  avec  plus  d'instance  une  voiture  et  des  che- 
vaux pour  courir  au  secours  de  la  capitale.  «  Je  veux  y 
«  rentrer  à  tout  prix  !  Je  n'en  sortirai  que  mort  ou  vain- 
«  queur!  » 

Mais,  pendant  qu'il  se  livre  à  cet  accès  de  colère,  d'im- 
patience et  d'héroïsme  devant  ses  trois  compagnons  de  for- 
tune immobiles  devant  lui,  des  généraux,  des  colonels,  des 
cavaliers  de  sa  garde  en  retraite  arrivent  successivement 
par  groupes  sur  la  route  de  Paris,  s'arrêtent,  descendent  de 
cheval  au  bruit  de  son  nom,  et  se  groupent  tristement 
autour  de  leur  empereur.  Il  les  interroge  un  à  un;  il 
apprend  d'eux,  tour  à  tour,  les  détails  de  la  journée,  la 
retraite  de  leurs  corps,  la  perte  de  leurs  régiments,  le  dé- 
tachement de  leurs  forces.  Quatre  mille  hommes  jonchent 
de  leurs  cadavres  les  abords  de  Paris. 

Â  ces  récits  qui  se  confirment  et  qui  s'aggravent  l'un  par 
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l'autre,  Napoléon  renonce  enfin  h  FCtoumep  ce»  restes  d'ar-" 
mée  sur  Paris  et  à  s'y  porter  lui-niéme.  Il  revient  à  la 
pensée  de  négocier  encore  pour  un  débris  d'empire  avant 
que  rennemi  occupe  son  propre,  palais.  Il  se  souvient  qu'il 
fut  l'ami  d'Alexandre,  qu'il  est  le  gendre  de  l'empereur 
François.  Il  croit  que  ses  titres  et  l'ombre  de  son  nom  arrê- 
teront à  temps  la  dernière  profanation  de  sa  couronne. 
Il  entraîne  Caulaincourt  à  l'écart,  et  lui  ordonne  de  faire 
seller  un  cheval  et  de  pénétrer  avant  le  jour  au  quartier 
général  des  alliés.  «  Courez  à  toute  bride,  dit-il  à  son  négo- 
«  dateur  confidentiel,  courez;  je  suis  livré  et  vendu!... 
«  Voyez  s'il  est  temps  encore  pour  moi  d'intervenir  au 
«  traité  qui  se  signe  peut-être  déjà  sans  moi  et  contre  moi. 
«  Je  vous  donne  pleins  pouvoirs  !  Ne  perdez  pas  une  minute  ! 
«<  Je  vous  attends  ici  !  Revenez  à  Finstant  m'annoncer  mon 
»  sort.  »  Caulaincourt  part  et  franchit  au  galop  la  courte 
distance  qui  le  sépare  de  Villejuif.  Napoléon  ordonne  à  Bel- 
liard  de  faire  bivacquer  les  troupes  à  mesure  qu'elles  arri- 
vent de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Essonne.  Il  entre  ensuite 
dans  l'hôtellerie,  suivi  de  BeUiard  et  de  Berthier. 


Cependant  Caulaincourt,  arrivé  aux  avant-postes  de  l'en- 
nemi, se  nomme  et  demande  en  vain  passage  au  nom  de  la 
mission  qu'il  a  de  Tempcreur.  Il  est  forcé  de  renoncer  à 
franchir  les  postes,  et  revient,  deux  heures  après  son  départ, 
retrouver  son  maître  et  lui  annoncer  l'inutilité  de  ses  tenta- 
tives. Mais  rien  ne  lasse  Napoléon,  qui  veut  à  tout  prix  que 
son  nom  intervienne  au  traité,  soit  comme  empereur,  soit 
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comme  général.  Un  traité  où  son  nom  et  ses  intérêts  seraient 
omis,  c'est  son  détrônenient  prononcé.  Il  ne  laisse  à  Cau> 
laincourt  que  le  temps  de  prendre  un  cheval  frais,  et  le 
renvoie  tenter  une  autre  route.  «  Les  misérables!  répétai t- 
u  il  pendant  que  Caulaineourl  s*essuyait  le  front  :  les  lâches! 
M  Je  ne  leur  dema^idais  que  de  tenir  vingt-quatre  heures... 
u  £t  Marmont,  qui  avait  juré  de  se  faire  hacher  sous  les 
«  murs  de  Paris  !«..  Et  Joseph,  mon  frère,  donnant  h  mes 
«  troupes  Texem pie  de  la  retraite...  Ils  savaient  cependant 
u  que  le  2  avril,  après-demain,  je  serais  à  la  télé  de  soixante 
«  raille  hommes  aux  portes!...  Et  ma  brave  garde!  et  mes 
»  jeunes  écoles  militaires  !  et  les  volontaires  électrisés  de 
«  cette  garde  nationale  qui  m'avaient  juré  de  défendre  ma 
«<  femme  et  mon  fils  !  lisent  capitulé  !  Ils  ont  trahi  leur  frère, 
«  leur  pays,  leur  souverain  !  Ils  ont  déshonoré  la  France  en 
«  Europe...  Ils  ont  |>ermis  à  des  colonnes  ennemies  suivies 
«  par  moi  d'entrer  sans  combat  dans  une  capitale  d'un  mil- 
«  lion  d'âmes!...  » 

Puis,  revenant  à  Caulaincourt  :  u  Hâtez-vous!  partez, 
«  partez  !  Forcez  la  porte  de  l'empereur  Alexandre  !  Je  signe 
«  tout  ce  que  vous  aurez  conclu  avec  eux.  Je  n'ai  plus 
•(  d'espoir  qu'en  vous!  Cette  nuit  renferme  le  sort  de  mon 
«  empire  et  le  mien.  » 

Après  ces  paroles  entrecoupées,  l'eropereiir  tendit  la  main 
à  Caulaincourt ,  qui  la  serra  en  l'approchant  de  ses  lèvres. 
La  nuit  s'avançait;  Caulaincourt  galopa  de  nouveau  dans 
ses  ombres  et  par  une  autre  route  vers  Paris,  dont  il  voyait 
les  feux  devant  lui. 
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VI 

Napoléon,  renonçant  pour  le  moment  à  tout  retour  arme 
sur  sa  capitale,  reprit  à  cheval,  lentement  et  en  silence,  la 
route  de  Fontainebleau,  ce  palais  de  son  bonheur,  de  ses 
chasses  et  de  ses  fêtes.  Un  groupe  d'officiers  généraux  le 
suivait  abimé  dans  les  mêmes  réflexions.  L'empereur  arriva 
à  Taube  du  jour  dans  la  cour  vide  de  celte  demeure  de 
François  P'.  Gomme  s'il  eut  voulu  replier  déjà  son  existence 
aux  proportions  de  sa  destinée  qui  se  rétrécissait  et  abdi- 
quer ses  pompes  avant  son  empire,  il  défendit  d'ouvrir  pour 
lui  les  grands  appartements.  H  se  logea,  en  particulier  plus 
qu'en  souverain,  dans  un  entresol,  à  l'angle  du  palais.  Ses 
fenêtres  ouvraient  sur  le  jardin  assombri  de  ce  côté  par 
une  forêt  de  sapins.  Un  escalier  de  quelques  marches  des- 
cendait de  sa  chambre  dans  un  parterre  réservé  et  séparé 
par  une  enceinte  du  jardin  royal.  Ce  parterre,  dont  les 
arbustes  commençaient  à  peine  à  bourgeonner  aux  appro- 
ches du  mois  d'avril,  était  assez  semblable  à  ces  champs  des 
morts,  enclos  de  murs  et  bordés  de  cyprès  de  la  Corse  ou 
de  la  Toscane.  Celte  conformité  du  site  et  du  sort  avait  sans 
doute  instinctivement  porté  Napoléon  à  réfugier  sa  destinée 
dans  cet  angle  du  château. 

Les  troupes,  à  mesure  qu'elles  arrivaient  de  Paris  par 
toutes  les  routes,  et  de  Troyes  par  Fossard,  se  cantonnaient 
dans  la  ville  et  dans  les  villages  environnants.  Suivons  ce- 
pendant Caulaincourt. 
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VII 


II  n'espërait  rien  en  obéissant  pour  la  seconde  fois  à 
I*ordre  de  son  maître,  que  le  malheur  lui  rendait  plus  im- 
pératif. Il  était  arrêté  et  interrogé  à  chaque  instant  par  des 
officiers  ,  des  soldats  ,  des  amis  de  Napoléon ,  fugitifs  de 
Paris  ,  qui  lui  demandaient  où  était  Tempereur.  <(  Nous 
«  nous  sommes  battus  pour  lui  jusqu'à  la  nuit ,  s'écriaient 
«  les  troupes  ;  qu'il  se  montre  !  S'il  vit,  qu'on  nous  dise  ce 
M  qu'il  veut;  nous  sommes  prêts  à  nous  battre  encore! 
«  Qu'il  nous  ramène  à  Paris  !  L'ennemi  n'y  entrera  que  sur 
«  le  cadavre  du  dernier  soldat  français!  S'il  est  mort,  qu'on 
«  nous  le  dise  encore  ,  et  qu'on  nous  ramène  à  l'ennemi  ! 
«  Nous  le  vengerons  !  »  Telles  étaient  les  dispositions  des 
troupes,  si  différentes  de  celles  du  peuple.  Les  visages  halés, 
les  lèvres  crispées,  les  yeux  sanglants,  les  bras  en  écharpe, 
les  souliers  usés  par  les  marches  ,  ces  soldats  ,  assis  sur  le 
revers  des  fossés  ou  se  traînant  dans  la  fange  des  routes, 
donnaient  par  leur  aspect  un  caractère  de  désespoir  et  de 
deuil  suprême  à  leur  attachement  pour  leur  empereur. 
Chaque  fois  que  Caulaincourt  leur  disait  que  Napoléon  vivait 
et  qu'il  les  attendait  à  Fontainebleau,  ils  lui  répondaient 
d'une  voix  presque  éteinte  par  le  cri  de  :  Vive  l'empereur  ! 
lis  reprenaient  d'un  pas  plus  rapide  la  route  qui  devait  les 
rejoindre  à  lui. 

Pendant  que  ces  derniers  rangs  de  son  armée  protestaient 
par  leurs  derniers  souffles  de  voix  contre  l'ingratitude,  les 
chefs  civils  et  militaires  entre  lesquels  il  avait  partagé  les 
dépouilles  du  monde  s'accommodaient  avec  ses  vainqueurs 
et  donnaient  son  trône  pour  rançon  de  leurs  titres  et  de 
leurs  trésors. 
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VIII 

Les  Russes  étaient  campés  sur  les  routes  qui  débouchent 
aux  barrières  de  Melun,  d'Orléans,  de  Chartres.  Une  cein- 
ture d'armées  de  toutes  langues  cernait  Paris.  Caulainconrt 
se  trouva,  au  lever  du  jour,  au  milieu  de  ces  troupes  prêtes 
h  saisir  leur  proie.  Un  murmure  d'orgueil  et  de  joie  sortait 
de  tous  les  bivacs.  Les  instruments  militaires  et  la  voix  des 
oiSciers  appelaient  les  soldats  au  triomphe  de  l'entrée  dans 
cette  capitale  que  le  soleil  allait  éclairer.  Cette  joie  était  un 
deuil  pour  les  yeux  et  pour  le  cœur  du  négociateur  errant  de 
Napoléon.  Repoussé  une  seconde  fois  par  tous  les  postes,  il 
se  réfugia,  pendant  la  journée  entière,  dans  une  de  ces 
fermes  isolées  qui  s'élèvent  au  milieu  des  vastes  plaines  de 
Paris.  Il  n'en  sortit  qu'à  la  chute  du  jour,  lorsque  le  silence 
des  trompettes  et  des  tambours  lui  fit  comprendre  que  les 
armées  étrangères  étaient  toutes  entrées  dans  les  murs.  Il 
pensait  que  Paris  une  fois  occupé,  les  interdictions  qui  lui 
en  fermaient  les  portes  tomberaient,  et  qu'il  pourrait  péné- 
trer enfin  jusqu'à  l'empereur  Alexandre.  Repoussé  une  der- 
nière fois,  il  se  décourageait  et  reprenait,  désespéré,  la 
route  de  Fontainebleau.  Un  hasard  lui  fit  rencontrer  la  voi- 
ture du  grand  duc  Constantin,  frère  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, qui  allait  franchir  les  barrières.  Ce  prince  reconnut 
Caulainconrt,  longtemps  ambassadeur  de  Napoléon  en  Rus- 
sie. Il  le  traita  en  ami  malheureux.  11  lui  avoua  que  les 
précautions  les  plus  inflexibles  étaient  prises  par  les  fami- 
liers de  M.  de  Talleyrand,  dont  Alexandre  était  l'hôte,  pour 
fermer  l'accès  du  cabinet  des  souverains  à  tout  émissaire  de 
Napoléon.  Mais  fléchi  par  les  prières  et  la  mâle  douleur  de 
Caulainconrt ,  Constantin  osa  violer  la  consigne  de  cette 
politique.  Il  fit  monter  Caulainconrt  dans  sa  voilure ,  le 
revêtit  de  ses  propres  mains  d'une  pelisse  et  d'une  coiffure 
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russes,  et  le  cooduisit  ainsi  déguisé  jusqu'aux  Champs- 
Elysées,  dans  le  voisinage  de  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand.  II 
laissa  Caulaincourt  seul  dans  sa  voiture  sous  la  garde  de  ses 
Cosaques.  Du  fond  de  cette  calèche  ignorée ,  Fambassadeur 
de  Napoléon  assista  ,  pendant  une  partie  de  la  nuit,  au 
tumultueux  concours  de  diplomates,  de  généraux  et  d'hom- 
mes politiques  que  l'heure  décisive  et  le  conseil  encore  irré- 
solu de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse  amenaient 
à  la  porte  du  palais  où  le  sort  allait  prononcer.  Le  grand- 
duc  Constantin  ,  retenu  par  son  frère ,  ne  reparut  qu'à  la 
fin  de  la  nuit  à  la  portière.  Il  avait  obtenu  d'Alexandre  la 
permission  d'introduire  enfin  le  dernier  représentant  de 
Napoléon.  Caulaincourt  descendit,  franchit,  sous  son  dégui- 
sement et  sous  la  protection  du  grand-duc,  les  salons  pleins 
des  ennemis  de  son  maitrc.  11  passa  inconnu  et  fut  reçu  par 
Alexandre. 


IX 


L'empereur  fut  familier,  magnanime  et  compatissant. 
Il  encouragea  Caulaincourt  à  la  confiance  par  la  confiance 
qu'il  lui  témoigna  lui-même.  11  se  souvint  de  ses  anciens 
sentiments  pour  Napoléon.  11  montra  l'intention  de  le 
traiter  avec  celte  générosité  que  les  héros  se  doivent  après 
le  triomphe.  Il  ne  se  prononça  pas  sur  le  sort  qu'on  lui 
ferait,  mais  il  avoua  à  Caulaincourt  que  son  règne  et  le 
règne  de  son  fils,  inspiré  par  les  traditions  de  sa  gloire  et  de 
ses  conquêtes,  étaient  désormais  déclarés  incompatibles 
avec  la  paix  de  l'Europe  et  avec  l'ordre  européen.  «  Sa  perte 
«  est-elle  donc  jurée  ?  dit  l'ambassadeur.  —  A  qui  la  faute  ? 
«  répliqua  Alexandre  ému  mais  inflexible;  à  qui  la  faute  ? 
«  Que  n'ai-je  pas  fait  pour  prévenir  ces  extrémités,  pour  lui 
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u  ouvrir  les  yeux  sur  le  crime  et  sur  le  danger  de  venir 
«  envahir  mon  empire,  un  empire  dont  le  souverain  s'ho- 
u  norait  du  nom  de  son  ami?  Dans  la  simplicité  candide 
«  de  mon  âge,  oui,  j'avais  cru  à  Tamitié  plus  qu'à  la  poli- 
«  tique.  Il  m'a  cruellement  détrompé.  N'importe,  si  sa 
u  destinée  ne  tenait  qu'à  celte  main,  je  signerais  encore  la 
«  paix  aux  conditions  de  l'empire  laissé  à  mon  ennemi. 
«  Je  ne  trouve  pas  de  haine  dans  ce  cœur  qui  fut  autrefois 
<(  plein  d'enthousiasme  pour  lui.  Mais  la  paix  du  monde 
Il  exige  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le 
«  irône  de  France.  Ces  princes  ont  eu  un  nombreux  parti 
«  dans  les  conseils  des  puissances.  Avec  cette  famille , 
<(  l'Europe  n'a  plus  de  guerre  à  craindre.  Talleyrand  nous 
«(  répond  du  vœu  du  Sénat,  du  peuple,  des  chefs  de  l'armée. 
«  Tout  nous  indique  la  lassitude  de  gloire  et  de  sacriGces 
u  pour  un  seul  homme  qui  a  abusé  de  l'enthousiasme  que 
«  que  votre  nation  a  eu  pour  lui.  » 


X 


Gaulaincourt  chercha  à  convaincre  l'empereur  de  Russie 
que  ce  prétendu  retour  du  cœur  du  peuple  à  la  famille 
oubliée  de  ses  rois  n'était  que  Tartifice  convenu  entre 
quelques  diplomates  et  quelques  courtisans  du  passé  pour 
simuler  une  opinion  menteuse  ;  que  les  Bourbons  étaient 
arriérés  d'un  siècle  en  vingt-cinq  ans  ;  qu'un  long  exil  était 
un  abîme  entre  eux  et  la  France  nouvelle;  que  leur  retour, 
en  ravivant  dans  le  cœur  de  l'ancienne  noblesse  et  du 
clergé  des  espérances  contre-révolutionnaires,  mais  sans 
force,  ne  serait  que  l'occasion  de  nouvelles  luttes  entre  les 
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priocipes  populaires  et  les  principes  monarchiques,  luttes 
dans  lesquelles  la  monarchie,  certainement  vaincue,  com- 
promettait de  nouveau  tous  les  trônes. 

Alexandre  convint  du  danger.  Mais  il  écarta  ces  objec- 
tions en  répétant  à  Gaulincourt  quelles  Bourbons  ne  seraient 
nullement  imposés  ni  même  indiqués  à  la  France  par  les 
alliés;  qu'ils  se  borneraient  à  déclarer  Fincompatibilité  de 
r£urope  avec  la  dinastie  conquérante  de  Napoléon;  que 
pour  tout  le  reste  ils  étaient  décidés  à  s*cn  remettre  au  libre 
choix  de  sou  gouvernement  par  l'opinion  de  la  nation.  11 
ajouta  que  les  grands  corps  constitués  par  Napoléon  lui- 
même  témoignaient  déjà  hautement  leur  retour  vers  l'an- 
cienne niaison  royale,  assise  sur  des  institutions  libérales  et 
constitutionnelles.  Cependant  l'empereur,  fléchissant  -et 
comme  par  un  reste  de  complaisance  pour  l'instance  de 
Caulaincourt,  finit  par  se  plaindre  de  son  impuissance  et  de 
son  isolement  dans  le  conseil  des  souverains,  et  par  promet- 
tre à  l'ambassadeur  qu'il  plaiderait  encore  le  lendemain  la 
cause  de  la  régence  de  Marie-Louise. 

La  nuit  s'avançait.  Le  jour  allait  poindre;  l'empereur, 
comme  s'il  eût  voulu  sanctionner  les  espérances  qu'il  don- 
nait à  Caulaincourt  par  une  familiarité  plus  tendre ,  le  fît 
coucher  sur  un  divan  dans  la  chambre  où  il  dormit  lui- 
même.  Son  parti  n'était  pas  complètement  arrêté  encore 
dans  son  esprit.  11  avait  été  ébloui  jeune  par  l'enthousiasme 
pour  Napoléon  ;  il  était  fier  de  s'être  mesuré  à  lui  devant 
l'histoire  ;  il  affectait  depuis  son  enfance,  formée  par  des 
instituteurs  révolutionnaires,  la  popularité  d'un  prince  en 
avant  de  son  siècle  ;  il  raillait  les  vieilles  choses  et  les  vieux 
débris  de  cour  et  d'émigration.  11  n'avait  pas  de  goût  pour 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Ces  princes  n'avaient 
montré  à  Pétersbourg  que  les  dehors  de  la  chevalerie  de 
leur  race  h  l'époque  où  Catherine  II  attendait  d'eux  les 
témérités  de  l'héroïsme,  et  où  elle  leur  prêtait  ses  subsides 
et  son  appui.  De  plus  Alexandre  redoutait  en  eux  l'Angle- 
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terre,   dont  ces  princes  étaient  devenus  depuis  longues 
années  les  clients. 

Caulaincourt,  enfermé  secrètement  toute  la  journée  du 
lendemain  dans  l'appartement  du  grand-duc  Constantin, 
attendit  entre  la  crainte  et  respérance  le  résultat  des  der- 
niers conseils  qui  se  multipliaient  entre  les  souverains,  les 
généraux  étrangers,  les  partisans  de  la  maison  de  Bourbon, 
les  membres  influents  du  sénat  et  les  maréchaux  de  l'empe- 
reur. Ce  jour  devait  dénouer  le  sort  de  l'Europe,  changer  le 
sceptre  de  mains,  abolir  le  gouvernement  militaire,  clore 
une  domination  dont  la  gloire  même  ne  pouvait  plus  alléger 
le  poids.  Le  règne  des  épées  finissait  :  celui  des  idées  allait 
commencer. 
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Alexandre  chez  M.  de  Talleyrand.  —  M.  de  Talleyrand.  —  Confereace  de 
nuit  des  alliés.  —  Délibération.  —  Alexandre.  —  Le  duc  d'Alberg.  — 
Pozzo  di  Borgo.  —  M.  de  Talleyrand.  —  Déclaration  des  souverains.  -- 
Députation  royaliste  à  Alexandre.  —  Réponse  de  M.  de  Nesseirode.  — 
Propagande  royaliste.  —  La  presse.  —  Brochare  de  M.  de  Chateaubriand  : 
Bonaparte  et  les  Bourbons.  —  Situation  des  esprits.  —  Convocation  du 
sénat.  —  Séance  du  1»  avril.  —  Formation  du  gouvernement  provisoire. 
—  M.  de  Talleyrand.  —  Le  duc  d'AIberg.  —  M.  de  Jancourt.  -  Le  général 
BearnoûVille.  —  L'abbé  de  Montesqniou.  —  Le  conseil  municipal.  — 
Manifeste  de  M.  Bellart. 


I 


L'empereur  Alexandre,  après  son  entrée  triomphale  dans 
Pârky  était  descendu  de  cheval  chez  M.  de  Talleyrand.  La 
situation  de  cet  hôtel  à  l'angle  des  Champs-Elysées  et  du 
jardin  des  Tuileries,  ses  vastes  et  splendides  appartements, 
avaient  servi  de  prétexte  aux  ministres  et  aux  aides  de  camp 
de  Fempereur  pour  le  choix  de  ce  logement.  Mais  les  rela- 
tions sourdes  de  M.  de  Talleyrand  avec  les  diplomates 
étrangers  du  cabinet  d'Alexandre  ;  ses  rapports  secrets  avec 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  par  M.  de  VitroUes, 
fî^gQciajiîieur  vioJlAfttalre,  i^itrépide  et  actif  entre  l'opinion 
royaliste  et  hss  désaffections  impérialistes  ;  la  haine  que 
M.  de  Talleyrand  laissait  assez  percer  depuis  sa  disgrâce 
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contre  l'empereur,  son  influence  sur  le  sénat,  son  crédit  sur 
les  anciens  révolutionnaires,  ses  liens  de  famille  et  de  société 
avec  les  plus  grandes  aristocraties  de  France,  enfin  sa  répu- 
tation presque  prophétique  de  divination  des  événements 
devenue  telle  que,  quand  on  voyait  M.  de  Talleyrand  incli- 
ner vers  un  parti ,  on  croyait  y  voir  pencher  la  fortune, 
étaient  les  véritables  motifs  qui  avaient  conduit  Alexandre 
chez  cet  homme  d'État.  Cette  faveur  même  du  jeune  sou- 
verain, devenu  Thôte  du  vieux  diplomate,  était  de  nature  à 
accroître  l'importance  que  l'opinion  publique  attachait  déjà 
aux  résolutions  de  M.  de  Talleyrand.  Le  parti  royaliste,  qui 
savait  d'avance  que  la  restauration  sortirait  de  ces  confé- 
rences, avait  eu  l'habileté  de  les  placer  ainsi  au  foyer  et  sous 
les  auspices  de  l'homme  d'État  dont  on  voulait  capter  l'oreille 
et  consolider  le  crédit. 


II 


M.  de  Talleyrand  inspirait  depuis  longtemps  des  soupçons 
sérieux  à  Napoléon.  Il  avait  médité  plusieurs  fois  de  le  faire 
arrêter,  afin  de  prévenir  des  intrigues  et  des  défections 
dont  ses  premiers  revers  devaient  être  le  signal.  Il  n'avait 
pas  osé.  Téméraire  et  prompt  à  frapper  les  factieux  vul- 
gaires ,  cruel  même,  sans  justice  et  sans  pitié  envers  le  duc 
d'Enghien,  envers  le  souverain  pontife,  envers  les  princes  de 
la  maison  d'Espagne,  Napoléon,  dans  ces  derniers  temps, 
était  devenu  faible  de  résolution  envers  certaines  puissan- 
ces d'opinion  qu'il  haïssait  dans  sa  propre  cour  et  qu'il  su- 
bissait. 11  s'emportait,  il  murmurait,  il  menaçait.  Il  laissait 
à  dessein  retentir  bien  haut  les  éclats  de  sa  colère,  mais  au 
moment  de  frapper,  le  cœur  lui  manquait.  Il  caressait,  i| 
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enricbissait,  il  s'efforçait  de  retenir  ou  de  ramener  à  lui  par 
des  excès  de  dons  ou  d*apparent,e  confiance  ceux  qu'il  re- 
doutait le  plus  comme  des  ennemis  secrets.  On  eût  dit 
qu'implacable  envers  les  puissances  matérielles,  il  était  pru- 
dent envers  les  forces  de  l'intelligence  et  de  l'opinion, 
comme  s'il  eut  pressenti  que  sa  ruine  viendrait  de  la  révolte 
de  l'intelUgence  contre  la  force.  Foucbé  et  Talleyrand  étaient 
deux  exemples  de  cette  faiblesse.  Redoutant  dans  Foucbé  un 
conspirateur  révolutionnaire  qui  pourrait  à  un  jour  donné 
rallumer  l'étincelle  républicaine  dans  le  sénat  et  dans  le 
peuple,  il  s'était  contenté  de  l'éloigner  bouorifiquement  de 
Paris  et  de  le  retenir  en  Italie,  sous  prétexte  de  baute  sur- 
veillance de  Rome  et  de  Naples.  Redoutant  dans  Talleyrand 
un  conspirateur  royaliste,  qui  pourrait ,  en  cas  de  revers, 
livrer  lui  et  sa  dynastie  en  rançon  à  la  vieille  Europe,  il  n'a- 
vait pas  même  osé  l'éloigner  de  Paris  pendant  sa  campagne. 
11  le  faisait  surveiller  par  Savary,  son  ministre  de  la  police, 
mais  il  lui  laissait  ses  dignités,  sa  confiance  officielle,  sa  place 
même  au  conseil  du  gouvernement  entre  sou  frère  Joseph 
et  rimpératrice.  Le  poids  de  M.  de  Talleyrand  était  si  décisif 
dans  l'opinion,  qu'il  semblait  à  l'empereur  moins  dangereux 
encore  de  le  subir,  ami  douteux,  que  de  le  frapper,  ennemi 
déclaré.  Cette  timidité  et  cette  indécision  hâtèrent  sa  ruine 
politique  au  dedans,  comme  elles  avaient  préparé  sa  déca- 
dence militaire  dans  ses  dernières  campagnes.  Il  était 
devenu,  en  vieillissant,  l'homme  des  tempéraments.  Celait 
une  inconséquence  à  son  principe;  la  tyrannie  qui  délibère 
et  qui  transige  n'est  que  Thésitation  de  la  violence.  M.  de 
Talleyrand  connaissait  cette  haine  de  l'empereur  contre  lui 
et  cette  terreur  secrète  qu'il  inspirait  à  son  maître.  Il  était 
décidé  à  la  prévenir.  Il  épiais  l'heure  de  se  déclarer  sans 
imprudence. 
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III 

Il  la  crut  sonnée,  et  il  Id  saisit  le  jour  où  Joseph  et  Fim'^ 
pératrice  sortirent  de  Paris  avec  le  gouvernement.  Sa  place 
était  au  sein  de  cette  cour  fugitive.  Il  avait  reçu  Tordre  de 
la  suivre  à  Blois.  Il  feignit  de  vouloir  obéir.  Il  fit  préparer 
avec  ostentation  ses  équipages,  envoya  quelques  affîdés  à  la 
barrière  par  laquelle  il  devait  sortir,  monta  en  voilure,  se 
mit  en  route  et  se  fit  arrêter  aux  portes  de  Paris  par  les 
complices  qu'il  avait  opostés.  Cette  violence  convenue^ 
faite  à  sa  volonté  de  suivre  le  gouvernement  impérial,  lui 
parut  un  prétexte  suffisant  pour  rentrer  dans  son  hôtel  et 
pour  rester  h  Paris.  Il  se  croyait  ainsi  en  règle  avec  Napo- 
léon si  la  victoire  le  ramenait  dans  sa  capitale,  en  règle 
avec  ses  ennemis  s'ils  entraient  les  premiers  dans  Paris. 
Ses  liaisons  avec  les  princes  et  les  souverains,  ses  demi* 
mois  entendus  h  Pétersbourg,  à  Vienne  et  à  Londres,  sa 
résistance  problématique  au  meurtre  du  duc  d'Enghien,  & 
l'usurpation  du  trône  d'Espagne,  aux  ambitions  de  terri^ 
toire  de  Napoléon,  son  influence  dans  le  sénat,  où  il  était  à 
la  fois  le  représentant  des  volontés  de  Tempereur  et  la 
boussole  de  l'opposition ,  enfin  sa  prodigieuse  réputation 
d'habileté  et  de  prescience  devaient  lui  assigner  un  grand 
rôle  dans  la  journée  qui  déciderait  du  sort  du  monde. 
On  a  vu  que  ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas  trompé,  et 
que  son  foyer  était  devenu  le  conseil  de  l'Europe. 


L'empereur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de 
Schwartzenberg ,  représentant  l'empereur  d'Autriche,  le 
prince  de  Lichtenstein,  le  comte  de  Nesselrode,  ministre  et 
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confident  d'Alexandre,  se  rëunirent  en  conférence  dans  la 
nuit  qui  suivit  leur  entrée  à  Paris,  ils  étaient  encore  émus 
de  leur  triomphe,  étonnés  de  Taspect  solennel  et  souriant 
de  cette  capitale  qui,  depuis  la  porte  Saint-Martin  jusqu'aux 
Tuileries,  avait  semblé  les  recevoir  moins  en  conquérants 
qu'en  hôtes.  Les  acclamations  des  royalistes,  qui  leur 
demandaient  un  roi  de  leurs  antiques  races,  retentissaient 
encore  h  leurs  oreilles.  Sans  doute  aussi  les  longs  ressenti- 
ments et  le  souvenir  de  leurs  humiliations  sous  Tépée  de 
Napoléon  demandaient  vengeance  au  fond  de  leurs  cœurs. 
D'un  autre  càté,  le  soulèvement  de  la  capitale  de  l'empire 
contre  un  ennemi  qui  n'avait  pas  encore  rendu  les  armes 
devait  leur  sembler  une  arme  décisive  contre  lui.  Ainsi 
l'orgueil  du  souverain,  le  culte  des  vieilles  dynasties,  l'ex* 
piation  des  triomphes  contre  leurs  peuples  et  la  tactique  la 
plus  propre  à  désarmer  Fennemi  commun,  se  réunissaient 
pour  leur  conseiller  secrètement  le  choix  d'un  autre  gou** 
yernement  pour  la  France.  Mais  ce  qu'ils  souhaitaient,  ils 
n'osaient  pas  le  faire  eux-mêmes,  ils  voulaient  donner  une 
apparence  de  liberté  au  vœu  national,  et  ne  paraître  que  les 
témoins  armés  de  la  chute  de  Napoléon  et  de  la  proclama* 
tion  d'une  autre  monarchie.  Mais  la  seule  présence  des 
souverains  étrangers  suivis  d'un  million  d'hommes  à  cette 
délibération  en  flétrissait  rindéj)endance  et  la  dignité.  On 
ne  délibère  pas  sous  l'épée.  Cette  attitude  de  la  patrie  au 
moment  où  elle  rappelait  la  maison  de  Bourbon,  suffisait 
pour  entacher  la  restauration  de  servitude.  Elle  devait  ser- 
vir plus  tard  de  texte  éternel  à  ses  ennemis.  Ce  texte  vrai 
dans  la  forme  était  néanmoins  faux,  en  ce  moment,  dans  la 
réalité.  A  l'exception  de  l'armée  et  de  la  cour  servile  et 
militaire  de  l'empereur,  la  France  presque  tout  entière 
aspirait  à  secouer  le  joug  d'un  maître  qui  l'opprimait  en 
l'illustrant.  Si  la  France  eût  voté  avec  une  liberté  d'opinion 
complète,  en  l'absence  de  l'armée  de  Napoléon  comme  en 
l'absence  des  armées  étrangères,  il  n'est  pas  douteux  pour 
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ceux  qui  se  souviennent  de  cette  époque  qu'elle  n'eût  voté 
presque  unanimement  la  chute  de  Napoléon  et  de  sa  dynastie. 
Aurait-elle  voté  la  restauration  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  exilée?  ou  aurait-elle  voté  une  république  consti- 
tutionnelle, gardienne  des  principes  de  sa  révolution  de 
1789?  Là  peut  se  placer  le  doute.  Le  libéralisme  renaissant 
était  ardent  dans  un  petit  nombre  d'âmes,  mais  le  désir  de 
paix  avec  TEurope  était  plus  impérieux  encore  dans  les 
masses,  à  quelque  opinion  qu'elles  appartinssent.  Un  gou- 
vernement qui  rattachait  les  traditions  aux  espérances,  qui 
réconciliait  les  trônes  et  qui  promettait  une  ère  pacifique 
aux  nations,  un  tel  gouvernement,  accrédité  par  des  gages 
de  liberté,  de  constitution,  d'amnistie  au  passé,  de  progrès 
à  l'avenir,  avait  plus  de  chances  d'être  voté  librement  que 
l'empire  dépopularisé  par  ses  défaites  et  que  la  république 
menaçante  par  sa  mémoire.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  la 
restauration  fut  adoptée  sous  la  main  de  l'étranger,  et 
qu'en  apparence  elle  fut  un  gouvernement  imposé  ;  mais  il 
est  plus  vrai  encore  de  dire  qu'elle  serait  sortie  également, 
dans  ces  circonstances,  du  cœur  de  la  France  libre.  Elle  lui 
apparut  comme  une  transaction  obligée  avec  l'Europe ,  et 
comme  une  transaction  de  préférence  avec  elle-même. 
Une  nécessité  dans  un  souvenir.  Voilà  la  vérité.  Il  suffisait 
dans  la  crise  de  lui  en  prononcer  le  nom  pour  qu'elle 
s'y  précipitât  d'elle-même.  Les  intrigues  royalistes  furent 
pour  bien  peu  dans  son  triomphe,  ce  fut  le  triomphe  des 
circonstances  plus  que  celui  d'un  parti. 


Alexandre  laissa  une  extrême  liberté  à  la   discussion 
dans  celte  conférence.  11  parla  seul  et  avec  l'éloquence 
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d*une  grande  .^inc  dans  un  grand  rôle.  L'esprit  du  siècle 
avait  rayonné  dans  le  sien.  Il  sembla  le  promulguer  du  haut 
du  trône,  comme  s'il  eût  été,  tout  à  la  fois,  le  génie  des 
monarchies  cl  le  génie  des  peuples.  L'avenir  constitutionnel 
et  libéral  de  l'Europe  se  déroula  devant  lui.  On  reconnut 
rélève  de  Catherine  II,  celte  Sémiramis  du  Nord,  emprun- 
tant ses  oracles  à  la  philosophie  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire. On  sentit  en  lui  le  disciple  et  l'ami  du  républicain 
La  Harpe,  le  correspondant  des  philosophes  allemands  et 
de  l'école  de  madame  de  Staël.  Il  répudia  la  conquête  au 
nom  de  l'humanité,  le  despotisme  au  nom  de  la  dignité  des 
peuples,  le  partage  de  la  France  au  nom  de  l'indépendance 
des  races  et  de  l'équilibre  européen.  «  Nous  n'avons  ici, 
«  s'écria-t-il  en  finissant,  que  deux  ennemis  à  combattre  : 
«  Napoléon,  l'oppresseur  du  monde,  et  les  ennemis  quels 
«  qu'ils  soient  de  l'indépendance  des  Français.  »  Puis  se 
tournant  vers  le  roi  de  Prusse,  modeste,  triste  et  silencieux 
depuis  la  mort  de  sa  femme,  la  reine  Louise,  la  beauté  de 
l'Allemagne,  tuée  par  les  victoires  et  par  les  insultes  de 
Napoléon  :  «  Mon  frère,  lui  dil-il,  et  yous,  prince  Schwart- 
«  zenberg,  qui  représentez  ici  l'empereur  d'Autriche,  dites 
«(  si  mes  paroles  ne  sont  pas  l'expression  de  nos  sentiments 
«  communs  envers  la  France?  » 

Le  roi  de  Prusse  et  le  généralissime  repondirent  par  une 
simple  inflexion  de  télé  ;  et  la  rc'solulion  de  détrôner  avant 
tout  le  perturbateur  de  l'Europe  fut  adoptée. 


VI 


Le  duc  d'Alberg,  confident  de  M.  de  Talleyrand,   mais 
confident  aventuré  par  lui  pour  sonder  le  terrain  cl  pour 
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tomber  au  besoin  dans  les  pièges,  défendit  alors  la  cause  de 
la  régence  de  Marie-Louise.  Il  fit  valoir  les  dangers  d'une 
lutte  nouvelle  entre  la  révolution  consommée  et  la  contre^ 
révolution  menaçante  sous  une  famille  longtemps  exilée; 
la  nécessité  de  respecter  dans  l'impératrice  la  fille  d'un  des 
souverains  ligués  pour  affranchir  l'Europe,  mais  non  four 
s'humilier  lui-même  dans  l'humiliation  de  son  propre  sang  ; 
la  passion  de  l'armée  pour  le  nom  de  Napoléon,  qui  le 
rattachait  ainsi  à  la  cause  de  son  épouse  et  de  son  fils.  Le 
roi  de  Prusse  ne  donnait  aucun  signe  de  faveur  ou  de  dis- 
sentiment sur  sa  physionomie  immobile;  le  prince  de 
Schwartzenberg  haïssant  la  souveraineté  d'un  parvenu 
comme  membre  de  l'aristocratie  allemande,  ne  pouvait 
néanmoins  combattre  comme  généralissime  de  l'empereur 
François  les  égards  que  la  conférence  avait  pour  son  souve- 
rain. M.  de  Talleyrand,  si  pénétrant,  étudiait  d'un  coup 
d'œil  en  apparence  distrait  et  terne  les  impressions  que  les 
paroles  du  duc  d'Âlberg  faisaient  flotter  sur  le  visage 
d'Alexandre.  Il  crut  apercevoir  l'étonnement  et  la  peine 
que  la  proposition  d'une  régence  napoléonienne  imprimait 
involontairement  sur  le  front  de  l'empereur  de  Russie.  Ce 
prince,  en  effet,  ne  pouvait  pas  pencher  pour  une  régence 
qui  donnerait  à  jamais  dans  les  conseils  de  la  France  un 
ascendant  si  paternel,  si  filial  et  si  dominant  k  TAutriche. 
Le  mouvement  de  ses  lèvres  avait,  à  plusieurs  reprises, 
indiqué  qu'il  contenait  en  lui-même  ses  objections  à  ce  parti* 
M.  de  Talleyrand  abandonna  par  son  silence  un  confident 
qu'il  avait  compromis.  Il  ne  parla  pas  encore  lui-même. 
Ses  longues  liaisons  avec  Napoléon,  les  titres,  les  fonctions, 
les  dons  qu'il  en  avait  reçus,  lui  imposaient  dans  l'ingrali- 
tude  même  les  dehors  de  la  reconnaissance  et  du  deuil.  Il 
lui  convenait  non  de  provoquer,  mais  de  paraître  accepter 
la  nécessité  de  cette  défection.  Un  homme  déjà  d'intelli- 
gence avec  lui,  militaire  intrépide,  diplomate  consommé, 
aide  de  camp  d'Alexandre,  admis  à  tous  les  secrets  des 
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cours  coalisées,  dont  il  était  le  moteur,  homme  dont  Tesprît 
avait  la  volonté  du  Corse  et  la  flexibilité  gracieuse  du  Grec, 
Pozzo  di  Borgo  rompit  à  propos  ce  silenoe  d'où  pouvait 
sortir  une  demi-résolution. 


VII 


Pozzo  di  Borgo,  compatriote  de  Napoléon,  noble  comme 
lui,  lié  au  commencement  de  sa  carrière  avec  lui  par  une 
conformité  d'ardeur  révolutionnaire  et  de  jeunesse  qui 
l'avait  signalé  dans  son  ile  et  porté  à  l'assemblée  législative, 
avait  été  touché  des  vertus  et  des  malheurs  de  Louis  XVI. 
H  était  revenu  en  Corse  converti  à  la  croyante  constitution- 
nelle. Il  y  avait  fomenté  et  servi  la  cause  de  l'indépendance 
de  sa  patrie,  qu'il  voulait  soustraire  à  la  tyrannie  de  la  ter- 
reur.  Il  avait,  avec  le  patriote  Paoli,  sollicité  l'alliance  avec 
TAngleterre.  Napoléon  avait  persévéré  dans  la  cause  con- 
traire et  s'était  fait  l'adepte  du  jacobinisme  le  plus  exalté. 
De  1&,  entre  les  deux  insulaires  une  de  ces  haines  que  le 
soleil  du  Midi  transmet  de  race  en  race  avec  le  sang.  Réfu-» 
gié  à  Londres  après  l'expulsion  des  Anglais  de  Corse,  Pozzo 
di  Borgo  s'y  était  lié  avec  les  ennemis  les  plus  implacables 
de  Bonaparte.  Doué  de  Textérieur  le  plus  noble,  de  l'élo- 
cution  la  plus  pénétrante  et  la  plus  passionnée,  des  manières 
les  plus  simples  et  les  plus  élégantes,  militaire,  diplomate, 
publiciste,  homme  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à  la  fois,  Pozzo 
di  Borgo  était  placé  par  la  seule  attraction  de  sa  nature 
supérieure  dans  la  familiarité  et  dans  l'estime  de  Taristo- 
cratie  anglaise  et  continentale.  C'était  un  de  ces  hommes 
dont  le  mérite  et  le  charme  éclatent  aux  yeux  dès  le  pre- 
mier aspect.  Admis  au  service  de  Russie,  il  s'était  attiré 
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rattachement  d'Alexandre  par  des  analogies  de  nature.  Il 
avait  été  employé  par  ce  souverain  auprès  de  Bernadotte, 
roi  de  Suède.  Ces  deux  transfuges  de  Napoléon  avaient 
associé  leur  haine  contre  lui.  C'était  de  leurs  mains  que  les 
plans  politiques  et  les  plans  de  campagne  pour  la  délivrance 
de  TEurope  avaient  été  tracés.  Moreau,  cet  ancien  rival  de 
Napoléon,  rappelé  d'Amérique  par  leurs  conseils,  n'était 
arrivé  que  plus  tard.  Pozzo  avait  suivi  l'empereur  Alexan- 
dre sur  tous  les  champs  de  bataille  de  1815  et  de  4814. 
Aide  de  camp  du  prince  le  jour,  son  conseil  le  soir,  habile 
à  deviner  où  il  fallait  frapper  la  fortune  de  son  ennemi,  il 
avait  montré  Paris  du  doigt  à  l'empereur  Alexandre,  au 
moment  où  Napoléon  semblait  reprendre  l'offensive  à 
Troyes.  L'empereur  l'avait  cru  et  triomphait  par  ses  inspi- 
rations. Il  était  plus  disposé  que  jamais  à  les  écouter. 


VIII 


Pozzo  di  Borgo  savait  qu'il  flattait  en  secret  les  inclina- 
tions de  son  maître,  les  ruses  de  M.  de  Talleyrand,  les  ven- 
geances de  Londres  et  les  ressentiments  des  aristocraties 
de  Vienne,  en  parlant  contre  le  demi-parti  de  la  régence. 
«  Tant  que  le  nom  de  Napoléon,  dit-il,  pèsera,  du  haut  du 
<c  trône  de  France  sur  l'imagination  de  l'Europe,  l'Europe 
«  ne  se  sentira  ni  satisfaite  ni  délivrée.  Elle  verra  toujours 
i(  dans  le  gouvernement  du  fils  mineur  l'âme  menaçante  du 
«  père.  La  paix  nécessaire  aux  peuples  et  glorieuse  aux  rois 
«(  n'aura  aucune  base  dans  la  confiance  publique.  La  guerre 
«  couvera  toujours  sous  les  pas  de  l'homme  qui  a  ravagé, 
«  humih'é,  soumis  le  continent.  S'il  est  présent,  rien  ne 
«  contiendra  son  génie  impatient  de  mouvement  etd'aven- 
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u  tures.  Les  années  alliées  ne  seront  pas  plutôt  rentrées 
<(  dans  leurs  foyers  qu'un  accès  d'ambition  ressaisira  cet 
tt  homme,  qu'il  appellera  aux  armes  son  pays  promptement 
u  refait  de  ses  désastres,  et  qu'il  faudra  recommencer 
«  contre  lui  des  victoires  si  chères  en  trésors  et  en  sang 
((  humain.  S'il  est  relégué  loin  de  la  France,  ses  conseils 
K  traverseront  les  mers ,  ses  lieutenants  et  ses  ministres 
«  s'empareront  de  la  régence.  Ils  montreront  son  fils 
u  comme  un  drapeau  de  fanatisme  et  comme  une  idole  à 
«  ses  troupes.  La  France,  qui  abhorre  aujourd'hui  l'auteur 
«  de  sa  ruine,  se  lèvera  pour  le  redemander  aux  souve- 
«  rains.  Refusera-t-on,  la  guerre  !  l'accordcra-t-on ,  guerre 
u  encore  !  Laisser  l'empire  survivre  à  l'empereur,  ce  n'est 
«  pas  éteindre  le  foyer  incendiaire  de  l'Europe,  c'est  le 
«  recouvrir  d'une  cendre  perfide  sous  laquelle  couvera  un 
«  nouvel  embrasement.  Les  demi-partis  sont  le  désaveu  des 
«  grandes  pensées.  L'Europe  a  fait  une  chose  immense  en 
<(  affranchissant  le  continent  de  son  dominateur.  Veut-elle 
«(  rapetisser  son  œuvre  par  un  dénoûment  qui  fera  douter 
t(  de  sa  force  autant  que  de  sa  sagesse  à  l'avenir?  C'est  aux 
u  souverains  et  aux  hommes  dÉtat  de  prononcer.  Quant  à 
u  moi,  je  me  prononce  comme  la  victoire.  Elle  l'avait  fait 
«1  Napoléon,  elle  l'a  défait.  Elle  était  son  seul  titre  à  l'em- 
«  pire  !  Que  l'empire  tombe  avec  l'homme  qui  l'avait  élevé  ! 
«  La  sécurité  des  trônes  et  des  peuples  est  à  ce  prix.  » 


IX 


Des  sentiments  exprimés  avec  tant  de  force  par  Pozzo  di 
Borgo  complaisaient  trop  à  l'empereur  de  Russie,  au  roi  de 
Prusse,  au  prince  de  Schwartzenberg  et  à  M.  de  Talleyrand, 
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pour  que  ces  interlocuteurs  ne  parussent  pas  se  rendre 
comme  par  conyiction  à  la  puissance  des  motifs  qu'ils  cou- 
vaient dans  leurs  propres  cœurs. 

On  convint  unanimement  et  sans  autre  discussion  que  le 
trône  serait  interdit  à  la  race  de  Napoléon. 

Napoléon  écarté»  restaient  ou  un  Bourbon,  ou  un  de  ces 
rois  et  de  ces  chefs  militaires  que  la  victoire  et  la  faveur  de 
Napoléon  avaient  élevés  jusqu'au  niveau  des  trônes.  L'em- 
pereur Alexandre  paraissait  pencher  pour  ce  parti.  Il  avait 
répudié  trop  longtemps  et  avec  trop  d'éclat  la  cause  vieillie 
des  souverains  légitimes  de  la  France  monarchique  pour 
n'être  pas  humilié  en  secret  d'y  revenir.  Il  avait  trop  frater- 
nisé depuis  dix  ans  avec  les  membres  de  la  famille  napo- 
léonienne, avec  ses  généraux  et  ses  ambassadeurs;  en  un 
mot,  il  avait  trop  affecté  d'être  un  homme  du  siècle  nouveau 
pour  afficher  maintenant  le  culte  du  siècle  ancien.  Il  croyait 
y  perdre  quelque  chose  de  cette  popularité  de  prince  sans 
préjugés  dont  les  hommes  de  l'époque  impériale  l'avaient 
iQatté,  et  à  laquelle  il  tenait  autant  qu'à  la  victoire.  Il  mur<- 
mura ,  dit-on ,  le  nom  de  Bernadotte ,  ce  Français ,  roi  de 
Suède,  ligué  aujourd'hui  avec  les  ennemis  de  son  pays.  On 
croit  qu'il  avait  donné  à  Bernadotte  non  des  promesses,  mais 
de  vagues  espérances,  quand  il  l'avait  séduit  et  rivé  à  la 
coalition.  Madame  de  Staël,  ainsi  que  le  parti  libéral  dont 
elle  était  l'oracle,  avait  reçu  aussi  l'hospitalité  du  roi  de 
Suède,  et  dans  ses  rancunes  contre  Napoléon,  elle  avait  agité 
souvent  à  Stockholm  la  pensée  de  remplacer  Bonaparte  par 
un  prince  de  nouvelle  date ,  popularisé  par  l'esprit  révolu- 
tionnaire, dont  il  serait  la  restauration  dans  un  gouverne- 
ment constitutionnel. 
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M.  de  Talleyrand  était  sûr  d'avance  du  succès  presque 
unanime  de  sa  pensée.  Il  la  lisait  au  fond  de  toutes  les 
paroles  et  de  toutes  les  réticences  de  ceux  qui  paraissaient 
délibérer,  «  II  n'y  a ,  dit-il  avec  cette  brièveté  d'oracle  qui 
«  précise  l'idée  et  qui  tranche  l'objection,  il  n'y  a  que  deux 
«  principes  en  présence  maintenant  dans  le  monde  :  la 
u  légitimité  ou  le  hasard.  La  légitimité,  c'est  le  droit  re- 
«  trouvé,  reconnu,  consacré  par  le  raisonnement  et  par  la 
«  tradition.  Le  hasard,  c'est  la  victoire  ou  la  défaite,  la  for- 
«  tune,  le  revers,  l'arbitraire,  la  révolution ,  le  fait.  L'Eu- 
«  rope,  si  elle  veut  échapper  à  la  révolution,  au  fait,  au 
«c  hasard ,  aux  bouleversements ,  doit  s'attacher  au  droit , 
<c  c'est-à-dire  h  la  légitimité.  Les  décrets  alors  ne  seront 
«  plus  simplement  la  force  matérielle,  ils  seront  l'autorité 
tt  morale  d'un  dogme  supérieur  aux  vicissitudes  des  évé- 
«  nements. 

«  Il  n'y  a,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'empereur  Alexandre 
«  comme  pour  répondre  à  son  Insinuation  du  nom  de  Ber- 
«  nadotte,  il  n'y  a  que  deux  choses  possibles  ici  :  Napoléon 
«  ou  Louis  XVin.  L'empereur  ne  peut  avoir  de  remplaçant 
«  sur  le  trône  qu'un  roi  par  le  droit.  Tout  roi  par  la  victoire 
tt  ou  par  le  génie  serait  plus  petit  que  lui.  Il  est  le  premier 
«  des  soldats.  Après  lui ,  il  n'y  en  a  pas  un  en  France  ou 
«  dans  le  monde  qui  puisse  faire  marcher  dix  hommes  pour 
«  sa  cause.  «  Il  développa  en  peu  de  mots  ces  pensées.  Puis 
les  résumant  en  un  axiome  concis,  propre  à  se  graver  dans 
l'intelligence  et  à  courir  sous  un  volume  léger  dans  la  circu- 
lation des  opinions  flottantes  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  Napo- 
«  léon  ou  Louis  XVIII,  sire,  est  une  intrigue  !  w 

Celait  placer  l'empereur  et  le  conseil  dans  une  allerna- 
live  qui  ne  laissait  pas  hésiter  la  décision.  Napoléon  était  le 
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danger  suprême.  L'intrîgue  était  un  palliatif  indigne  de 
FEurope.  Alexandre  s'écria  en  homme  convaincu  d'avance 
que  M.  de  Talleyrand  avait  dit  le  mot  de  l'événement  et 
qu'il  s'y  rangeait  sans  retour. 

«  Mais ,  reprit-il  avec  une  apparence  de  scrupule  et 
(c  d'anxiété  qui  semblait  attester  son  respect  pour  la  nation 
«  française ,  nous  sommes  étrangers ,  nous  ne  pouvons 
«  paraître  ainsi  disposer  du  trône,  nous  ne  pouvons  rappc- 
n  1er  à  nous  seuls  des  princes  que  la  nation  ne  recevrait 
«(  peut-être  pas  de  nos  mains.  Quels  moyens  avons-nous  de 
«  reconnaître  le  vœu  réel  de  la  nation  ?  » 


XI 


M.  de  Talleyrand  prononça  le  nom  du  sénat,  seul  grand 
corps  constitué  qui  fût  alors  à  Paris.  Ce  corps  était  sans 
mandat  du  peuple,  puisqu'il  était  nommé  par  l'empereur. 
Mais  il  était  imposant  par  les  noms  de  ses  membres,  par  le 
rôle  que  Napoléon  lui  avait  fait  jouer  avec  une  apparence 
de  déférence  que  le  sénat  lui  renvoyait  en  adulation.  Le 
sénat  pouvait  donc,  dans  un  moment  suprême,  simuler 
aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  une  ombre  de  repré- 
sentation. Sa  voix,  s'il  l'élevait  encore,  pouvait  donner  à 
une  résolution  quelconque,  non  l'autorité  d'un  droit,  mais 
le  signal  d'une  révolution.  Par  un  étrange  phénomène  de 
souplesse  dans  ce  corps  avili  et  pour  ainsi  dire  domestique 
de  l'empire,  M.  de  Talleyrand  était  sûr  d'avance  de  ses 
complaisances  envers  l'empereur  triomphant  et  de  sa  défec- 
tion envers  l'empereur  vaincu.  Ce  que  le  sénat  impérial 
représentait  le  mieux,  c'étaient  les  vices  de  la  nation  affais- 
sée sous  dix  années  de  despotisme,  la  versatilité,  l'adoration 
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du  succès,  rinGdcIilc  aux  revers.  M.  de  Talleyrand  répondit 
de  ce  corps  constitué  à  Alexandre.  II  prit  la  plume  de  sa 
propre  main  pour  rédiger,  sous  la  dictée  des  souverains  et 
des  généraux  présents  à  la  conférence,  la  déclaration  aux 
Français,  qu'il  voulait  rendre  irrévocable  par  une  publicité 
sur  laquelle  on  ne  pourrait  plus  revenir. 


XII 

«  Les  armées  alliées,  écrivit  M.  de  Talleyrand,  ont  occupé 
u  la  capitale  de  la  France.  Les  souverains  accueillent  le  vœu 
u  de  la  nation  française,  ils  déclarent  : 

tt  Que  si  les  conditions  de  la  paix  devaient  renfermer  de 
u  plus  fortes  garanties  lorsqu'il  s'agissait  d'enchaîner  Tarn- 
tt  bition  de  Bonaparte,  elles  doivent  être  plus  favorables 
«  lorsque,  par  un  retour  vers  un  gouvernement  sage,  la 
«  France  elle-même  offrira  l'assurance  du  repos.  Les  sou- 
tt  vcrains  proclament  en  conséquence  : 

«  Qu'ils  ne  traiteront  plus  avec  Napoléon  Bonaparte...  » 
C'étaient  les  paroles  mêmes  que  venait  de  dicter  la  confé- 
rence à  celui  qui  tenait  la  plume.  Il  sentit  que  ces  paroles 
pouvaient  laisser  une  espérance  et  un  retour  à  l'empire 
dans  la  personne  du  fils  ou  de  quelques  membres  de  la 
dynastie  qu'il  voulait  confondre  dans  le  même  arrêt.  Il  s'ar- 
rêta en  silence  et  regarda  l'empereur  de  Russie,  comme  s'il 
eût  interrogé  les  yeux  de  ce  prince,  en  le  suppliant  d'ache- 
ver d'un  mot  de  plus  un  sens  qui  lui  paraissait  insuffisant  et 
dangereux.  Alexandre  comprit  le  coup  d  œil ,  se  promena 
avec  agitation  dans  le  salon,  regarda  à  son  tour  sans  parler 
le  roi  de  Prusse  et  le  généralissime  autrichien  ;  puis,  comme 
s'il  eût  pris  sur  lui  seul  le  hasard  et  la  responsabilité  de 
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celle  suprême  condamnalion  de  la  dynastie  moderne  t  u  Ni 
«  avec  aucun  membre  de  sa  famille,  »  dit-il  en  indiquant 
du  doigt  i  M.  de  Talleyrand  d'achever  ainsi  la  phrase  sus- 
pendue. Aucun  des  membres  de  la  conférence  ne  murmura 
contre  cette  décision  d'Alexandre.  M.  de  Talleyrand  écrivit 
et  continua  : 

«  Les  souverains  respecteront  l'intégrité  de  l'ancienne 
u  France  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses  rois  légitimes.  Ils 
«  peuvent  même  faire  plus,  parce  qu'ils  professeront  tou- 
«  jours  le  principe  que,  pour  le  bonheur  de  l'Europe,  il  faut 
«  que  la  France  soit  grande  et  forte. 

«  Ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  constitution  que  la 
i(  nation  française  se  donnera. 

i  Ils  invitent  le  sénat  à  désigner  sur-le-champ  un  gou- 
«  vernement  provisoire  qui  puisse  pourvoir  aux  besoins  de 
«  l'administration  et  préparer  la  constitution  qui  convien- 
«<  dra  au  peuple  français.  » 


xni 

M.  de  Talleyrand,  qui  voulait  prévenir  par  une  révolution 
accomplie  Tarrivée  de  l'empereur  d'Autriche  à  Paris,  et  les 
intrigues,  et  les  supplications,  et  les  remords  paternels  que 
les  partisans  de  l'empire  pouvaient  remuer  dans  le  cœur  de 
ce  prince,  envoya  précipitamment  imprimer,  afficher,  ré- 
pandre cette  déclaration. 

On  y  reconnaissait  à  chaque  mot  la  main  d^un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  et  dans  la  pratique  de  l'opi- 
nion. Les  ressentiments  contre  Napoléon,  universels  alors 
dans  l'esprit  des  peuples  lassés  et  foulés,  y  étaient  satisfaits 
par  sa  déchéance.  Sa  répugnance  nationale  contre  l'in- 
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flaence  de  rAutriche  pendant  une  longue  minorité  j  rece- 
vait une  garantie  dans  Texclusion  de  la  régence.  Le  patrio- 
tisme y  était  rassuré  par  Fintégrité,  Tambition  nationale 
même  flattée  par  la  possibilité  en  perspeclÎTe  d'an  agran- 
dissement de  territoire.  Lçs  royalistes  y  Toyaient  la  restau- 
ration certaine  de  la  seule  race  qui  pût  remplacer  la  gloire 
par  cette  légitimité  dont  le  nom  était  prononcé  pour  la  pre^ 
mière  fois  au  peuple.  Le  libéralisme  renaissant  y  était  res^ 
suscité  et  provoqué  au  réveil  de  la  liberté  par  la  promesse 
d'une  constitution  librement  délibérée.  Les  intérêts  nou-* 
veaux  et  les  ambitions  napoléoniennes  y  étaient  paciGés  par 
cet  appel  fait  au  sénat,  qui  ne  trabirait  certainement  que 
l'empereur  et  qui  couvrirait  d'amnistie  et  d'inviolabilité  les 
vies,  les  fortunes  et  les  dignités  de  l'armée  et  de  la  cour  de 
Napoléon.  Enfin  le  peuple  de  la  capitale  et  des  provinces, 
qui  tremblait  pour  la  patrie,  pour  ses  foyers,  pour  la  sécurité 
des  biens  et  des  personnes,  y  était  convié  a  la  paix,  à  l'ad- 
miration, par  la  magnanimité  des  vainqueurs,  qui  juraient 
de  tout  respecter,  excepté  un  homme. 


XIV 

Aussi  cette  déclaration,  si  habilement  pétrie  de  gages  et 
d'espérances  donnés  à  tous,  fut-elle  reçue  de  l'immense 
majorité  du  pays  par  acclamation.  L'armée  seule  fut  triste, 
mais  elle  se  sentait  seule,  Elle  gémit  sans  s'irriter.  Les  chefs 
rassasiés  et  lassés  continrent,  au  lieu  de  l'exciter,  l'émotion 
du  soldat. 
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XV 


A  peine  le  bruit  et  les  premières  copies  de  cette  déclara- 
tion eurent-ils  transpiré  des  murs  de  Thôtel  de  M.  de  Tal- 
leyrand  dans  les 'groupes  des  royalistes  qui  attendaient  sur 
les  escaliers,  dans  les  cours  et  sur  la  place ,  que  des  cris  de  : 
Vive  le  roi  !  s'élevèrent  vers  le  ciel  et  frappèrent  les  fenêtres 
de  la  chambre  où  les  souverains  siégeaient  encore.  Quelques 
centaines  de  jeunes  gentilshommes  des  plus  grandes  maisons 
du  faubourg  Saint-Germain  se  sentaient  pressés  de  saisir 
l'heure  que  la  Providence  donnait  h  Tancienne  aristocratie 
et  à  la  monarchie  séculaire.  D'anciens  serviteurs  de  Louis  XVI 
échappés  à  l'échafaud  et  à  l'émigration,  des  journalistes 
opprimés  et  dépouillés  par  l'arbitraire  de  la  police  de  Napo- 
léon, tels  que  les  Berlin  ;  des  publicistes  et  des  écrivains 
qui  n'avaient  pas  déserté  la  cause  perdue,  tels  que  MM.  de 
Chateaubriand  et  Ferrand  ;  enfin  celte  jeunesse  élégante, 
audacieuse,  mobile ,  qu'entraînait  le  tourbillon  du  moment, 
se  réunirent  dans  la  première  maison  qui  s'ouvrit  à  leur 
impatience,  pour  se  concerter  sur  l'impulsion  à  imprimer  à 
l'événement.  Il  s'agissait  de  prévenir  les  résolutions  ou  les 
hésitations  d'un  sénat  suspect,  odieux,  vendu  aux  restes  de 
l'empire  ou  aux  intérêts  et  aux  souvenirs  de  la  révolution. 
Mais  ces  hommes  étaient  si  pleins  de  sentiments  et  si  vides 
d'idées ,  la  fièvre  de  l'enthousiasme  donnait  un  tel  délire  à 
leurs  paroles,  ils  avaient  si  peu  l'habitude  des  délibérations 
et  des  discours,  que  la  séance  ne  fut  qu'un  long  tumulte, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  parvint  à  exprimer  et  à  faire  adopter 
un  avis  commun.  Un  jeune  homme  seul,  de  la  grande 
maison  de  la  Rochefoucauld,  se  fit  écouter  par  l'autorité  de 
son  nom,  par  l'entraînement  de  son  enthousiasme  et  par  la 
domination  de  son  attitude.  L'ardeur  de  son  royalisme 
l'éclairait  sur  le  plus  grand  danger  des  révolutions,  celui  de 
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discuter  sans  prendre  un  parti.  »  Llicure  pouvait  emporter, 
u  dit-il,  la  monarchie  légitime  sous  leurs  pieds  pendant 
u  qu'ils  s*ëpuisaient  en  vaines  acclamations  pour  leurs 
M  rois.  »  Le  comte  Sosthène  de  la  Rochefoucauld  proposa 
de  nommer  une  dëputation  qui  se  rendrait  à  Tinstant  chez 
Tempereur  de  Russie  pour  prendre  acte  de  la  dëclaralion 
des  souverains  et  pour  apporter  le  vœu  de  !a  noblesse  ,  de 
rintelligence  et  de  la  fidéhté  française  en  faveur  de  la 
royauté  légitime.  Cette  motion  fut  obéie.  Sosthène  de  la 
Rochefoucauld,*  MM.  de  Chateaubriand,  le  plus  populaire 
et  le  plus  illustre  à  la  fois  des  écrivains  du  siècle  ;  César  de 
Choiseul,  et  Ferrand,  vieux  et  médiocre  parlementaire, 
mais  entouré  alors  d'une  auréole  d'importance  et  d'une 
renommée  d'oracle,  se  rendirent,  au  nom  des  royalistes,  au 
palais  de  M.  de  Talleyrand. 


XVI 

Introduits,  ils  demandèrent  l'empereur  Alexandre.  Ce 
prince  était  déjà  livré  au  sommeil.  Son  ministre,  M.  de 
Nesselrode,  reçut  à  la  place  de  son  maître  la  dépulation.  Le 
cœur  de  M.  de  Nesselrode  était  complice  d'avance  du  vœu 
qu'on  venait  exprimer  à  Alexandre.  Mais  aucun  des  quatre 
envoyés,  soit  émotion,  soit  timidité  devant  l'événement, 
soit  inaptitude  au  discours,  ne  voulut  exprimer  la  pensée 
commune  qu'ils  s'étaient  chargés  d'apporter  aux  puissances. 
M.  de  Choiseul  était  un  soldat,  M.  Ferrand,  esprit  lourd, 
dogmatique  et  tardif,  balbutiait  ;  M.  de  Chateaubriand, 
génie  apprêté  et  solennel,  craignait  de  ne  pas  trouver,  sans 
les  avoir  médités  et  écrits,  des  mots  en  rapport  avec  la 
majesté  du  moment.  Il  ne  voulait  de  lui  que  des  paroles 
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illustres.  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  quoique  plus  jeune, 
avec  la  seule  éloquence  de  l'impatience  et  du  zèle,  parla 
pour  tous.  M.  de  Nesselrode  ne  demandait  qu'un  prétexte 
pour  engager  davantage  les  puissances. 


XVII 

u  Je  quitte  l'empereur,  répondit  ce  ministre  aux  députés, 
u  je  connais  sa  volonté.  Retournez  à  ceux  qui  vous  envoient, 
«  et  dites^leur,  dites  à  tous  les  Français,  que  l'empereur 
u  accueille  leur  vœu  si  fortement  manifesté  aujourd'hui 
«  sous  ses  yeux  ,  et  qu'il  va  rendre  la  couronne  à  celui  à 
«  qui  elle  appartient.  Louis  XVIII  remontera  sur  le  trône 
«  de  France.  » 

Le  cœur  des  quatre  délégués  éclata  en  transports  de  joie 
et  de  reconnaissance  à  ces  paroles.  Leurs  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes.  Ils  tenaient  dans  leurs  mains  les  regrets, 
les  espérances,  les  illusions,  l'enthousiasme  de  leur  vieillesse 
ou  de  leur  jeunesse.  Us  coururent  reporter  ces  paroles,  ces 
acclamations,  ces  larmes,  cet  enthousiasme  à  leur  réunion, 
chez  M.  de  Morfontaine.  Les  cris,  les  applaudissements, 
les  embrassements,  les  tumultes,  ébranlèrent  la  maison.  Ce 
fut  l'explosion  contenue  d'un  siècle  qui  croyait  ressortir  de 
son  tombeau  et  reprendre  possession  du  monde.  On  ne  put 
apaiser  cette  fièvre  du  rassemblement  qu'en  éteignant  les 
flambeaux  et  qu'en  livrant  cette  foule  ivre  de  triomphe  à 
Tobscurité,  qui  la  dispersa. 
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XVIII 


Dans  la  nuit  ces  royalistes  se  distribuèrent  les  rôles;  des 
millions  de  drapeaux  blancs  et  de  cocardes  furent  préparés 
par  la  main  des  femmes  de  la  noblesse  pour  être  jetés  au 
peuple.  La  préfecture  de  police  fut  abandonnée  par  les 
agents  de  rerapereur,  et  occupée  par  un  aflSdé  des  roya- 
listes. Les  journaux,  affranchis  de  la  censure,  rendus  à  leurs 
propriétaires  anciens,  ou  créés  instantanément  par  des  écri- 
Tains  de  la  circonstance,  changèrent  de  mains  et  prépa-r 
rèrent  pour  son  réveil  une  opinion  proscrite  la  veille  en 
France.  L'injure  et  Toutrage  éclatèrent  comme  la  vengeance 
attardée  d'une  longue  et  insupportable  oppression  sur  Na- 
poléon, sur  son  nom,  sur  sa  gloire,  sur  ses  crimes,  sur  sa 
race  !  Ce  fut  le  débordement  de  Tâme  irritée  d'un  grand 
parti  roulant,  api^ès  la  digue  rompue,  avec  des  flots  de  légi^ 
Urne  colère,  les  écumes,  les  lies  et  les  immondices  du  coeur 
humain. 


XIX 

Le  premier  écrivain  de  l'époque,  M.  de  Chateaubriand, 
ï^e  préserva  ni  sa  conscience  ni  son  génie  de  ce  déborde- 
ment d'injures  et  de  calomnies  jetées  sur  un  grand  nom  qui 
s  écroulait.  11  prévoyait  depuis  quelques  mois  l'heure  de  la 
décadence.  Il  couvait  dans  son  cœur  un  juste  ressentiment 
contre  le  despotisme  de  Napoléon,  qui  pesait  d'autant  plus 
sur  l'inielligence  que  cette  intelligence  était  plus  élevée. 
Madame  de  Staël  et  toutes  les  âmes  grandes  et  libres  éprou- 
vaient la  même  compression.  Napoléon  s'était  déclaré  Fen- 
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nemi  né  de  toute  pensée  et  de  toute  indépendance.  L'indé- 
pendance et  la  pensée  lui  rendaient  en  baine  le  mépris  et 
Toppression  qu'il  leur  déclarait.  Sa  chute  allait  faire  respirer 
les  âmes.  Il  était  naturel  qu'elles  la  souhaitassent  avec  une 
généreuse  passion.  Des  Tacite  aiguisaient  en  silence  le  stylet 
qui  devait  buriner  un  jour  le  règne  de  soldat  qui  bâillon- 
nait rhistoire,  comme  s'il  eût  pressenti  la  vengeance  future 
de  l'esprit  humain. 

Mais  cette  vengeance  ne  devait  pas  se  dégrader  jusqu'à  la 
calomnie.  M.  de  Chateaubriand  calomnia  même  la  tyrannie. 
Il  avait  écrit  dans  l'intérêt  de  la  restauration  des  Bourbons 
un  pamphlet  cruel  contre  l'empereur.  Il  y  traînait  son  nom 
dans  le  sang  et  dans  la  fange  aux  gémonies  du  temps.  Il  y 
suppliciait  lui-même  son  règne.  Il  y  taillait  pour  le  peuple 
des  pierres  toutes  faites  pour  lapider  son  héros.  Il  l'avait 
loué,  dans  un  autre  temps,  jusqu'aux  comparaisons  sacrées 
avec  les  héros  bibliques.  Il  l'avait  ser^i  dans  les  rangs  subal- 
ternes encore  de  la  diplomatie.  Après  l'assassinat  du  duc 
d'Enghien,  l'enthousiasme  de  Técrivain,  changé  en  mépris, 
l'avait  jeté  dans  une  opposition  sourde,  mais  non  sans  me- 
sure. Il  s'était  dit  proscrit  et  persécuté,  il  n'avait  été  proscrit 
que  des  faveurs  impériales,  et  persécuté  que  par  le  dédain 
affecté  du  maître.  Son  ami ,  M.  de  Fontanes,  favori  de 
Napoléon,  était  toujours  un  intermédiaire  possible  et  dévoué 
entre  les  deux  gloires  qu'il  aimait.  La  proscription  de  M.  de 
Chateaubriand  n'était  en  réalité  qu'une  noble  attitude.  Il 
jouissait  en  paix  de  sa  patrie,  de  ses  études,  de  sa  renom- 
mée, du  culte  que  son  livre  sur  le  génie  du  christianisme 
avait  inspiré  pour  lui  au  parti  religieux. 
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XX 


Quoi  qu'il  en  soit ,  il  portait  depuis  quelques  mois  son 
pamphlet  inédit  comme  l!épëe  qui  devait  porter  le  dernier 
eoup  au  tyran.  Ce  pamphlet,  imprimé  dans  la  nuit  et  livré 
aux  journaux  par  fragments,  inonda  le  matin  Paris  et  bien- 
tôt la  France  de  malédictions  contre  Tempcreur  et  Fcmpire. 
Napoléon  y  était  peint  sous  les  traits  de  TAttila  moderne  et 
sous  les  traits  plus  hideux  d'un  bourreau  exécutant  de  ses 
propres  mains  le  supplice  dont  il  avait  soif.  On  le  montrait 
i  Fontainebleau  torturant  la  conscience  de  Pie  VII,  et  traî- 
nant par  ses  cheveux  blancs  sur  les  dalles  de  sa  prison  le 
pontife  martyr  à  la  fois  de  sa  complaisance  et  de  sa  résis- 
tance pour  le  parvenu  couronné.  M.  de  Chateaubriand 
rouvrait  tous  les  cachots  pour  y  montrer  du  doigt  au  peuple 
les  tortures,  les  bâillons,  les  prétendus  assassinats  muets 
des  victimes.  Il  remuait  toutes  les  cendres,  depuis  celles  de 
Pichegru  jusqu'à  celles  des  pestiférés  de  Jafifa,  pour  en  faire 
sortir  des  accusations,  des  soupçons,  des  crimes.  C'était  le 
réquisitoire  de  Thumanité  et  de  la  liberté  écrit  par  la  main 
des  Furies  contre  le  grand  coupable  du  siècle.  Il  n'épar- 
gnait pas  même  à  son  ennemi  ces  viles  accusations  d'avarice 
sordide  et  de  concussion  qui  pénètrent  le  plus  avant,  et  qui 
souillent  le  plus,  dans  l'âme  vulgaire  et  vénale  de  la  mul- 
titude. Le  vol,  la  lâcheté,  la  cruauté,  le  fer,  le  poison,  tout 
lui  était  arme  pour  tuer  cette  renommée  qu'il  voulait  étein- 
dre. Ce  livre  jeté  feuille  à  feuille  à  l'opinion  pendant  plu- 
sieurs jours  était  d'autant  plus  terrible  qu'il  succédait  au 
long  silence  d'une  opposition  muette  si  longtemps.  On 
croyait  à  la  vérité  de  ces  calomnies ,  parce  qu'elles  succé- 
daient à  dix  années  de  mensonges  de  la  presse  officielle. 
C'était  le  premier  cri  du  siècle  bâillonné  par  la  police;  on 
récoutait  comme  une  révélation  du  tombeau.  M.  de  Château- 
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briand,  en  jetant  cette  renommée  de  Napoléon  en  pâture  à 
la  méchanceté  du  peuple  et  en  hommage  au  parti  royaliste, 
fit  une  action  qu'aucune  passion  politique  n'excuse  :  le 
meurtre  d'un  règne  par  des  armes  empoisonnées.  Mais 
cette  mauvaise  action,  louée  dans  le  temps  parce  que  le 
temps  en  avait  besoin  ,  fut  répudiée  plus  tard  par  la  con- 
science du  siècle.  Elle  contribua  puissamment  alors  à  la 
dépopularisation  de  Tempire.  Quand  M.  de  Chateaubriand 
se  présenta  à  Louis  XVIII  pour  en  recevoir  le  salaire  en 
faveurs  de  la  nouvelle  monarchie,  ce  prince  lui  dit  :  «  Votre 
«<  livre  a  valu  une  armée  pour  ma  cause.  » 

Mais,  par  un  juste  retour,  l'indignation  des  bonapartistes 
et  le  soulèvement  des  hommes  impartiaux,  quelques  mois 
après,  contre  les  calomnies  et  les  outrages  de  ce  livre,  ser- 
virent puissamment  aussi  à  repopulariser  le  nom  de  Napo- 
léon et  à  presser  ce  même  peuple  sur  ses  pas.  La  justice 
seule  est  mortelle  aux  renommées. 


XXI 

Cependant  le  nom  des  Bourbons,  inconnu  ou  oublié 
des  populations ,  courut  sur  les  feuilles  de  M.  de  Chateau- 
briand et  des  journaux  affranchis  par  tout  l'empire.  On 
s'étonna,  puis  on  crut  se  souvenir,  enûn  on  passa  en  peu 
d'heures  de  l'étonnement  et  de  l'oubli  à  une  sorte  de  foi 
bourbonienne.  On  se  rallia ,  sans  rien  contester,  à  ce  nom 
qui  paraissait  une  révélation  de  salqt  dans  l'écIipse  de  tou- 
tes choses.  11  y  eut  quelques  incrédulités,  peu  ou  point  de 
murmures.  La  Providence  semblait  se  manifester  avec  la 
victoire  pour  ce  nom.  M.  de  Chateaubriand  en  était  l'oracle. 
Il  déorivoit  en  traits  entraînants  les  personnes  imaginaires, 
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les  infortunes,  les  vertus,  les  bontés,  les  grâces  des  membres 
exilés  de  cette  familie  dont  on  savait  à  peine  Fexistence 
quelques  jours  avant.  Louis  XVIII  était  un  sage  de  l'école 
et  du  poëme  de  Fénelon,  rapportant  des  climats  lointains  la 
politique,  l'expérience,  la  paix,  l'amnistie  au  siècle;  Char- 
les X,  alors  comte  d'Artois,  le  cbevalier  héroïque  du  moyen 
âge,  décoré  même  de  ces  faiblesses  généreuses  du  cœur  que 
le  Français  préfère  presque  aux  vertus  ;  la  duchesse  d'An- 
gouléme,  l'orpheline  du  Temple,  la  victime  propitiatoire  de 
la  révolution,  le  gage  tendre  et  religieux  du  pardon  ;  le  duc 
d'Angouléme,  un  second  duc  de  Bourgogne,  préparé  dans 
l'exil  pour  le  ti*ône  par  la  docilité  aut  leçons  de  son  oncle 
et  de  son  père,  frère  de  Louis  XVI,  sacrés  par  son  sang  ;  le 
duc  de  Berry,  un  jeune  Henri  IV,  ayant  ses  légèretés  par^ 
donnables  comme  gages  de  la  bravoure  et  delà  bonté  du 
roi  béarnais  ;  les  Condé,  deux  générations  de  héros  dont 
la  cruauté  du  tyran  avait  fauché  la  fleur  et  attristé  la  vie  ; 
le  duc  d'OrléanS)  un  prince  populaire,  ayant  fait  oublier  les 
crimes  des  révolutionnaires  de  son  nom  par  le  repentir  de 
l'innocence,  et  pratiqué  dans  l'exil  la  vie  de  l'artisan  pour 
s'élever  par  son  seul  mérite  au  rang  des  héritiers  du  trône. 

La  France  s'émerveillait,  souriait,  s'attendrissait  à  ces 
tableaux.  Chaque  journal,  chaque  brochure,  chaque  entre- 
tien les  colorait  de  nuances  appropriées  aux  opinions  des 
classes  diverses  de  la  nation,  chaudes  pour  le  Midi,  héroï- 
ques pour  la  Vendée,  patriotiques  pour  l'Est,  libérales  et 
réfléchies  pour  le  Nord  et  pour  Paris.  Une  vague  et  im- 
mense poésie  d'opinion  précédait  ainsi  le  retour  de  cette 
famille  où  chacun  commençait  à  voir  personnifier  un  do  ses 
rêves  de  gouvernement  ou  de  cœur» 

Telle  était  la  véritable  disposition  des  esprits  en  France 
le  V'  avril  et  les  jours  qui  suivirent  l'occupation  de  Pari». 
A  travers  le  prestige  des  espérances,  on  voynîl  à  peine  le 
malheur  présent.  Aucune  famille  vivant  sur  le  sol  n'aurait 
pu  produire  cette  unanimité  d'illusion  et  d'adhésion.  Le 
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long  exii  faisait  reffct  du  lointain.  Il  grandissait  et  il  solen- 
nisait  les  figures. 


xxu 


Le  sénat  seul  commençait  à  s*alarmer  d'un  entraînement 
qui  menaçait  d'emporter  le  sentiment  public  au  delà  des 
bornes  que  son  intérêt  voulait  lui  poser.  Le  sénat  avait  trop 
plié  sous  Napoléon  pour  ne  pas  plier  sous  l'Europe  et  sous 
l'opinion  réunies.  Ce  n'était  pas  Napoléon  qu'il  voulait  dis- 
puter h  l'Europe,  c'était  lui-même.  Hommes  saturés  de 
puissance,  de  dignités,  d'honneurs,  d'aristocratie,  de  salai- 
res, les  sénateurs  de  l'empire  espéraient  conserver  leur 
ascendant,  leur  autorité  et  leurs  fortunes  par  leur  défection  ; 
ils  marchandaient  l'empereur.  Talleyrand  leur  faisait  habi- 
lement luire  l'espérance  de  conserver  leurs  titres  au  prix  du 
rappel  des  Bourbons;  il  leur  insinuait  ce  nom  sans  le  pro- 
noncer. —  «  Saisissez  l'heure,  disait-il  à  voix  basse  par 
<c  ses  affidés  au  sénat,  ne  marchandez  pas  avec  la  nécessité; 
«  aujourd'hui  vous  pouvez  faire  acheter  votre  adhésion  à 
«  la  volonté  secrète  des  puissances,  demain  l'opinion  qui  se 
tt  soulève  vous  aura  emportés.  Vous  serez  confondus  dans 
«  ce  naufrage  dont  vous  pouvez  sauver  sinon  l'empereur, 
u  au  moins  vos  dignités  et  vos  richesses.  »  Le  sénat  en 
masse  était  disposé  à  entendre  ces  conseils  de  la  destinée  et 
de  M.  de  Talleyrand,  Rien  ne  prépare  mieux  à  la  trahison 
que  la  bassesse  de  l'adulation.  Quand  on  n'a  plus  de  refuge 
dans  sa  conscience,  on  en  cherche  volontiers  dans  la  pros- 
tration. 
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XXIIl 

Les  émissaires  de  M.  de  Tal]e3i*and  avaient  employé  la 
nuit  à  ébranler  les  derniers  scrupules  des  sénateurs.  Il  ne 
leur  avait  pas  été  difficile  de  faire  comprendre  à  ces  carac- 
tères généralement  énervés  et  depuis  longtemps  assouplis 
aux  circonstances,  que  l'intérêt  de  la  patrie  et  celui  de  leur 
corps  se  confondaient  dans  une  prompte  répudiation  du 
vaincu.  Il  n'y  avait  en  ce  moment  k  Paris  qu'une  centaine 
de  sénateurs.  Ils  étaient  vieux,  cassés,  usés  par  les  révolu- 
tions et  par  les  responsabilités  de  tyrannie  et  de  bassesse 
qu'ils  avaient  acceptées  dans  les  décrets  de  conscription, 
d'impôts,  de  mutisme  que  Napoléon  leur  faisait  contre- 
signer depuis  dix  ans.  Quelques-uns  étaient  des  princes 
parvenus  de  la  famille  de  l'empereur,  d'autres  de  sa  do- 
mesticité ;  un  grand  nombre  étaient  des  hommes  sans  effi- 
gie, choisis  à  l'insignifiance  de  l'esprit  et  à  la  mollesse  du 
caractère,  pour  que  l'absence  de  toute  valeur  personnelle 
ne  leur  laissât  que  la  valeur  empruntée  a  leur  dignité.  Un 
très-petit  nombre  était  composé  avec  art  d'opinions  libéra- 
les, révolutionnaires  même,  afin  qu'une  apparence  d'oppo- 
sition dans  le  corps  donnât  à  la  nation  l'idée  d'une  contra- 
diction et  d'une  indépendance  qui  n'existaient  pas.  Dans 
ce  nombre  de  sénateurs  destinés  à  constater  la  liberté  et 
l'impartialité  du  sénat,  on  comptait  quelques  rares  partisans 
de  la  maison  de  Bourbon  et  quelques  sectateurs  obstinés  des 
institutions  républicaines.  Parmi  les  premiers,  Malleville, 
Barthélémy,  Pastoret,  Barbé-Marbois,  Jaucourt  ;  parmi  les 
seconds,  Tracy,  Volney,  Grégoire  et  leurs  amis  de  1789  et 
de  4791.  En  s'appuyant  sur  ces  deux  groupes  également 
hostiles  à  l'empire,  M.  de  Talleyrand ,  aidé  par  la  force 
d'événements  qui  déconcertaient  toute  résistance ,  était 
presque  sûr  de  dominer  le  sénat.  Il  avaitlcs servitudes  passées 
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pour  gage  des  servitudes  futures.  Il  fit  convoquer  le  sénat 
cxtraordinaîrement  le  1®'  avril.  Plusieurs  membres  de  ce 
corps  craignant  de  se  compromettre  avec  le  passé  ou  de 
s'engager  avec  l'avenir,  se  dérobèrent  par  des  fuites  ou  par 
des  prétextes  &  la  réunion  ;  soixante-quatre  seulement  y  pa- 
rurent. C'étaient  les  hommes  les  plus  courageux,  les  moins 
attachés  h  l'empire,  les  plus  résolus  à  fléchir  ou  les  plus 
pressés  de  changer  de  maîtres.  La  pudeur  des  défections  ne 
les  embarrassait  déjà  plus. 


XXIV 


«  Sénateurs,  leur  dit  M.  de  Talleyrand,  qui  voulait  cou- 
«  vrir  d'une  apparence  de  discussion  une  résolution  impé- 
«  rieuse,  il  s'agit  de  vous  transmettre  des  propositions.  Ce 
4t  seul  mot,  ajouta-t-il  en  baissant  les  yeux  sur  le  papier  où 
«  il  avait  consigné  son  discours,  ce  seul  mot  suffit  pour 
«  indiquer  la  liberté  que  chacun  de  vous  apporte  dans  cette 
M  assemblée  ;  elle  vous  donne  le  moyen  de  laisser  prendre 
«  un  généreux  essor  aux  sentiments  dont  Tâme  de  chacun 
«  de  vous  est  remplie  :  la  volonté  de  sauver  votre  pays  et 
te  la  résolution  d'accourir  au  secours  d'un  peuple  délaissé. 
«  Les  circonstances,  quelque  graves  qu'elles  soient,  ne  peu- 
t<  vent  être  au-dessus  du  patriotisme  ferme  et  éclairé  de 
((  tous  les  membres  de  cette  assemblée,  et  vous  avez  sûre- 
«  ment  senti  tous  également  la  nécessité  d'une  délibération 
«  qui  ferme  la  porte  à  tout  retard  et  ne  laisse  pas  écouler  la 
»  journée  sans  rétablir  l'action  de  l'administration,  ce  pre* 
«  roier  de  tous  les  besoins,  par  la  formation  d'un  gouver- 
«  nement  dont  l'autorité,  établie  pour  la  nécessité  du 
«  moment,  ne  peut  qu'être  rassurante,  n 
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XXV 

Ces  paroles,  rédigées  par  l'abbé  de  Pradt,  ne  déguisaient 
pas  l'acle  abject  qu'on  venait  provoquer  sous  la  pompe  et 
sous  la  dignité  des  paroles.  C'était  le  balbutiement  de  l'im- 
pudeur offrant  le  plus  vil  prétexte  k  la  lâcbeté.  Les  mots 
étaient  bas  comme  les  sentiments.  Us  furent  accueillis 
comme  ils  avaient  été  écrits  et  prononcés,  avec  bonté  sur 
les  visages,  avec  bâte  de  versatilité  dans  les  cœurs.  Nul  ne 
répondit.  Les  tétcs  s'inclinèrent  en  signe  d'universel  assen- 
timent. Quelques  mains  applaudirent  avec  un  feint  sem- 
blant d'entbousiasme  pour  l'énergie  même  de  la  lâcheté 
convertie  en  courage  civique.  M.  de  Talleyrand  comprit  à 
ce  silence  que  la  fortune  était  maîtresse  de  ces  âmes,  et 
qu'il  pouvait  en  disposer  à  son  gré  pour  vendre  l'empire  à 
ses  ennemis.  Il  désigna,  sans  même  consulter  ses  collègues, 
les  membres  d'un  gouvernement  provisoire  choisi  par  lui 
seul  avec  préméditation  pendant  la  dernière  nuit.  Un  séna- 
tus-consulte  voté  sans  discussion  au  signe  de  M.  de  Tal- 
leyrand, ratifia  les  choix  de  la  nuit.  Il  flatta  ensuite  les 
libéraux  du  sénat,  en  leur  rappelant  que  les  alliés  avaient 
prononcé  le  mot  de  constitution,  et  qu'il  fallait  la  promul- 
guer. Le  sénat,  pressé  par  l'heure,  se  borna  à  en  décréter 
les  bases.  Le  maintien  du  sénat  fut  le  premier  article  de 
cette  déclaration.  On  y  parlait  aussi  d'un  corps  législatif  et 
de  la  liberté  des  opinions.  Mais  on  était  tellement  accou- 
tumé au  silence,  qu'on  n'y  mentionnait  pas  même  la  liberté 
delà  parole.  On  y  donnait  à  l'armée,  qu'on  voulait  détacher 
de  son  chef,  les  garanties  de  conservation  de  ses  grades  et 
de  sa  solde  ;  aux  acquéreurs  de  biens  d'émigrés,  la  garantie 
de  l'inviolabilité  de  leurs  possessions,  dépouilles  de  la  révo- 
lution dont  beaucoup  de  sénateurs  avaient  composé  leurs 
richesses  ;  l'amnistie  pour  les  opinions,  la  liberté  des  cultes 
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et  de  la  parole  dcrile,  en  reservant  les  lois  répressives  de 
ces  deux  libertés. 


XXVI 


Les  membres  du  gouvernement  provisoire  avaient  été 
choisis  avec  une  sagacité  profonde  par  M.  de  Talleyrand.  Les 
noms  s*y  faisaient  équilibre  de  manière  à  donner  des  espé- 
rances à  toutes  les  parties  de  Topinion  qu'il  s'agissait  de  dé- 
'  tacher  d'abord  de  Napoléon  pour  la  précipiter  ensuite  tout 
entière  aux  Bourbons.  Il  présidait  d'abord  lui-même  ce 
gouvernement  à  titre  de  grand  dignitaire  de  l'Empire,  d'in- 
termédiaire agréé  par  Alexandre  entre  les  alliés  et  la  nation, 
et  de  représentant  des  intérêts  du  sénat.  Cette  triple  atti- 
tude laissait  l'indécision  4)olilique  personnifiée  en  lui.  On 
pouvait  tout  espérer  dans  tous  les  partis  d'un  pareil 
homme.  Après  M.  de  Talleyrand  venait  le  duc  d'Àlberg, 
illustre  par  le  nom,  Allemand  d'origine,  Français  par  les 
dignités,  également  apte  à  se  renouer  à  l'aristocratie  par  sa 
naissance  ou  à  servir  un  gouvernement  révolutionnaire  par 
ses  opinions,  un  de  ces  hommes  cosmopolites  de  caractère 
et  d'idées  que  la  nature  a  faits  pour  surnager  sur  tous  les 
événements.  Le  duc  d'Alberg,  grand  seigneur  instruit,  gra- 
cieux, insinuant,  utile  aux  négociations  de  M.  de  Talley- 
rand, n'avait  aucun  ascendant  personnel  autre  que  son  nom 
en  France.  Il  pouvait  se  promettre  à  tous  les  partis.  Les 
alliés  l'agréaient  surtout  parce  qu'il  avait  à  racheter  auprès 
d'eux  ses  titres  en  Allemagne  par  les  services  qu'il  rendrait 
en  France. 
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XXVII 

C'était  ensuite  M.  de  Jaucourt. 

M.  de  Jaucourt,  d'un  nom  de  l'ancienne  aristocratie  fran- 
çaise rajeuni  dans  la  révolution,  était  depuis  1790  de  l'école 
révolutionnaire  modérée  de  M,  de  Talleyrand  et  de  M.  de 
la  Fayette.  Mais  aussi  intrépide  de  conscience  et  de  cœur 
pour  l'ordre  qu'il  était  résolu  aux  réformes,  M.  de  Jaucourt 
avait  montré  en  1791  et  en  1792  dans  les  camps,  dans  les 
journées  de  Paris,  et  dans  les  assemblées,  le  courage  d'un 
héros  dans  l'âme  d'un  sage.  Il  avait  lutté  de  la  voix  et  de  la 
main  contre  les  représentants  les  plus  populaires  et  contre 
la  démagogie  des  clubs  tout>puissants.  Emprisonné  pour 
son  audace  après  le  iO  août,  il  avait  été  soustrait  par 
Danton  aux  massacres  prévus  de  septembre.  Madame  de 
Staël,  qui  aimait  son  courage,  qui  partageait  ses  opinions, 
qui  goûtait  les  grâces  de  son  esprit,  l'avait  fait  échapper  et 
lui  avait  préparé  un  asile  en  Suisse.  Rentré  eu  France 
après  un  long  exil,  il  avait  retrouvé  son  ami  M.  de  Talley- 
rand ministre  de  Bonaparte  consul.  Les  ressentiments  contre 
la  terreur  l'avaient  précipité  dans  la  nouvelle  monarchie 
comme  dans  l'asile  contre  les  Jacobins.  Il  y  avait  trouvé  la 
sûreté,  la  dignité,  la  fortune.  La  sénatoreric  de  Florence 
vait  récompensé  son  dévouement.  Mais  les  mécontente- 
ments d'ambition  inassouvie  de  M.  de  Talleyrand  l'avaient 
entraîné  dans  la  désaffection  de  l'empire.  L'excès  de  tyran- 
nie ou  l'excès  des  revers  de  Napoléon  l'avaient  lassé  un  des 
premiers  dans  le  sénat.  Il  était  revenu  avec  la  victoire  aux 
dieux  de  sa  jeunesse,  la  légitimité  et  la  liberté  constitutionnelle. 
Un  tel  homme  rivé  h  M.  de  Talleyrand  par  quinze  ans  de  fa- 
miliarité et  trouvant  dans  son  passé  l'excuse  de  sa  défection 
ardente,  convenait  admirablement  à  la  main  habile  de  son 
ami.  Il  était  propre  à  entraîner  à  la  fois  la  noblesse  et  le  parti 
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modcrë  de  la  révolution.  L'amitié  le  liait  h  M.  de  Talleyrand, 
la  naissance  à  raristocratie,  le  souvenir  à  la  constitution, 
les  faveurs  reçues  à  Tempire;  tout  répondait  de  lui  à  tous. 


xxviii 

Le  général  Beurnonville  venait  après.  Homme  mixte  aussi 
comme  Jaucourt,  d'une  naissance  noble,  d*une  opinion 
flexible,  mais  honnête,  d'une  valeur  célèbre  dans  les  armées 
de  la  république.  Dumouriez,  dont  il  avait  été  le  lieutenant, 
l'avait  surnommé  VAjax  français.  Ministre  de  la  guerre 
en  1793,  Beurnonville  avait  lutté  avec  intrépidité  contre 
les  jacobins  dominants.  Envoyé  en  Belgique  au  moment  de 
la  trahison  de  Dumouriez  pour  le  prévenir  et  retenir  son 
ancien  général  au  bord  de  la  défection,  Beurnonville  avait 
été  arrêté  par  lui  et  livré  aux  Autrichiens.  Enfermé  quatre 
ans  dans  les  cachots  d*Oimulz,  il  avait  été  échangé,  après  la 
chute  de  Robespierre,  contre  la  fille  de  Louis  XVI ^  captive 
du  Temple.  Napoléon  avait  recueilli  ce  débris  de  nos  guerres 
révolutionnaires  et  l'avait  nommé  au  sénat.  Beurnonville, 
néanmoins,  se  trouvait  négligé,  se  sentait  effacé  par  les 
compagnons  d'Egypte  ou  d'Italie  de  l'empereur.  Ses  souve- 
nirs lui  disaient  qu'il  était  plus  grand  par  lui-même  que  ces 
favoris  des  camps  nouveaux.  Son  cœur  lui  rappelait  aussi 
les  rois  de  sa  jeunesse  pour  lesquels  il  avait  combattu  au 
10  aoât.  La  ruine  de  Napoléon  allait  replacer  son  nom  et 
ses  services  en  scène.  Il  ne  pouvait  pas  se  dévouer  à  un 
gouvernement  qu'il  trouvait  injuste  et  ingrat.  M.  de  Talley- 
rand le  présentait  comme  un  gage  &  l'ancienne  armée, 
comme  un  héros  méconnu  des  guerres  républicaines  que  la 
monarchie  constitutionnelle  pouvait  honorer  sans  crainte* 
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Le  nom  de  BeurnonTÎHe  avait  trois  aspects  qui  rassuraient 
à  la  fois  les  trois  opinions.  Mais  son  cœur  était  à  la  restau* 
ration. 


XXIX 

Enfin  le  gouvernement  provisoire  recevait  sa  dernière 
signification  du  dernier  nom  dont  M.  de  Talleyrand  Pavait 
complété.  Ce  nom  était  celui  de  l'abbé  de  Montesquieu. 

L'abbé  de  Montesquiou  appartenait  à  une  des  familles  qui 
sont  la  souche  de  la  France  aristocratique  et  monarchique. 
Ce  nom^  dans  l'histoire,  précéda  celui  des  deux  dernières 
races  de  nos  rois.  Les  peuples  même  démocratiques  aiment 
ces  noms  qui  sont  les  habitudes  et  les  titres  de  leurs  annales. 
Ces  noms  lui  semblent  ennoblir  même  les  révolutions  popu* 
iaires.  La  naissance  avait  porté  de  bonne  heure  l'abbé  de 
Montesquiou  aux  plus  hautes  fonctions  du  clergé.  Négocia- 
teur habile,  insinuant  et  froid  entre  les  intérêts  de  son 
ordre  qu'il  cherchait  à  sauver  et  les  exigences  de  ia  révolu- 
tion qu'il  s'efiForçait  de  modérer  sans  la  heurter,  il  s'était 
acquis  une  double  influence  dans  l'assemblée  constituante. 
Arbitre  souvent  accepté,  toujours  respecté  ^  entre  la  philo* 
Sophie  impatiente  de  frapper  TÉglise  et  l'Église  disputant 
les  débris  de  son  établissement  temporel,  depuis  la  révolu- 
tion accomplie,  il  entretenait  des  relations  peu  secrètes 
avec  Louis  XVIII,  dont  il  était  le  correspondant  principal 
h  Paris.  Napoléon  le  savait  et  le  souffrait.  Il  aimait  mieux 
entre  Louis  XVUI  et  Paris  une  correspondance  presque 
avouée  que  des  tentatives  ténébreuses  et  désespérées.  M.  de 
Montesquiou  était,  pour  ainsi  dire,  le  chef  d'une  conspira- 
tion pacifique  et  permise  par  celui  contre  lequel  on  conspi- 
rait. Homme  de  mesure  en  tout,  de  douceur,  do  transac* 
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lion,  Tabbë  de  Monlesquiou  c(ait  cmincmracnt  propre  à 
rassurer  contre  les  vengeances  d'une  restauration  les  partis 
trop  compromis  dans  la  révolution  et  dans  l'empire.  Ce 
nom  de  plus  donnait  un  gage  indubitable  aux  royalistes.  En 
le  voyant  inscrit  sur  la  liste  du  gouvernement  provisoire, 
les  amis  des  Bourbons  ne  pouvaient  douter  que  Louis  XVIII 
ne  fût  le  dernier  mot  de  ce  gouvernement. 


XXX 

Tels  étaient  les  préludes  de  la  révolution  qui  se  préparait 
chez  M.  de  Talleyrand  et  au  sénat.  Il  y  manquait  la  voix 
officielle  du  peuple  de  Paris.  Elle  éclata  dans  la  journée.  Le 
conseil  municipal ,  cette  ombre  de  l'ancienne  commune, 
soigneusement  épuré  et  sévèrement  mutilé  dans  ses  attribu- 
tions par  l'empire,  renfermait  encore  néanmoins  ces  élé- 
ments de  représentation  municipale  qui  personnifient  les 
cités.  Ce  qu'on  appelait  jadis  le  tiers  état,  aujourd'hui  la 
bourgeoisie,  était  plus  particulièrement  dominant  dans  le 
conseil  municipal.  Les  métiers,  les  arts,  le  commerce,  l'in- 
dustrie, le  barreau,  la  magistrature,  étaient  et  sont  encore 
naturellement  portés  dans  cette  représentation  départemen- 
tale et  locale  par  les  électeurs  de  ces  différentes  professions, 
électeurs  les  plus  nombreux  de  tous  dans  les  villes ,  parce 
que  ces  professions  y  sont  plus  générales.  L'aristocratie  des 
quartiers  et  des  professions  siégeait  et  siégera  toujours  dans 
la  municipalité.  L'opinion  y  est  moyenne  comme  les  condi- 
tions ;  l'intelligence  nette  et  vive,  mais  domestique  et  cir- 
conscrite aux  intérêts,  comme  l'instinct  des  foyers  bourgeois 
ou  des  ateliers  du  peuple.  Rarement  ces  corps  prennent 
l'initiative  d'une  opinion  politique,  mais  le  signal  du  péril 
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commun  est  prompt  à  sortir  de  ces  réunions.  C'est  là  que  se 
forme  et  que  se  grossit  le  murmure  des  ressentiments 
publics  contre  les  persécutions  qui  menacent  la  sécurité  du 
foyer.  L'héroïsme  y  est  muet  ;  Tégoïsme  social,  passionné, 
éloquent. 

Un  membre  jusque-là  enthousiaste  et  souvent  adulateur 
du  génie  de  Napoléon,  tant  que  ce  génie  couvrait  et  illustrait 
la  France,  M.  Bellart,  résuma  tout  à  coup  l'impression 
publique  de  terreur  et  de  déception  qui  avait  saisi  Paris 
depuis  que  l'empereur  avait  fait  de  la  France  et  de  la  capi- 
tale le  champ  de  bataille  et  la  proie  de  l'étranger.  Ses  vic- 
toires lui  avaient  paru  des  vertus,  ses  revers  lui  parurent 
des  crimes. 

Il  s'emporta  contre  l'homme  qui  ne  savait  plus  dompter 
le  destin.  Il  proposa  au  conseil  municipal  l'initiative  du  pre- 
mier coup  porté,  par  un  corps  constitué^  à  l'empereur  et  à 
l'empire.  Le  préfet  de  Paris,  M.  de  Chabrol,  n'osa  ni  ap- 
prouver ni  résister.  Homme  incapable  de  trahir  et  lassé 
peut-être  de  servir,  il  s'abstint,  et  se  démit  de  ses  fonctions. 
Le  conseil,  abandonné  ainsi  à  lui-même,  vota  et  répandit 
la  déclaration  suivante,  explosion  de  justice  pour  les  uns, 
de  vengeance  pour  les  autres,  d'abandon  pour  tous. 

((  Habitaihts  de  Paris! 

«  Vos  magistrats  seraient  traîtres  envers  vous  et  la 
«  patrie,  si,  par  de  viles  considérations  personnelles,  ils 
»  comprimaient  plus  longtemps  la  voix  de  leur  conscience. 
«  Elle  leur  crie  que  vous  devez  tous  les  maux  qui  vous 
"  accablent  à  un  seul  homme. 

u  C'est  lui  qui,  chaque  année,  par  la  conscription, 
«  décime  nos  familles.  Qui  de  nous  n'a  perdu  un  fils,  un 
«  frère,  des  parents,  des  amis?  Pour  qui  tous  ces  braves 
«  sont-ils  morts?  pour  lui  seul,  et  non  pour  le  pays.  Pour 
»  quelle  cause  ?  Ils  ont  été  immolés,  uniquement  immolés 

Digitized  by  VnOOÇlC 


178  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

»  à  la  démence  de  laisser  après  lui  le  souvenir  du  plus 
«c  épouvantable  oppresseur  qui  ait  pesé  sur  l'espèce  hu- 
it maine. 

«  C'est  lui  qui,  au  lieu  de  quatre  cents  millions  que  la 
«  France  payait  sous  nos  bons  rois  pour  être  libre,  beu- 
u  reuse  et  tranquille,  nous  a  surcharges  de  plus  de  quinze 
u  cents  millions  d'impôts  auxquels  il  menaçait  d'ajouter 
tt  encore. 

<(  C'est  lui  qui  nous  a  fermé  les  mers  des  deux  mondes, 
«  qui  a  tari  toutes  les  sources  de  l'industrie  nationale, 
«  arraché  k  nos  champs  les  cultivateurs,  les  ouvriers  à  nos 
(c  manufactures. 

«  A  lui  nous  devons  la  haine  de  tous  les  peuples,  sans 
u  l'avoir  méritée,  puisque,  comme  eux,  nous  fûmes  les 
«  malheureuses  victimes,  bien  plus  que  les  tristes  instru- 
u  ments  de  sa  rage. 

«  N'est-ce  pas  lui  aussi  qui,  violant  ce  que  les  hommes 
«  ont  de  plus  sacré,  a  retenu  captif  le  vénérable  chef  de  la 
«  religion,  et  privé  de  ses  États,  par  une  détestable  perfidie, 
«  un  roi,  son  allié,  et  livré  à  la  dévastation  la  nation 
u  espagnole,  notre  antique  et  toujours  fidèle  amie? 

u  N'est-ce  pas  lui  encore  qui,  ennemi  de  ses  propres 
«  sujets,  longtemps  trompés  par  lui,  après  avoir  tout  à 
«  l'heure  refusé  une  paix  honorable  dans  laquelle  notre 
u  malheureux  pays,  du  moins,  eût  pu  respirer,  a  fini  par 
«  donner  l'ordre  parricide  d'exposer  inutilement  la  garde 
u  nationale  pour  la  défense  impossible  de  la  capitale,  sur 
u  laquelle  il  appelait  ainsi  toutes  les  vengeances  de  l'en- 
«  nemi? 

((  N'est-ce  pas  lui  enfin  qui,  redoutant  par-dessus  tout 
«  la  vérité,  a  chassé  outrageusement,  à  la  face  de  l'Europe, 
«  nos  législateurs,  parce  qu'une  fois  ils  ont  tenté  de  la  lui 
«  dire  avec  autant  de  ménagement  que  de  dignité? 

«  Qu'importe  qu'il  n'ait  sacrifié  qu'un  petit  nombre  de 
«c  personnes  à  ses  haines  ou  bien  à  ses  vengeances  particu* 
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«(  lières,  s'il  a  sacrifié  la  France,  que  disons-nous,  la  France! 
«  toute  l'Europe  à  son  ambition  sans  mesure  ? 

u  Ambition  ou  vengeance,  la  cause  n'est  rien.  Quelle 
«  que  soit  cette  cause,  voyez  l'effet  ;  voyez  ce  vaste  conti- 
«  nent  de  l'Europe  partout  couvert  des  ossements  confon- 
«  dus  de  Français  et  de  peuples  qui  n'avaient  rien  à  demander 
«  les  uns  aux  autres;  qui  ne  se  haïssaient  pas  ;  que  les  dis- 
«(  tances  affranchissaient  des  querelles,  et  qu'il  n'a  précipités 
K  dans  la  guerre  que  pour  remplir  la  terre  du  hruit  de  son 
«  nom  ! 

«  Que  nous  parle-t-on  de  ses  victoires  passées?  Quel 
«bien  nous  ont-elles  fait  ces  funestes  victoires?  La  haine 
«  des  peuples,  les  larmes  de  nos  familles,  le  célibat  forcé  de 
«  nos  filles,  la  ruine  de  toutes  les  fortunes,  le  veuvage  pré- 
«  mature  de  nos  femmes,  le  désespoir  des  pères  et  des  mères, 
u  à  qui  d'une  nombreuse  postérité,  il  ne  reste  plus  la  main 
<(  d'un  enfant  pour  leur  fermer  les  yeux  :  voilà  ce  que  nous 
«  ont  produit  ces  victoires!  Ce  sont  elles  qui  nous  amènent 
«  aujourd'hui  jusque  dans  nos  murs,  toujours  restés  vierges 
«  sous  la  paternelle  administration  de  nos  rois,  les  étran- 
«  gcrs  dont  la  généreuse  protection  commande  la  rcconnais- 
u  sance,  lorsqu'il  nous  eût  été  si  doux  de  leur  offrir  une 
«  alliance  désintéressée. 

«  Il  n'est  pas  un  d'entre  eux  qui,  dans  le  secret  de  son 
u  cœur,  ne  le  déteste  comme  un  ennemi  public  ;  pas  un 
«  qui,  dans  les  plus  intimes  communications,  n'ait  formé  le 
«  vœu  de  voir  arriver  un  terme  à  tant  de  cruautés. 

«  Ce  vœu  de  nos  cœurs  et  des  vôtres,  nous  serions  les 
«  déserteurs  de  la  cause  publique,  si  nous  tardions  à  l'ex- 
«  primer. 

«  L'Europe  en  armes  nous  le  demande  ;  elle  l'implore 
«  comme  un  bienfait  envers  l'humanité,  comme  le  garant 
«  d'une  paix  universelle  et  durable. 

«(  Parisiens,  l'Europe  en  armes  ne  l'obtiendrait  pas  de 
«  vos  magistrats,  s'il  n'était  pas  conforme  à  leurs  devoirs. 
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u  Mais  c'est  au  nom  de  ces  devoirs  même  et  des  plus 
«  sacres  de  tous  que  nous  abjurons  toute  obéissance  envers 
«  l'usurpateur,  pour  retourner  à  nos  maîtres  légitimes. 

«  S'il  y  a  des  périls  à  suivre  ce  mouvement  du  cœur  et 
«  de  la  conscience,  nous  les  acceptons.  L'histoire  et  la  recon- 
te naissance  des  Français  recueilleront  nos  noms,  elles  les 
t(  légueront  à  l'estime  de  la  postérité. 

ttEn  conséquence, 

«  Le  conseil  général  du  département  de  la  Seine,  conseil 
u  municipal  de  Paris,  spontanément  réuni, 

«  Déclare,  à  l'unanimité  de  ses  membres  présents  : 

u  Qu'il  renonce  formellement  à  toute  obéissance  envers 
«  Napoléon  Bonaparte  ; 

u  Exprime  le  vœu  le  plus  ardent  pour  que  le  gouvernc- 
«  ment  monarchique  soit  rétabli  dans  la  personne  de 
u  Louis  XVIII  et  de  ses  successeurs  légitimes  ; 

«  Arrête  que  la  présente  déclaration  et  la  proclamation 
«  qui  l'explique  seront  imprimées,  distribuées  et  affichées 
«  dons  Paris ,  notifiées  à  toutes  les  autorités  restées  dans 
«  Paris  et  dans  le  département ,  et  envoyées  à  tous  les 
«  conseils  généraux  des  départements.  »» 
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Séance  du  sénat  do  2  avril.  —  Déclaration  de  déchéance.  —  Séance  da  sénat 
du  3  avril.  —  Texiedu  décret  de  déchéance.  —  Adhésion  du  corps  légis- 
latif.— Manifestations  de  Paris  contre  rcmpereur.—  Ministère.  —  Progrès 
de  Popinion.  —  Adhésion  des  autres  corps  constitués.  —  Manifeste  du 
gouvernement  provisoire.  —  Situation  de  Pemperenr  et  des  alliés.  — 
Napoléon  à  Fontainebleau.  —  Retour  de  Gaulaincourt  à  Fontainebleau 
dans  la  nuit  du  2  avril.— Proclamation  de  Napoléon  h  sa  ganle,  le  3  avril. 
—  Ordre  du  jour  pour  la  marche  de  Parméc  sur  Paris.  -  Opposition  des 
maréchaux.  —  Entrevue  de  Napoléon  et  de  Marmont.  —  Adhésion  de 
Marmont  à  la  déchéance  de  Pempereur.  —  Lettre  de  Marmont  au  prince 
de  Schwartzenberg.  —  Réponse  du  prince  de  Schwartzenberg. 


I 


Cette  imprécation  du  corps  municipal  de  Paris  contre 
celui  qu'on  appelait  déjà  l'ennemi  public  donna  l'ébranle- 
ment décisif  h  l'opinion  muette  encore  de  Paris  et  des  dé- 
partements. Quand  Paris  parlait  si  baut,  qui  pouvait  se 
taire?  Ce  fut  un  écbo  dans  la  France  entière.  L'indignation 
et  l'insulte  s'élevèrent  aussi  haut  que  la  servilité  et  l'adula- 
tion. Rome,  au  temps  des  élévations  et  des  dégradations 
subites  de  ses  empereurs,  n'offrit  pas  un  pire  exemple  ni 
un  pire  scandale  d'outrages  après  la  prostration.  Les  esprits 
les  plus  rebelles  à  la  tyrannie  napoléonienne,  mais  les  plus 
généreux  parce  qu'ils   avaient  été  les  plus  fermes,  se 
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réjouirent  de  cette  vengeance  de  la  liberté,  mais  rougirent 
de  cette  impudeur  de  Tapostasie  d'un  peuple. 

M.  de  Talleyrand  désirait  cette  explosion ,  mais  il  la 
désirait  plus  lente  et  plus  tardive.  Il  s'affligea  avec  ses 
confidents  d'un  éclat  qui  pouvait  permettre  aux  puissances 
de  se  passer  du  sénat  et  de  lui-même.  Il  stipulait  avec 
Louis  XVIII  et  avec  Alexandre  au  nom  de  l'opinion  ;  cette 
opinion  en  parlant  si  haut  le  devançait.  Elle  révélait  aux 
alliés  et  aux  Bourbons  une  force  de  désaffection  contre 
l'empire  et  d'entraînement  naturel  vers  une  restauration 
qui  enlevait  tout  prix  à  ses  services  et  tout  mérite  à  ses 
négociations.  Elle  le  subordonnait  aux  royalistes  qu'il 
voulait  bien  servir,  mais  qu'il  voulait  dominer  en  les  ser- 
vant. Il  fut  contraint  à  presser  le  sénat  de  déclarer  une 
déchéance  de  l'empereur,  qu'il  espérait  tenir  suspendue  et 
indécise  comme  une  menace  et  comme  une  espérance  mar- 
chandée dans  ses  mains  aux  deux  partis. 


II 


Le  Sénat  courut  par  ses  ordres  au  palais  de  ses  séances. 

Les  anciens  républicains,  à  défaut  de  i*oyalistcs,  que 
Napoléon  avait  plus  soigneusement  exelus  du  sénat,  se 
hâtèrent  de  ressaisir,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  une 
ombre  de  souveraineté  nationale  et  d'abattre  la  tyrannie  à 
leurs  pieds.  Juste  expiation  du  dix-huit  brumaire,  vengé 
au  moins  dans  une  assemblée  représentative,  mais  une 
assemblée  dont  les  portes  étaient  protégées  par  l'étranger. 
M.  Lambrechts  prit  sur  lui  le  premier  mot,  Lambrechts 
était  un  républicain  belge  qui  avait  accueilli  les  Français 
en  Belgique  comme  l'armée  de  la  philosophie  et  de  la 
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libcrtë.  Ministre  sous  le  directoire,  il  avait  combattu  avec 
ëocrgie  les  mollesses  de  ce  gouyemement,  qui  se  laissait 
glisser  sur  la  pente  des  retours  monarchiques.  Il  avait  voté 
contre  l'Empire  sans  cacher  sa  main.  Cependant  l'estime 
(le  la  Belgique,  que  Napoléon  voulait  flatter,  l'avait  élevé 
au  sénat.  Il  devait  mourir  comme  il  avait  vécu,  accusant  â 
son  dernier  soupir  la  cause  de  sa  mort  :  «  La  honte  d'avoir 
vu  tant  de  lâchetés.  » 

Lambrechts  était  lami  politique  de  Lanjuinais,  la  plus 
pure  et  la  plus  obstinée  des  âmes  républicaines  dans  le 
sénat  ;  de  Tracy,  de  Grégoire,  de  Garât,  nom  déplacé  dans 
un  sénat  monarchique  après  avoir  présidé  au  supplice  d'un 
roi.  Barthélémy,  neveu  d'un  écrivain  philosophe  qui  avait 
clos  le  xviii*  siècle  par  le  Voyage  d'Anacharsis  dans  Tanti- 
quilé  républicaine,  présidait  la  séance.  Barthélémy,  homme 
inoffensif,  attrayant,  de  mœurs,  irréprochable  de  passé, 
avait  été  le  seul  négociateur  monarchique  dont  la  répu- 
blique eût  employé  les  talents.  Ses  missions  en  Suisse  ou 
aux  conférences  pour  la  paix  de  Bâ)e  Tavaicnt  laissé  en 
rapports  intimes  avec  l'émigration.  L'estime  de  tous  les 
partis  l'avait  porté  au  directoire,  le  choix  de  Napoléon  au 
sénat.  C'était  un  de  ces  hommes  dont  tous  les  partis  s'ho- 
norent et  dont  ils  aiment,  quand  ils  sont  de  sang- froid,  à 
reconnaître  l'autorité.  Il  donnait  ce  jour-là  au  sénat  l'ap- 
parence de  l'impartialité  et  du  patriotisme. 


III 


Lambrechts  propose  au  sénat  un  sénatus-consulte  ainsi 
conçu  :  «  Le  sénat  déclare  Napoléon  Bonaparte  et  sa  famille 
«  déchus  du  trône  ;  il  délie  le  peuple  et  l'arméo  du  serment 
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«  de  fidélité.  »  Ce  sénalus-consullc  fut  voté  sans  une  protes- 
tation. Les  membres  du  sénat  les  plus  dévoués  h  Napoloon 
ne  protestèrent  que  par  leur  absence.  Les  autres  se  retirè- 
rent silencieux  et  humiliés  après  avoir  voté.  Ils  venaient  de 
racheter  leur  dignité  par  une  lâcheté.  Eussent-ils  été  con- 
vaincus de  la  nécessité  de  déposer  leur  créateur,  ils  se 
devaient  h  eux-mêmes  de  le  déposer  avec  une  pleine 
liberté. 

Ils  votaient  la  déchéance  d'un  maître,  au  signe  et  sous 
l'épée  d'autres  maîtres.  La  révolution  eut  des  jours  plus 
néfastes  :  elle  n'en  eut  pas  d'aussi  ignominieux. 


IV 


Mais  la  forme  dans  laquelle  ce  sénat  abject  vota  sa  propre 
dégradation  dans  la  dégradation  de  l'empereur  surpassa  l'ab^ 
jection  de  l'acte  lui-même.  Le  sénat  rédigea  de  sa  main  les 
motifs  qui  le  décidaient  h  répudier  l'empire.  LaiDbreclits 
fut  chargé  de  les  rappeler  dans  un  acte  d'accusation  dont 
chaque  mot  accusait  les  sénateurs  de  leur  patiente  servilité. 

Sous  la  main  de  Lambrechtset  des  républicains  du  sénat, 
ces  textes  d'accusation  étaient  légitimes.  C'était  le  talion 
de  la  liberté.  Mais  dans  la  bouche  des  déserteurs  de  toute 
liberté  et  des  complices  de  l'oppression,  ces  griefs  n'étaient 
que  les  crimes  de  l'adversité  rejetés  par  les  lâches  sur  le 
vaincu,  pour  en  décharger  leurs  vies. 
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V 

Ils  disaient  :  «  Le  sénat  caosaraleiir,  eonsîdéfant  qne, 
>  dans  une  monarehie  constltationnelle ,  le  monarque 
«  n'existe  qu'en  verto  de  la  constitution  ou  du  pacte  so- 

«  eial; 

«  Que  Napoléon  Bonaparte,  pendant  quelque  temps  d^un 
«  gouvernement  ferme  et  prudent,  avait  donné  h  la  nation 
«  des  sujets  de  compter  pour  l'avenir  sur  des  actes  de  sa- 
«  gesse  et  de  justice,  mais  qu'ensuite  il  a  déchiré  le  pacte 
«  qui  l'unissait  au  peuple  français,  notamment  en  levant 
»  des  impôts,  en  établissant  des  taxes  autrement  qu'en 
«  vertu  de  la  loi,  contre  la  teneur  expresse  du  serment 
«  quïl  avait  prêté  à  son  avènement  au  trône,  conformé- 
»  ment  à  l'article  55  de  Tacte  des  constitutions  du  28  flo- 
«  féal  an  xii  ; 

«  Qu'il  a  commis  cet  attentat  aux  droits  du  peuple,  alors 
«  même  qu'il  venait  d'ajourner,  sans  nécessité,  le  corps 
«  législatif,  et  de  faire  supprimer  comme  criminel  un  rap- 
«  port  de  ce  corps,  auquel  il  contestait  son  titre  et  sa  part 
«  à  la  représentation  nationale  ; 

«(  Qu'il  a  entrepris  une  suite  de  guerres  en  violation  de 
<(  l'article  50  de  l'acte  des  constitutions  du  22  frimaire 
M  on  VIII,  qui  veut  que  la  déclaration  de  guerre  soit  pré- 
«  parée,  discutée,  décrétée  et  promulguée  comme  la  loi  ; 

«  Qu'il  a  inconstitutionnellement  rendu  plusieurs  décrets 
K  portant  la  peine  de  mort,  notamment  les  deux  décrets 
u  du  5  mars  dernier,  tendant  h  faire  constituer  comme 
«  nationale  une  guerre  qui  n'avait  lieu  que  dans  l'intérêt 
«  de  son  ambition  démesurée  ; 

«  Qu'il  a  violé  les  lois  constitutionnelles  par  ses  décrets 
«  sur  les  prisons  d'État  ; 

u  Qu'il  a  anéanti  la  responsabilité  des  ministres,  con- 
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«  fondu  tous  les  pouvoirs  et  détruit  l'indépendance  des 
«  corps  judiciaires  ; 

«  Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et  con- 
((  sacrée  comme  un  des  droits  de  la  nation,  a  été  constam- 
«  ment  soumise  à  la  censure  arbitraire  de  sa  police,  et 
<c  qu'en  même  temps  il  s'est  toi]gours  servi  de  la  presse 
<c  pour  remplir  la  France  et  l'Europe  de  faits  controuvés, 
u  de  maximes  fausses,  de  doctrines  favorables  au  despo- 
te tismeet  d'outrages  contre  les  gouvernements  étrangers; 

«  Que  des  actes  et  rapports  entendus  par  le  sénat  ont 
('  subi  des  altérations  dans  la  publication  qui  en  a  été  faite  ; 

a  Considérant  qu'au  lieu  de  régner  dans  la  seule  vue  de 
«  rintérét,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français, 
«(  aux  termes  de  son  serment,  Napoléon  a  mis  le  comble 
u  aux  malheurs  de  la  patrie  ; 

«(  Par  son  refus  de  traiter  h  des  conditions  que  l'intérêt 
«i  national  l'obligeait  d'accepter,  et  qui  ne  compromettaient 
<(  pas  l'honneur  français  ; 

«  Par  l'abus  qu'il  a  fait  de  tous  les  moyens  qu'on  lui  a 
<(  confiés,  en  hommes  et  en  argent  ; 

«  Par  l'abandon  des  blessés  sans  pansement,  sans  se- 
((  cours,  sans  subsistances; 

«(  Par  différentes  mesures  dont  les  suites  étaient  la  ruine 
«<  des  villes,  la  dépopulation  des  campagnes,  la  famine  et 
«  les  maladies  contagieuses  ; 

«  Considérant  que,  par  toutes  ces  causes,  le  gouverne- 
«(  ment  impérial  établi  par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal 
«  an  XII  a  cessé  d'exister,  et  que  le  vœu  manifeste  de  tous 
«  les  Français  appelle  un  ordre  de  choses  dont  le  premier 
K  résultat  soit  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  et  qui 
«(  soit  aussi  l'époque  d'une  réconciliation  solennelle  entre 
«  tous  les  États  de  la  grande  famille  européenne  ; 

«  Le  sénat  déclare  et  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Napoléon  Bonaparte  est  déchu  du  trône,  et  le  droit 
«  d'hérédité  établi  dans  sa  famille  est  aboli  ; 
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«  Le  peuple  français  et  l'année  sont  déliés  du  serment 
de  Bdélité  envers  Napoléon  Bonaparte.  • 


VI 


L'opinion  publique  avait  formulé  avant  le  sénat  ces  justes 
malédictions  contre  la  tyrannie.  Elle  reconnaissait  à  tout 
le  monde,  excepté  au  sénat,  le  droit  de  les  proférer.  Elle 
profita  de  l'abjection  de  ce  corps,  mais  elle  la  méprisa.  Un 
murmure  unanime  d'indignation  s'éleva  dans  la  France  en- 
tière contre  des  sénateurs  qui  ajoutaient  ainsi  à  la  complai- 
sance de  leur  prosternation  devant  l'empire  la  complai- 
sance de  leurs  insultes  contre  l'bomme  qu'ils  avaient  divinisé. 
Le  peu  d'estime  qui  restait  pour  le  sénat  s'en  retira.  On 
n'entendit  qu'un  cri  contre  sa  prétention  à  servir  d'organe 
à  la  patrie  et  à  perpétuer  son  autorité  par  sa  bassesse.  M.  de 
Talleyrand  et  ses  aifîdés  se  sentirent  devancés.  La  France 
leur  échappait.  Elle  voulait  parler  par  des  voix  plus  indé- 
pendantes. Un  petit  nombre  de  membres  du  corps  légis- 
latif accourus  d'eux  mêmes  à  Paris  se  rassemblèrent  spon- 
tanément, et  votèrent  sans  délibération  et  sans  énonciation 
de  crimes  nouveaux  l'abolition  du  règne  de  Napoléon  Bo- 
naparte et  de  sa  famille.  Le  crime  était  sous  leurs  pieds. 
C'était  la  France  muette  de  servitude,  épuisée  de  sang,  con- 
quise et  possédée  par  l'étranger.  La  France  entendit  avec 
plus  de  dignité  et  plus  d'écho  la  voix  juste  et  brève  de  ses 
législateurs.  Elle  répondit  par  un  cri  presque  unanime  de 
A  bas  le  tyran!  Ce  cri  se  traduisit  à  Paris  en  scènes  dégra- 
dantes pour  la  dignité  d'un  peuple.  Les  passions  royalistes 
cherchèrent  à  soulever  et  même  à  soudoyer  les  passions 
populaires  pour  les  entraîner  à  des  saturnales  contre  les 
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images  du  règne  écroulé.  Des  femmes  jeunes,  belles,  titrées, 
se  prêtèrent  à  d'indignes  ovations  à  la  victoire  contre  leur 
patrie.  Elles  se  montrèrent  sur  les  promenades,  h  cheval  et 
à  pied^  offrant  des  fleurs  aux  barbares.  Des  hommes  de 
noms  illustres  tentèrent  de  mutiler  les  signes  où  l'empe- 
reur avait  associé  son  nom  au  souvenir  de  nos  triomphes. 
L'un  d'eux  attacha  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur  à  la  queue 
de  son  cheval.  Quelques  autres  s'attelèrent  à  des  cordes 
passées  autour  de  la  statue  de  Napoléon  sur  sa  colonne  de 
bronze  conquis.  Ils  s'efforcèrent  en  vain  de  la  précipiter 
sur  les  pavés.  Ils  rougirent  plus  tard  non  de  leur  haine, 
mais  de  ces  démonstrations  qui  faisaient  confondre  cette 
haine  contre  la  tyrannie  avec  des  insultes  h  la  gloire  mili- 
taire de  la  patrie.  Toutefois  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut 
versée  dans  ces  tumultes.  Les  royalistes  et  les  républicains 
ne  protestèrent  contre  la  dynastie  de  l'empire  que  par  leur 
joie  de  la  répudier. 


VII 


Le  gouvernement  provisoire  nomma  un  ministère  tem- 
poraire comme  lui.  Ses  choix  furent  habiles  et  populaires, 
un  seul  excepté.  M.  Hcnrion  de  Pansey,  lumière  et  dignité 
de  la  magistrature  française,  fut  ministre  de  la  justice. 
C'était  indiquer  qu'elle  n'aurait  ni  complaisances,  ni  ven- 
geances. Vieillard  qui  avait  traversé  trois  règnes  et  la  ter- 
reur, sans  complicité  comme  sans  faiblesse,  Ilenrion  de 
Pansey  avait  des  souvenirs  bourboniens,  mais  l'intelligence 
de  la  révolution.  Nul  n'était  plus  propre  que  cet  homme 
doux,  ferme  et  impassible,  à  représenter  la  loi  et  à  récon- 
cilier le  vieux  trône  et  le  nouveau  sol. 
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M.  Malouet,  ancien  membre  de  nos  assemblées,  d'autant 
plus  fidèle  aux  opinions  constitutionnelles  qu'elles  avaient 
été  chez  lui  plus  réfléchies  et  plus  modérées,  reçut  la  ma- 
rine, n  revenait  de  l'exil  fidèle  aux  Bourbons,  mais  sans 
liens  avec  les  amis  excessifs  de  cette  cour,  assez  attaché  à 
Louis  XVIII  pour  lui  être  acceptable,  assez  indépendant 
pour  placer  ses  conseils  entre  la  cour  de  l'émigration  et 
lui.  L'abbé  Louis,  satellite  de  M.  de  Talleyrand  depuis  les 
commencements  de  la  révolution,  homme  de  l'école  de  Mira- 
beau et  de  Raynal,  initié  aux  questions  de  crédit  public, 
d'industrie  et  de  commerce,  prudent  dans  les  affaires,  résolu 
et  passionné  dans  les  conseils  politiques,  acharné  par  théorie 
contre  Napoléon  et  son  régime,  eut  les  finances.  11  les 
restaura. 

M.  Angles,  homme  nouveau,  formé  à  l'école  administra* 
tive  de  l'empire,  fut  nommé  ministre  de  la  police.  Inconnu 
à  l'opinion,  il  ne  lui  portait  ni  ombrage  ni  couleur. 

M.  Beugnot,  un  de  ces  hommes  de  circonstance  et  de 
ressources  que  tous  les  temps  retrouvent  sous  leurs  mains, 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur.  Député  à  l'assemblée 
législative  en  1791,  défenseur  intrépide  du  roi  et  de  la  con- 
stitution contre  les  jacobins,  proscrit  par  eux  pendant  leur 
règne,  rallié  à  l'empire  par  des  fonctions  et  des  reconnais- 
sances qui  auraient  compromis  dans  cette  cause  un  esprit 
moins  léger,  homme  d'une  souplesse  qui  le  rendait  capable 
d'égaler  à  la  course  tous  les  événements,  d'une  érudition 
attique,  d'un  entretien  éblouissant,  d'un  cœur  honnête 
quoique  trop  pressé  de  plaire,  M.  Beugnot  plaisait  à  M.  de 
Talleyrand  par  sa  docilité,  et  devait  plaire  au  futur  gou- 
vernement par  ses  complaisances.  C'était  une  tradition  de 
l'empire  utile  à  l'ignorance  des  émigrés  et  agréable  à  une 
dynastie  à  la  fois  antique  et  neuve  aux  affaires. 

M.  de  Laforét,  ancien  diplomate  de  Napoléon  aux  États- 
Unis,  à  Vienne,  en  Espagne,  assoupli  pendant  ces  missions 
à  la  main  de  M.  de  Talleyrand,  reçut  le  portefeuille  des 
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affaires  étrangères.  La  diplomatie  de  la  France  envahie  ne 
lui  laissa  aucune  attitude  que  celle  de  l'expectative.  Il  atten- 
dait M.  de  Talleyrand  et  il  l'indiquait  h  Louis  XVIIl. 

Enfin  le  ministère  de  la  guerre  fut  confié  au  général  Du- 
pont. Ce  général  brave  et  capable,  mais  malheureux,  n'avait 
de  titre  h  un  poste  si  important  dans  la  décadence  et  dans 
l'indécision  de  l'armée  que  ses  ressentiments  contre  l'empe- 
reur. Il  sortait  d'une  prison  d'État.  Il  relevait  d'une  flétris- 
sure militaire  pour  prendre  la  direction  de  l'armée  et  la 
cause  de  ce  qui  restait  à  nos  armes,  l'honneur.  Le  général 
Dupont,  soldat,  fils  de  soldat,  s'était  illustré  jeune  dans  les 
guerres  de  la  république,  avait  grandi  dans  celles  de  l'em- 
pire, marchait  un  des  premiers  sur  les  pas  de  ceux  que  leurs 
services  et  leur  gloire  portaient  au  rang  des  maréchaux  de 
Napoléon.  Un  jour  perdit  tout.  Cerné  en  Espagne  par  des 
armées  anglaises  et  par  des  milices  nationales,  il  donna  le 
premier  exemple  d'une  armée  capitulant  au  lieu  de  vaincre. 
Baylen  apprit  à  Napoléon  qu'il  pouvait  être  non-seulement 
vaincu  mais  humilié.  Il  aima  mieux  accuser  la  trahison  ou 
la  lâcheté  de  son  lieutenant.  Dupont  n'avait  été  ni  lâche,  ni 
traître,  mais  au-dessous  de  l'événement.  Accusé  à  son  retour 
en  France,  Dupont  attendait  son  jugement  qu'il  était  venu 
affronter,  quand  M.  de  Talleyrand  cherchant  un  ennemi 
irréconciliable  à  l'empereur  parmi  ses  généraux,  appela 
Dupont.  L'armée  murmura  d'un  choix  qui  lui  semblait  une 
vengeance  ou  une  offense.  Le  nom  du  général  Dupont  de- 
vint une  récrimination  amère  des  bonapartistes  contre  les 
Bourbons.  L'émigration  et  la  défection  leur  paraissaient 
s'allier  contre  eux  dans  un  seul  nom.  Ce  reprodie  était  in- 
juste, mais  il  suffisait  qu'il  fût  possible  pour  que  M.  de  Tal- 
leyrand eût  dû  l'éviter  au  gouvernement  de  Louis  XVIII. 
Le  ressentiment  l'aveugla.  Il  cherchait  non  des  services, 
mais  des  haines.  Il  fut  trompé.  Le  nom  du  général  Dupont 
fut  un  gage  donné  au  retour  de  l'île  d'Elbe. 
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VUI 


Cependant  le  mouvement  d'opinion  que  M.  de  Talleyrand 
Youlait  à  la  fois  provoquer  et  ralentir  emportait  tout  autour 
de  lui,  et  jusqu'au  gouvernement  lui-même.  On  n'arrête 
pas  une  ruine  à  moitié.  On  ne  donne  pas  la  patience  de  la 
diplomatie  à  un  peuple  dont  la  tyrannie  s'écroule  et  qui  se 
précipite  dans  un  gouvernement  nouveau.  M.  de  Talley- 
rand l'apprit  pour  la  première  fois.  Il  devait  l'apprendre 
plusieurs  fois  encore  dans  le  court  intervalle  de  quelques 
mois.  Il  avait  déchaîné  l'espérance,  cette  passion  la  plus 
délirante  des  peuples.  Elle  devait  bientôt  le  laisser  en  ar- 
rière, s'il  ne  se  décidait  pas  à  la  suivre.  Homme  qui  n'avait 
rien  h  refuser  au  temps,  M.  de  Talleyrand  se  laissa  vaincre 
et  pousser  à  la  restauration  aussi  vite  et  aussi  loin  que  l'opi- 
nion  le  commandait.  Il  commença  à  se  désintéresser  du 
sénat  lui-même.  Il  en  avait  obtenu  ce  qu'il  voulait  :  une 
ingratitude  pour  les  uns,  un  acte  insurrectionnel  pour  les 
autres,  la  déchéance  pour  tous.  Il  laissa  les  autres  corps 
constitués  de  l'État  promulguer  librement  et  à  l'envi  leur 
défection.  Ces  corps  rivalisèrent  avec  le  conseil  municipal 
d'insultes  au  passé,  de  prosternation  à  l'avenir.  Chaque 
heure  vit  éclore  une  désertion,  une  adresse,  un  outrage  au 
gouvernement  répudié.  Chaque  corps  et  chaque  personnage 
semblait  pressé  de  prendre  acte  de  son  ingratitude  et  de 
donner  par  l'énergie  de  ses  injures  un  gage  contre  un  retour 
de  servitude.  Le  gouvernement  provisoire  lui-même  sentit 
que  s'il  ne  prenait  pas  la  parole,  il  allait  manquer  à  cet 
enthousiasme  de  haine.  Il  adjura  en  ces  mots  les  armées  et 
les  populations  de  se  prononcer  contre  Napoléon  : 
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IX 


u  La  France  vient  de  briser  le  joug  sous  lequel  elle  a 
«  gémi  avec  tous  depuis  tant  d'années.  Vous  n'avez  com- 
«  battu  que  pour  la  patrie  ;  vous  ne  pouvez  plus  combattre 
«  que  contre  elle  sous  les  drapeaux  de  Thomme  qui  vous 
«  conduit.  Voyez  tout  ce  que  vous  avez  souffert  de  sa 
«  tyrannie;  vous  étiez  naguère  un  million  de  soldats,  pres- 
te que  tous  ont  péri  !...  La  paix  est  en  vos  mains,  la  refuse- 
«  rez-vous  à  la  France  désolée?  à  la  France  qui  vous  rap- 
«  pelle  et  vous  supplie?  Elle  vous  parle  par  son  sénat,  par 
«  sa  capitale,  par  ses  malheurs.  Vous  êtes  ses  plus  nobles 
V  enfants,  et  ne  pouvez  appartenir  à  celui  qui  Ta  ravagée, 
«  qui  l'a  livrée  sans  moyens  de  défense.  Vous  n'êtes  plus 
«  les  soldats  de  Napoléon  ;  le  sénat  et  la  France  entière 
«  vous  dégagent  de  vos  serments.  » 

On  disait  à  la  France  : 

u  Au  sortir  des  discordes  civiles,  nous  avions  choisi  pour 
«  chef  un  homme  qui  paraissait  sur  la  scène  du  monde 
«  avec  les  caractères  de  la  grandeur.  Nous  avions  mis  en 
«  lui  toutes  nos  espérances  ;  ces  espérances  ont  été  trom- 
«  pées.  Il  n'a  su  régner  ni  dans  l'intérêt  national,  ni  dans 
«  l'intérêt  même  de  son  despotisme.  Il  ne  croyait  qu'à  la 
«  force;  la  force  l'accable  aujourd'hui  :  juste  retour  d'une 
u  ambition  insensée.  Enfin  cette  tyrannie  a  cessé  ;  les  puis- 
«c  sances  alliées  viennent  d'entrer  dans  la  capitale  de  la 
,  «  France;  elles  viennent  réconcilier  avec  l'Europe  un  peu- 
«(  pie  brave  et  malheureux. 

«  Français  !  le  sénat  a  déclaré  Napoléon  déchu  du  trône  ; 
«  la  patrie  n'est  plus  avec  lui.  Un  autre  ordre  de  choses 
«  peut  seul  la  sauver.  Nous  avons  connu  les  excès  de  la 
«  licence  populaire  et  ceux  du  pouvoir  absolu  ;  rétablissons 
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«  la  vieille  monarchie ,  en  limitant  par  de  sages  lois  les 
«(  divers  pouvoirs  qui  la  composent. 

«  Qu'à  l'abri  d'un  trône  paternel  l'agriculture  épuisée 
«  refleurisse;  que  le  commerce,  chargé  d'entraves,  re- 
«  prenne  sa  liberté  ;  que  la  jeunesse  ne  soit  plus  moisson- 
«  née  par  les  armes  avant  d'avoir  la  force  de  les  porter  ;  que 
u  l'ordre  de  la  nature  ne  soit  plus  interrompu ,  et  que  le 
«  vieillard  puisse  espérer  de  mourir  avant  ses  enfants! 
u  Français  !  rallions-nous  ;  la  paix  va  mettre  un  terme  aux 
«  bouleversements  de  l'Europe.  La  France  se  reposera  de 
»  ses  longues  agitations,  et,  mieux  éclairée  par  la  double 
««  épreuve  de  l'anarchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
«  bonheur  dans  le  retour  d'un  gouvernement  tutélaire.  » 


Les  alliés  inquiets  pressaient  la  France  d'achever  elle- 
même  leur  œuvre.  M.  de  Talleyrand  commençait  à  leur 
paraître  trop  lent  et  trop  mesuré  dans  ses  actes.  Aucune 
victoire  ne  leur  paraissait  suffisamment  rassurante  tant 
que  l'empereur  était  debout.  Lui-même  ne  se  résignait  pas 
encore  à  la  fortune. 

Sans  doute  l'occupation  de  sa  capitale  par  les  armées  de 
la  coalition,  la  fuite  de  la  régence  qui  ne  trouvait  sur  son 
passage  qu'isolement  et  pitié,  l'abandon  du  sénat,  la  for- 
mation d'un  gouvernement  provisoire,  l'annonce  de  la  pro- 
chaine arrivée  des  Bourbons,  les  adhésions  d'une  multitude 
de  villes  et  de  corps  constitués  à  la  déchéance,  la  révolu- 
tion bourbonienne  prématurément  accomplie  h  Bordeaux, 
la  lassitude  de  ses  généraux  qui  ne  semblaient  plus  atten- 
dre qu'un  mot  de  lui  pour  les  relever  de  leur  fidélité  d'hon- 
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ncur  h  ses  aigles  ;  tous  ces  désasires,  tous  ces  symptdmes, 
toutes  ces  insultes  de  la  destinée  ne  lui  laissaient  que  peu 
d'espoir  de  se  relever  de  son  abattement  h  Fontainebleau. 
Mais  il  pouvait  trouver  dans  le  désespoir  même  une  de  ces 
résolutions  suprêmes  qui  changent  le  dénoâment  des  choses 
humaines  et  qui  sont  le  dernier  mot  des  grandes  âmes. 
A  aucune  période  de  celte  longue  campagne,  il  n'avait  été 
militairement  peut-être  dans  une  attitude  plus  menaçante 
devant  ses  ennemis.  Il  le  sentait. 


XI 


L'empereur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de 
Schwartzenberg  avaient  agi  plutôt  en  hommes  politiques 
qu'en  tacticiens,  en  se  précipitant  sur  Paris  pendant  qu'un 
général  tel  que  Napoléon  manœuvrait  encore  derrière  eux  et 
sur  leurs  flancs.  M.  de  Vitrolles  et  les  agents  royalistes  qui 
leur  avaient  donné  ce  hardi  conseil  avaient  répondu  témé- 
rairement du  succès.  Mais  si  Paris  eut  été  moins  énervé  et 
moins  désalTectionné  de  l'empire  que  ces  conseillers  inté- 
ressés ne  l'avaient  dépeint,  la  situation  des  alliés  dans  ses 
murs  était  pire  que  la  situation  de  l'empereur  à  Fontaine- 
bleau. Ces  princes  et  ces  chefs,  pour  occuper  et  pour  con- 
tenir une  aussi  vaste  capitale,  avaient  été  obligés  d'y  con- 
centrer toutes  leurs  forces.  Un  murmure  de  colère  ou  de 
honte  dans  cette  population  nombreuse  et  aguerrie,  une 
insulte  des  Bourbons  aux  citoyens,  un  conflit  entre  les  sol- 
dats et  le  peuple,  une  goutte  de  sang  français  répandu  dans 
ses  rues,  un  coup  de  canon  de  l'armée  française  retentissant 
du  dehors  au-dedans,  pouvaient  faire  de  Paris  le  piège,  la 
prison,  le  tombeau  des  armées  étrangères.  Napoléon,  se- 
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eondé  quelques  heures  seulement  par  ee  soulèvement  de  \ù 
capitale  et  par  Fiasurrection  patriotique  des  villes,  des 
villages ,  des  routes  et  des  campagnes  sur  leur  ligne  de 
retraite,  pouvait  lancer  soixante  mille  hommes  concentrés, 
reposés,  indignés,  à  travers  les  rues  de  sa  capitale,  la  recon- 
quérir en  un  jour  et  y  ensevelir  ses  vainqueurs.  Toutes  les 
troupes  de  l'armée  de  Mortier  et  de  Marmont  étaient  à  huit 
lieues  de  Paris  en  avant-garde  sur  les  deux  rives  de  l'Es- 
sonne, entre  Fontainebleau  et  Paris.  L'armée  de  Napoléon 
avait  franchi  sur  ses  pas  les  plaines  de  la  Champagne  ;  elle 
comptait  quarante  mille  combattants  et  cette  garde  impé- 
riale qui  valait  à  elle  seule  une  troisième  armée.  Ces  soixante 
mille  hommes  réunis  ainsi  sous  les  murs  de  Fontainebleau, 
retrempés  par  l'adversité,  indifférents  au  feu,  méprisant  le 
nombre,  pleins  de  conûance  en  eux-mêmes,  de  fanatisme 
dans  leur  empereur,  demandaient  à  grands  cris  le  retour 
sur  Paris,  la  vengeance,  le  combat.  Napoléon  se  montrait 
tous  les  jours  à  ces  troupes  dans  la  cour  du  palais  ;  il  lisait 
leurs  pensées  sur  leurs  visages,  il  emportait  leurs  acclama- 
tions dans  son  cœur,  il  roulait  le  jour  et  la  nuit  des  pensées 
semblables  à  celles  qui  avaient  commencé  sa  grandeur.  En 
se  voyant  si  aimé  encore  de  ses  soldats ,  il  ne  pouvait  se 
croire  si  hai  du  peuple.  La  patrie  lui  semblait  se  résumer 
et  palpiter  encore  en  lui;  il  rêvait  sa  résurrection  dans 
celle  de  la  France. 


XII 

Mais  la  puissance  de  l'opinion  qu'il  avait  tant  méprisée, 
tant  outragée  et  tant  persécutée,  lui  était  inconnue.  Entre 
Tannée  et  la  patrie  il  avait  créé  un  abime  d'opinion.  Le 
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patrie,  dont  il  avait  si  longtemps  fait  oublier  le  nom  en 
l'absorbant  dans  le  sien,  était  arrivée  à  ce  point  de  ressen- 
timent contre  son  opinion,  que  de  tous  ses  ennemis  c'était 
lui  qu'elle  redoutait  peut-être  davantage.  Désespérée  et 
découragée  de  lui,  son  retour  lui  paraissait  moins  une  déli- 
vrance qu'une  servitude  nouvelle.  Il  avait  brisé  dans  les 
âmes,  à  force  de  le  plier,  le  ressort  du  patriotisme.  L'opi- 
nion de  la  France  était  la  plus  redoutable  des  armées  de  la 
coalition  du  monde  contre  lui.  Il  le  sentait  sans  s'en  rendre 
compte.  Il  s'étonnait  de  ne  pas  prendre  des  résolutions 
énergiques  à  l'aspect  de  ses  troupes,  au  calcul  de  ses  sol- 
dats, aux  cris  de  ses  bataillons.  Il  voulait  marcber,  il  don- 
nait chaque  soir  des  ordres  pour  les  mouvements  décisifs 
du  lendemain,  il  les  révoquait  dans  la  nuit,  il  s'agitait  et 
il  restait  immobile.  II  éprouvait  des  défaillances  de  résolu- 
tion et  de  volonté  dont  il  ignorait  la  cause.  Le  poids  de 
l'opinion  pesait  sur  lui. 


XIII 

M.  de  Talleyrand,  les  royalistes  qui  l'entouraient 
d'heure  en  heure  davantage,  les  républicains  mêmes,  unis 
en  ce  moment  aux  royalistes  par  la  communauté  de  haine, 
les  diplomates,  les  généraux  étrangers,  le  sénat,  le  corps 
législatif,  les  chefs  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  enfin 
les  citoyens  opulents  de  la  bourgeoisie  qui  tremblaient 
pour  leur  ville,  frémissaient  du  danger  que  courait  Paris 
si  l'empereur  suivait  les  conseils  de  l'extrémité  et  du 
désespoir.  Ils  influaient  de  toute  la  pression  d'une  capitale 
alarmée  sur  l'esprit  des  maréchaux  et  des  généraux  de 
Napoléon,  Ils  s'efforçaient,  par  l'organe  de  leurs  amis,  de 
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leurs  femmes,  de  leurs  familles,  par  l'intérêt  sacré  de  leur 
patrie,  par  l'intérêt  même  de  leur  avenir  et  de  leur  for- 
tune, de  les  détacher  un  à  un  de  Napoléon.  Us  leur  mon- 
traient la  capitale  incendiée  dans  la  lutte,  leurs  proches 
immolés,  leurs  demeures  ravagées,  leurs  noms  maudits, 
leur  responsabilité  écrite  en  lettres  de  sang,  s'ils  préféraient 
un  homme  à  la  patrie,  et  si,  pour  servir  les  dernières 
fureurs  d'ambition  d'un  proscrit  du  monde,  ils  trahis- 
saient le  serment  des  serments,  celui  que  tout  citoyen 
prête  en  naissant  à  ses  concitoyens.  Napoléon  n'était  plus, 
a  leurs  yeux  et  aux  yeux  de  la  France  presque  entière, 
qu'un  homme  en  démence  à  qui  il  fallait  enlever  toute 
arme  des  mains  pour  qu'il  ne  les  employât  pas  au 
parricide. 

Une  opinion  si  unanime,  si  intime,  si  passionnée,  si 
patriotique  dans  ses  termes,  exprimée  partout  et  à  toute 
heure  par  la  bouche  des  amis,  des  pères,  des  femmes,  des 
concitoyens,  ne  pouvait  manquer  de  persuader  des  géné- 
raux que  les  revers  et  la  lassitude  avaient  déjà  à  demi 
persuadés.  Ils  ne  luttaient  plus  que  pour  Thonneur  de  la 
patrie  et  pour  la  décence  de  l'abandon.  La  route  libre  entre 
leurs  corps  d'armée  et  les  portes  de  Paris,  le  besoin  de 
revoir  leurs  familles  après  de  longues  campagnes,  la  néces- 
sité de  conférences  avec  le  gouvernement  provisoire  et  avec 
les  généraux  alliés,  pour  la  démarcation  des  limites  et  pour 
les  conditions  de  l'armistice,  leur  fournissaient  de  conti- 
nuels prétextes  de  présence  à  Paris.  Il  y  avait  une  négo- 
ciation continuelle  et  sourde  entre  la  capitale  et  l'armée , 
négociation  indépendante  de  celle  que  l'empereur  lui- 
même  continuait  avec  Alexandre  par  Caulaincourt  et  par 
ses  maréchaux.  Une  situation  si  tendue  ne  pouvait  man- 
quer de  se  briser  par  quelque  hasard.  €e  hasard  était  dans 
le  cœur  d'un  des  plus  vieux  compagnons  d'armes  de  Napo- 
léon, combattu  entre  le  désespoir  de  porter  les  derniers 
coups,  des  coups,  selon  lui,  inutiles  à  la  patrie,  et  la  dou- 
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leur  de  paraître  abandonner  son  chef  et  son  bienfaiteur. 
Marmont  prit  un  de  ces  partis  mixtes  qui  ne  sauvent  la 
conscience  qu'en  entachant  la  fidélité.  La  capitulation  de 
Paris,  mesure  de  prudence  sous  une  apparence  de  trahison, 
après  une  lutte  héroïque,  avait  déjà  engagé  et  compromis 
Marmont. 


XIV 

Bien  que  ce  maréchal  eût  combattu  le  dernier  et  cherché 
la  mort  jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris,  quelques-uns 
de  ses  lieutenants  et  de  ses  soldats,  irrites  de  céder  la 
capitale  de  l'empire  à  un  armistice ,  avaient  poussé  contre 
lui  des  cris  de  trahison  en  se  repliant  vers  Essonne,  Le  gêné* 
rai  Chastel,  qui  commandait  une  partie  de  sa 'cavalerie, 
combattant  intrépide,  mais  aveuglé  par  un  fanatisme  solda- 
tesque, avait  apostrophé  Marmont  du  nom  de  traître. 
Marmont,  dont  le  sang  lavait  assez  ce  jour-là  l'honneur, 
avait  répondu  à  l'insulte  en  menaçant  le  général  Chastel  de 
le  faire  mettre  en  jugement  aussitôt  que  l'armée  ne  serait 
plus  devant  l'ennemi.  Depuis  cette  capitulation,  cette  retraite, 
ces  soupçons  injurieux  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats, 
Marmont,  quoique  sans  faute  et  sans  remords,  n'était  pas 
sans  embarras  devant  l'armée  et  devant  l'empereur.  L'in- 
fortune rend  injuste.  Napoléon  pouvait  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  réservé  à  tout  prix  à  sa  fortune  le  peu  d'heures 
qu'il  demandait  à  la  défense  pour  devancer  Alexandre  dans 
Paris.  Ce  maréchal,  occupé  à  Essonne  au  milieu  de  son 
corps  d'armée,  n'avait  pas  affronté  le  regard  de  Napoléon  à 
Fontainebleau,  Il  craignait  sans  doute  un  reproche  dans  ce 
regard.  Les  jours  coulaient  emportant  chacune  une  des 
résolutions  et  des  irrésolutions  de  l'empereur.  Chacun  de  ces 
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jours  emportait  aussi  un  des  scrupules  de  fidélité  de  ses 
généraux. 


XV 


On  a  TU  que  M.  de  Caulaincourt,  sans  cesse  envoyé  de 
Fontainebleau  à  Paris,  et  renvoyé  de  Paris  à  Fontainebleau, 
avait  échoué  dans  la  tentative  d'abord  de  faire  traiter  avec 
Napoléon,  puis  de  faire  reconnaître  la  régence.  La  dynastie 
était  emportée.  11  ne  restait  que  la  personne  de  Fempereur 
et  le  sort  qu'on  lui  ferait,  intermédiaire  entre  le  tr6nc  et  la 
déchéance  complète.  Gaulaincourt  était  revenu  dans  la  nuit 
du  2  a  Fontainebleau  rapporter  ces  tristes  décrets  de  la 
victoire  à  son  maître.  Napoléon,  plein  d'un  dernier  espoir 
jusque-là,  se  révolta  contre  ces  décrets.  Il  attendit  avec 
impatience  l'aube  du  jour,  fit  rassembler  ses  troupes  dans 
les  cours  et  dans  les  jardins  du  palais,  monta  i  cheval 
entouré  de  ses  maréchaux  et  de  ses  aides  de  camp,  et  pas- 
sant devant  le  front  des  bataillons  de  sa  garde,  il  lut  d'une 
voix  irritée  et  éclatante  une  proclamation  qu'il  venait 
d'écrire  pour  sonder  leur  résolution. 

tt  Soldats!  l'ennemi  nous  a  dérobé  trois  marches  et  s'est 
<t  rendu  maître  de  Paris.  Il  faut  l'en  chasser.  D'indignes 
u  Français,  des  émigrés  auxquels  nous  avons  pardonné, 
«(  ont  arboré  la  cocarde  blanche  et  se  sont  joints  à  nos 
u  ennemis.  Les  lâches!  ils  recevront  le  prix  de  ce  nouvel 
u  attentat.  Jurons  de  vaincre  ou  de  mourir!  Jurons  de  faire 
u  respecter  cette  cocarde  tricolore  qui,  depuis  vingt  ans,  se 
u  trouve  sur  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'honneur.  » 
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XVI 

La  voix  de  leur  empereur  rësonna  dans  le  cœur  des 
bataillons  et  des  escadrons.  Un  frémissement  parcourut  les 
rangs,  les  sabres  s'agitèrent,  les  fronts  pâlirent,  les  lèvres 
tremblèrent  et  repondirent  par  de  longues  et  sourdes  accla- 
mations, comme  le  mugissement  d'une  colère  qui  commence 
à  gronder  dans  les  poitrines.  «A  Paris!  à  Paris!  »  s'écriaient 
les  soldats  :  u  que  notre  empereur  nous  y  mène!  »  Leurs 
yeux  semblaient  dévorer  d'avance  la  courte  distance  qui  les 
séparait  des  ennemis,  et  leurs  sabres  balayer  les  rues  de  la 
capitale  rendue  à  la  patrie  et  à  l'empereur.  Napoléon  regar- 
dant ses  maréchaux  et  ses  généraux  groupés  autour  de  lui, 
semblait  en  leur  montrant  cet  enthousiasme  inextinguible  de 
la  guerre  rallumé  par  sa  présence  dans  l'âme  de  ses  soldats, 
leur  reprocher  leur  lassitude  et  les  symptômes  de  défection 
dans  les  chefs.  Ne  doutant  plus  de  l'élan  avec  lequel  il  serait 
suivi  par  ses  soldats,  il  rentra  dans  son  palais,  poursuivi 
jusque  dans  l'intérieur  de  ses  appartements  par  cet  écho 
prolongé  de  fidélité  et  de  dévouement  des  troupes.  Il  se  pro- 
mena longtemps  seul  dans  son  cabinet,  à  pas  entrecoupés, 
avec  des  gestes  de  main  et  des  attitudes  de  réflexion  et 
d'élan  qui  révélaient  la  lutte  de  son  esprit  avec  un  grand 
dessein.  Puis,  s'asseyant  et  prenant  de  sa  propre  main  la 
plume,  il  écrivit  l'ordre  à  l'armée  de  se  mettre  en  mouve- 
ment le  lendemain  sur  Paris,  et  de  porter  son  quartier 
général  de  Fontainebleau  à  Essonne.  C'était  le  signal  de  la 
bataille  sous  Paris  dans  laquelle  il  voulait  enfin  perdre  la  vie 
ou  se  réconquérir  lui-même. 
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XVII 

Cette  résolution  transpira  dans  la  soirée  par  les  bruits 
de  palais.  Elle  fit  frémir  l'armée  de  vengeance  et  de  joie. 
Elle  fit  trembler  les  chefs  pour  Paris,  pour  la  France  et 
pour  leur  propre  avenir.  Aucun  d*cux  n'avait  les  mêmes 
inolifs  que  Napoléon  pour  jouer  les  fruits  de  sa  vie  et  la 
responsabilité  de  son  nom  dans  un  coup  de  désespoir.  L'em- 
pire tombé ,  il  leur  restait  leur  renommée ,  leurs  grades , 
leurs  richesses,  leur  noblesse,  leur  certitude  d'être  recher- 
chés, honorés,  consacrés  par  tout  gouvernement  qui  comp- 
terait avec  la  gloire  et  les  services  rendus  à  la  patrie.  Nul 
ne  voulait  entacher  son  nom  d'une  trahison ,  mais  nul  ne 
voulait  seconder  ce  qu'ils  appelaient  tous  une  démence.  Il 
leur  convenait  donc  à  tout  prix  d'empêcher  l'empereur  de 
mettre  leur  fidélité  à  cette  épreuve  et  de  tenter  une  dernière 
bataille  où  le  suivre  serait  une  folie,  où  l'abandonner  serait 
une  lâcheté. 


XVIII 


A  peine  ces  chefs  de  l'armée  connurent-ils  la  résolution 
de  l'empereur  que  le  même  sentiment  souleva  dans  leurs 
âmes  le  même  murmure,  et  qu'ils  se  cherchèrent  par  Tinstinct 
d'une  pensée  commune  pour  s'interroger  les  uns  les  autres 
sur  leurs  impressions  et  pour  concerter  une  résistance,  des 
objections  et  des  conseils  qui  fissent  hésiter  et  chanceler 
l'esprit  de  l'empereur.  C'est  dans  le  palais  même  que  les 
maréchaux  et  les  chefs  de  corps  se  réunirent  et  se  rencon- 
trèrent, au  premier  mot,  dans  le  même  esprit  d'opposition 
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au  plan  désespéré  de  Napoléon.  Cette  opposition,  si  long- 
temps couvée  sous  les  formules  du  dévouement  et  sous  la 
promptitude  de  l'obéissance,  éclatait  enfin  dans  leurs  gestes, 
dans  leurs  regards ,  dans  leurs  exclamations.  Un  prétexte 
honorable  et  spécieux  en  couvrait  la  dureté  et  l'inconve- 
nance à  leurs  propres  yeux.  Ce  prétexte,  c'était  l'intérêt  de 
l'armée  dont  ils  se  disaient  les  représentants  naturels ,  et 
pour  laquelle  ils  commençaient  à  négocier  sans  mandat  par 
des  aiïîdés  avec  le  gouvernement  provisoire.  Aucun  de  ces 
hommes  de  guerre  ne  se  dissimulait  que  Napoléon  était  fini, 
et  qu'un  nouveau  règne  allait  commencer.  La  discipline 
militaire,  en  enleiant  à  l'homme  des  camps  l'exercice  de  sa 
propre  volonté,  lui  enlève,  plus  qu'à  toute  autre  profession, 
l'énergie  de  caractère  dans  les  vicissitudes  des  événements. 
Elle  leur  apprend  l'intrépidité  personnelle,  elle  leur  désap- 
prend la  constance  civique.  Rien  ne  plie  autant  et  plus  vite 
au  vent  des  révolutions  que  les  généraux.  Ils  font  ce  noble 
métier  des  armes,  mais  ils  le  font  sous  tous  les  maîtres.  Ils 
passent  d'une  cour  à  l'autre,  d'un  empire  h  une  monarchie, 
d'une  monarchie  à  une  république,  non  comme  des  courti- 
sans, mais  comme  des  serviteurs,  épée  de  toute  main  qui  se 
prête  ou  se  donne  au  dernier  couronné.  C'est  dans  ses  rangs 
qu'il  faut  chercher  l'héroïsme  du  courage,  rarement  l'hé- 
roïsme de  l'indépendance. 


XIX 

M.  de  Talleyrand ,  habitué  de  tant  de  gouvernements  et 
de  tant  de  révolutions  de  palais,  avait  jugé  h  la  complaisance 
de  ces  hommes  pour  Napoléon  dans  sa  prospérité  de  leur 
facilité  à  sa  chute.  Il  les  faisait  sonder,  interroger,  presque 
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négocier  en  dehors  de  leur  souverain  par  le  gënërâl  Dupont 
et  par  ses  agents  conûdentiels.  H  leur  montrait  Napoléon 
déjà  condamné  dans  les  conseils  de  TEurope  et  repoussé  de 
la  France;  il  leur  demandait  si  Tannée,  après  lui  avoir 
sacrifié  tant  de  sang,  devait  encore  se  sacrifier  sur  sa  tombe 
jusqu'au  suicide.  Il  faisait  entreluire  à  leurs  yeux  la  recon* 
naissance  du  futur  souverain  qui  récompenserait  les  services 
rendus  k  la  France  ou  qui  proscrirait  en  eux  les  bourreaux 
et  les  inc^idiaires  de  sa  capitale. 

Ces  insinuations  trouvaient  accès  dans  ces  cœurs  ulcérés 
par  les  revers  et  qui  avaient  besoin  de  rejeter  sur  un  seul 
la  responsabilité,  les  ressentiments  et  l'odieux  du  malheur 
commun.  Une  sorte  de  gloire  malsonnante  et  à  contre-sens 
s'attachait  même  dans  l'idée  de  quelques-uns  de  ces  mare* 
chaux  à  une  rudesse  de  langage  et  à  une  brusquerie  d'op* 
position  qui  leur  donnait  l'apparence  d'une  mâle  indé* 
pendance.  Mais  leur  complicité  au  18  brumaire,  leur 
complaisance  à  l'empire ,  leur  empressement  de  dix  ans  à 
tous  les  caprices  de  la  tyrannie,  leur  enlevaient  le  droit  de 
cet  âpre  patriotisme.  On  ne  murmure  avec  dignité  que 
contre  les  excès  du  [)ouvoir  qu'on  a  combattu.  Ces  hommes 
des  camps  de  Napoléon  ne  songeaient  à  séparer  leur  cause 
de  la  sienne  que  depuis  sa  décadence.  C'était  juste  pour  lui, 
c'était  inique  à  eux.  Quand  on  a  suivi  jusqu'aux^dcrnières 
fautes  un  maître  qui  tombe ,  il  ne  reste  qu'une  véritable 
excuse  aux  compagnons  de  sa  fortune,  c'est  de  tomber 
avec  lui. 


XX 


Le  maréchal  Oudinot,  ce  Bayard  de  la  république  et  de 
l'empire,  dévoué  à  l'empereur,  mais  plus  dévoué  à  l'armée 
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dont  il  <5tait  le  modèle ,  éclata  un  des  premief  s  contre  la 
démence  d'un  chef  qui  ne  savait  pas  s'attendrir  même  de- 
vant ces  plaies  de  la  patrie,  et  qui  voulait  traîner  les  restes 
de  son  ambition  personnelle  dans  les  flammes  et  dans  le 
sang  de  h  capitale.  Cette  explosion  d'un  cœur  où  le  patrio- 
tisme étouffait  la  fidélité,  fit  jaillir  de  la  bouche  et  du  cœur 
des  autres  maréchaux  et  des  chefs  de  corps  les  mécontente-  - 
ments  et  les  désespoirs  de  la  situation  longtemps  confiés  à 
voix  basse.  La  conviction  d'une  pensée  commune  multiplia 
les  reproches  et  accrut  l'audace  dans  tous  les  cœurs.  On 
cessa  de  déguiser  ses  sentiments,  et  on  éleva  h  dessein  le 
murmure  et  la  résolution  de  désobéir  assez  haut  pour  que 
le  bruit  en  arrivât  jusqu'aux  oreilles  de  l'empereur,  et  pour 
que  la  certitude  de  la  résistance  qu'il  allait  subir  pour  la 
première  fois  évitât  à  ses  lieutenants  la  douleur  de  lui  ré- 
sister en  face. 


XXI 

Pendartl  celte  première  insurrection  des  cœurs  ,  dans  les 
cours,  dans  les  jardins  et  dans  les  salles  du  palais,  l'em- 
pereur, enfermé  avec  Caulaincourt,  s'épanchait  en  plaintes 
sur  sa  ruine,  en  accusations  contre  l'empereur  de  Russie 
autrefois  ami, aujourd'hui  son  exécuteur:  en  imprécations 
contre  Talleyrand  et  contre  le  sénat  ;  en  dédains,  en  incré- 
dulités et  en  ironies  contre  les  Bourbons,  cette  dynastie 
posthume,  incapable,  disait-il,  de  gouverner  ce  peuple 
nouveau.  Puis,  reprenant  sa  confiance  et  rappelant  k  Cau- 
laincourt les  cris  de  l'âme  de  son  armée  qu'il  venait  d'en- 
tendre :  «  Demain ,  lui  disait-il ,  je  marche  avec  soixante 
«  mille  hommes  aux  portes  de  Paris  ;  mes  braves,  vétérans 
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«  me  reconnaissent  encore  et  ne  reconnaissent  que  moi. 
«  Le  bruit  de  mon  canon  réveillera  Paris.  Il  se  lèvera  der- 
«  rière  les  Russes  pendant  que  je  les  attaquerai  de  front. 
«  La  victoire  est  à  moi,  elle  sera  mon  juge.  Si  les  Français, 
«  après  leur  délivrance,  me  jugent  digne  encore  du  trône, 
«(  ils  me  le  rendront  !  »  La  nuit  s'écoula  dans  ces  entretiens 
et  dans  ces  illusions. 


XXII 


Cependant  l'empereur,  tout  en  affectant  de  conserver 
ses  illusions  devant  Caulaincourt,  avait  des  doutes  qu'il  ne 
voulait  pas  éclaircir  sur  l'obéissance  de  ses  généraux  à  ses 
ordres.  Douter  de  l'obéissance  pour  lui  dans  un  pareil  mo- 
ment, c'était  reconnaître  la  révolte.  La  reconnaître  sans  la 
punir,  c'était  se  subordonner  au  caprice  de  ses  lieutenants. 
Il  reculait  devant  cet  éclat.  Il  se  flattait  que  la  nuit  et  la 
réflexion  ramèneraient  ses  généraux  au  devoir.  Devant 
Berthier  lui-même ,  son  chef  d'état-major  et  son  confident, 
il  se  gardait  d'exprimer  la  moindre  défiance  de  l'exécution 
des  ordres  qu'il  continuait  à  dicter.  Il  dormit  quelques 
heures  et  se  fit  habiller  de  bonne  heure,  pour  assister  de 
ses  fenêtres  à  l'exécution  des  mouvements  de  troupes  qu'il 
avait  ordonnés.  Mais  les  heures  se  succédèrent  jusqu'à  midi 
sans  qu'il  entendît  dans  les  camps  autour  de  Fontainebleau 
aucun  autre  bruit  que  celui  des  appels  ordinaires  de  tam- 
bour dans  une  armée  au  repos.  Le  vide ,  l'immobilité ,  le 
silence  continuaient  à  régner  partout.  Il  ne  pouvait  pas  croire 
encore  à  la  première  désobéissance  qu'il  eût  éprouvée  de  sa 
vie  dans  son  armée.  Il  n'osait  interroger,  de  peur  d'avoir 
à  fléchir  ou  à  punir.  Il  affectait  de  croire  et  de  dire  à  Cau- 
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laînco^r^  et  à  663  familiers  qye  (I03  prëpapalifa  de  déport, 
de  vojtiipes,  de  foprr^ges,  de  vivres  ^  assurer  pQijr  Tapraëe, 
ay^iept  s^ns  dout^  retardé  jusqu'à  pet|.e  beuF^  ^yanpée  le 
ipouvemiept  des  polonnes  ^ur  Essonnp.  A  midi  9  les  déta- 
çheii^eqts,  ordinaires  de  l^  garde  du  palais  maqoeuyrent 
dana  1^  cour  pour  1^  par^dp,  Le  |)rult  de  l'abdication  de 
Napoléon,  rapidement  semé  pendant  la  nuit  par  ses  (uoré-r 
chaux,  comme  pour  lui  faire  cette  sommation  indirecte  du 
destin  par  la  voix  publique,  court  dans  les  rangs  et  dans  le 
palais.  Ces  bruits  arrivent  jusqu'à  Napoléon  et  le  font  pâlir. 
Il  craint  une  interpellation  plus  directe  de  ceux  qui  hâtent 
sa  chute  dans  leurs  cœurSf  Les  scènes  tragiques  du  Bas- 
Empire  et  du  palais  de  Paul  P'  flottent  dans  son  imagina- 
tion. Il  plie  intérieurement  sous  la  nécessité,  mais  il  affecte 
de  nouveau  le  commandement  incontesté  et  la  confiance.  Il 
monte  à  cheval  au  milieu  de  ses  généraux  et  passe  en 
silence  la  revue  de  ses  détachements.  La  tristesse,  Ip  doute, 
la  pitié  8Q  lisaient  sur  tous  les  visages  des  soldats.  A  ce 
moment  un  aide  de  camp  de  Marmont  arrive  d'Essonne  à 
toute  bride  ;  il  descend  de  cheval ,  remet  ses  dépêches,  et 
divulgue  parmi  les  groupes  qui  l'entourent  la  nouvelle  de 
la  déchéance  de  l'empereur  par  le  sénat.  Cette  nouvelle 
passe  de  bouche  eu  bouche  dans  l'oreille  des  maréchaux 
et  dans  les  rangs  muets  des  soldats.  Elle  irrite  les  uns,  elle 
consterue  les  autres ,  elle  réjouit  quelques-uns,  elle  pré- 
sente au  plus  grand  nombre  une  porte  ouverte  &  l'ingrati* 
tude  et  à  Tinfidélité.  La  revue  est  morne,  elle  se  termine 
sans  les  cris  accoutumés.  Il  est  évident  pour  Napoléon  que 
ses  ordres  ont  été  méprisés,  et  que  déjà  on  regarde  du  ^^^^é 
de  Paris  pour  hésiter  entre  le  sénat  et  lui.  Il  descend  pile 
et  «oucieux  de  cheval  au  pied  du  grand  escalier  intérieur, 
et  fait  signe  de  la  main  aux  maréchaux  et  aux  généraux 
qu'il  ne  veut  pas  être  aecompagnë  dans  ses  appartements. 
Ses  lieutenants  se  regardent,  s'encouragent  d'un  clin  d'œil, 
et,  ne  tenant  pas  compte  de  son  signe,  se  précipitent 
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comme  par  le  respect  accoutumé  à  sa  suite.  Ils  entrent  sur 
SCS  pas  dans  le  salon  qui  précède  son  cabinet. 


XXIII 


Laissoils  un  itioment  cette  scène  encoi*e  muette,  et  voyons 
ce  (}ui  se  passe  h  Paris  et  à  rarméede  Marmont^  avant-garde 
et  flanc  gaucbe  de  celle  de  Napoléon. 

Lé  sénat^  comme  nous  FaVons  dit ,  se  prononçait  d'heure 
en  heure  avec  plus  d  audace  contre  l'empire.  Bëurnonville 
envoyait  message  sut*  message  à  Marmont  pour  détacher 
l'armée  d'un  chef  répudié  par  la  victoire  et  par  la  voix  de  la 
nation  <  L'empereur,  de  ton  côté  9  le  lendemain  de  son  arri- 
vée i  Fontainebleau,  était  venu  visiter  Marmont  et  les  lignes 
de  son  armée.  Les  bruits  de  trahison  ^  les  reproches  sur  la 
promptitude  de  la  capitulation  de  Paris,  avaient  i*etenti  pen- 
dant cette  viéite  à  ses  oreilles.  Il  avait  feiât  de  ne  rien  enten- 
dre, et ,  soit  cotifiance  entière  dAns  une  amitié  de  vingt  ans 
et  dans  là  confraternité  de  tant  de  champs  de  bataille,  soit 
dissimulation  habile  pour  retenir  à  lui  des  corpd  qu'un  mot 
pouvait  aliéner^  il  avait  montré  à  Marmont  son  visage  ordi- 
naii^Ci  II  avait  honoré  en  lui  la  valeur  malheureuse*  Il  avait 
distribué  dds  éloges^  des  grades  et  des  décol*ations  à  ses  offi^ 
ciers.  Cette  dernière  entrevue  de  l'empereur  et  de  son  ancien 
aide  de  camp  semblait  avoir  attaché  plus  que  jamais  Mar^ 
mont  &  son  devoir.  L'empereur  étouffa  lui-'méme  lés  dénon- 
ciations irritées  que  le  général  Ghastcl  avait  proférées  contre 
le  maréchal  en  traversant  Paris.  Il  les  attribua  à  la  colère 
que  la  retraite  allume  dans  un  cœur  généreux.  Il  commanda 
aux  deux  généraux  d'oublier,  l'un  ses  reproches,  l'autre  la 
vengeance  du  jugement  militaire  dont  il  avait  menacé  son 
subordonné. 
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XXIV 

Mais  à  peine  l'empereur  avait-il  quitté  l'armée  de  Mar- 
mont,  que  des  émissaires  du  ministre  de  la  guerre,  de  M.  de 
Talieyrand,  des  royalistes  et  surtout  des  républicains, 
s'étaient  insinués  dans  le  camp  du  maréchal ,  et  avaient 
pénétré  même  jusqu'à  lui.  On  peut  croire  que  l'esprit  déjà 
contristé  du  maréchal  fut  de  plus  en  plus  travaillé  par  des 
sollicitations  revêtues  des  couleurs  d'un  vrai  patriotisme 
et  qui  le  plaçaient  dans  la  terrible  alternative  de  manquer 
à  son  amitié  pour  un  ancien  chef,  ou  de  manquer  à  sa  solli- 
citude  pour  sa  patrie.  Dans  cet  ébranlement  d'esprit  de 
Marmont ,  le  prince  de  Schwartzenberg ,  qui  commandait 
les  forces  en  face  d'Essonne^  somma  ce  maréchal ,  au  nom 
de  la  paix  et  au  nom  du  nouveau  gouvernement  de  son 
pays,  d'éviter  une  inutile  effusion  de  sang,  et  de  se  ranger, 
disait-il ,  sous  le  drapeau  de  la  cause  véritablement  fran- 
çaise. Le  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le 
général  Dessoles,  ancien  lieutenant  de  Moreau,  plein  d'un 
juste  ressentiment  contre  l'empereur,  adressait  à  Marmont, 
au  nom  de  ses  concitoyens  de  Paris,  de  leurs  vies,  de  leurs 
propriétés,  de  leurs  familles,  les  mêmes  prières.  Son  adhé- 
sion au  nouveau  gouvernement  national  trancherait  tout. 
La  responsabilité  de  la  France  pesait  tout  entière  en  ce 
moment  sur  un  seul  homme,  arbitre  entre  FEmpire  encore 
armé  et  la  nation  suppliante  aux  pieds  du  général  le  plus 
rapproché  d'elle,  pour  sa  capitale  et  pour  son  sang. 


Digitized 


byGoogk 


LIVRE  SEPTIÈME.  209 


XXV 

Le  maréchal  n'osa  pas  porter  seul  le  poids  d'une  décision 
dont  il  se  sentait  écrasé  d'avance  devant  l'honneur ,  devant 
la  reconnaissance,  devant  l'histoire.  Il  délibéra  avec  lui- 
même.  Délibérer  quand  le  devoir  militaire  est  d'obéir, 
c'était  déjà  faillir.  Gomme  militaire,  il  se  condamnait; 
comme  ami,  il  déchirait  son  âme  ;  comme  citoyen  d'un  pays 
dont  le  sort  était  entre  ses  mains,  il  faisait  peut-être  un  de 
ces  efforts  surnaturels  qui  immolent  un  devoir  à  l'autre ,  et 
qui  sacrifient  un  homme  au  salut  public.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Marmont  voulut  une  excuse.  C'était  avouer  assez  qu'il  allait 
se  reconnaître  une  faute.  Il  rassembla  à  Essonne  tous  les 
généraux,  tous  les  ofiSciers  supérieurs  de  son  armée,  et  il 
les  consulta  sur  l'adhésion  qu'ils  allaient  refuser  ou  donner, 
au  nom  de  l'armée ,  aux  propositions  de  Paris,  du  gouver- 
nement provisoire  et  des  alliés.  La  situation  devait  être  bien 
glissante,  et  la  pression  des  événements  et  de  l'opinion 
nationale  bien  extrême,  car  tous  se  prononcèrent  pour  Tad- 
hésion.  On  n'y  mit  qu'une  réserve  commandée  par  les  sou- 
venirs et  par  la  décence  même  de  l'abandon  :  ce  furent  des 
garanties  pour  la  vie  et  pour  la  liberté  de  l'empereur. 

Marmont  écrivit  au  prince  de  Schwartzenberg  une  lettre 
ou  perçaient  à  la  fois  la  résolution ,  la  douleur  et  le 
remords. 


XXVI 


«  J'ai  reçu ,  disait-il,  la  lettre  que  votre  altesse  m'a  fait 
H  l'honneur  de  m'écrire.  L'opinion  publique  a  toujours  été 
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«  la  règle  de  ma  conduite.  L'armée  et  le  peuple  se  trouvent 
«  déliés  du  serment  de  fidélité  envers  l'empereur  Napoléon 
«  par  le  décret  du  sénat.  Je  suiis  disposé  à  concourir  à  un 
«  rapprochement  entre  le  peuple  et  l'armée  qui  doit  préve- 
«  nir  toute  chance  de  guerre  civile  et  arrêtet*  l'effusion  du 
«(  sang  français.  En  conséquence^  je  suis  prêt  à  quittei' 
«  l'armée  de  l'empereur  Napoléon  aux  conditions  suivantes  j 
u  dont  je  vous  demande  la  garantie  par  écrit  : 

u  Article  premier.  Les  troupes  qui  quitteront  les  drd- 
u  peaux  de  Napoléon  pourront  se  retiréi*  librement  en 
«  Normandie* 

u  Art.  2.  Si  par  suite  de  ce  mouvement  les  événeitlents 
u  de  la  guerre  faisaient  tomber  entre  les  maitis  dès  puis- 
u  sances  alliées  la  personne  de  Napoléon  Bonaparte^  sa  vie 
«  et  sa  liberté  lui  seraient  garanties  dans  un  espace  de  ter- 
«  rain  et  dans  un  pays  cit*conscrit  au  Choix  des  puissances 
«  alliées  et  du  gouvernement  français*  >( 


XXVÏI 


On  voit  que  la  défection  ne  se  dissimulait  à  elle-même 
aucune  des  éventualités  qu'elle  préparait.  Elle  savait  qu'elle 
livrait  Napoléon  en  repliant  h  son  insu  le  rempart  qui  l'abri- 
tait encore,  et  qu'elle  stipulait  d'avance  les  conditions  ambi- 
guës de  sa  captivité.  Les  termes  de  l'article  2,  en  effet, 
pouvaient  aussi  bien  s'appliquer  à  une  prison  qu'à  un 
empire.  La  meilleure  preuve  que  Marmont  parlait  comme 
les  ennemis  de  son  souveraîil,  dé  son  bienfaiteur  et  de  son 
général,  c'est  que  les  alliés  signèrent  ses  paroles  et  qu'ils 
les  élargirent  même  en  lui  conférant  une  souveraineté  dans 
l'ostracisme. 
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«  Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer,  r(^pondit  le  géndra- 
«  lîssinie  des  troupes  étrangères  h  Marmont,  la  satisfaction 
«  que  j'éprouve  en  apprenant  Fempressement  avec  lequel 
u  TOUS  vous  rendez  à  l'invitation  du  gouvernement  provi- 
u  soire,  en  vous  rangeant  sous  la  bannière  de  la  cause 
«  française.  Les  services  distingués  que  vous  avez  rendus 
u  à  votre  pays  sont  reconnus  généralement.  Vous  y  mettez 
<(  le  comble  en  rendant  à  leur  patrie  le  peu  de  braves 
tt  échappés  à  l'ambition  d'un  seul  homme.  J'apprécie  sur- 
tt  tout  la  délicatesse  de  l'article  que  vous  demandez  et  que 
«  j'accepte,  relatif  &  la  personne  de  Napoléon.  Rien  ne 
u  caractérise  mieux  cette  générosité  naturelle  aux  Français 
tt  et  qui  vous  distingue  particulièrement.  » 

Les  alliés  déguisaient  ainsi  à  Marmont  sa  propre  faute  en 
la  colorant  de  délicatesse  et  de  générosité,  plus  indulgents 
qu'il  ne  l'était  envers  lui-même.  A  peine  eut-il  signé  cette 
convention  qu'il  parut  s'en  repentir  et  vouloir  racheter  ce 
qu'elle  avait  de  cruel  pour  son  âme,  par  des  efforts  concertés 
avec  d'autres  maréchaux  en  faveur  de  la  régence  et  de 
l'empire  laissé  au  fils  de  son  bienfaiteur.  Mais  revenons  à 
Fontainebleau. 
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Abdication  de  Napoléon.  —  Il  envoie  Caalaincoart  et  Macdonald  comme 
plénipotentiaires  à  Paris.  —  Conseil  des  maréchaux  et  des  souverains 
alliés  le  i  avril.  —  Rejet  de  la  régence.  —  Défection  du  corps  d'armée 
de  Marmont.  —  Repas  de  nuit  des  généraux  et  des  officiers.  —  Marche 
du  6e  corps  entre  les  lignes  ennemies.  —  Son  soulèvement  à  son  arrivée 
à  Versailles.  —  Sa  marche  vers  Rurabouillet.  —  Marmont,  accouru  à 
Versailles,  arrête  et  apaise  le  6e  corps.  —  Ovation  de  Marmont  à  son 
retour  à  Thôtel  de  M.  de  Talleyrand.  —  Ordre  du  jour  de  Napoléon 
le  5  avril.  —  Retour  des  plénipotentiaires  à  Fontainebleau.  —  Napoléon 
veut  recommencer  la  guerre.  —  Il  y  renonce.  —  Départ  de  Gaulaiucourt 
pour  Paris. 


i 


L'empereur  en  entrant  dans  ses  appartements  donna  à 
haute  voix  l'ordre  de  porter  le  quartier  général  à  Pon- 
Ihierry,  sur  la  route  d'Essonne.  C'était  dans  sa  pensée  un 
ordre  tacite  à  ses  maréchaux  de  le  suivre  avec  leurs  corps 
d'armée.  11  ne  supposait  pas  que  ses  compagnons  d'armes 
l'abandonneraient  au  dernier  combat.  Il  ne  croyait  plus  au 
dévouement,  mais  il  croyait  encore  à  Thonneur. 

Cependant  les  maréchaux  qui  avaient  marché  sur  ses 
pas  jusque  dans  le  dernier  cabinet  où  il  paraissait  vouloir 
se  retirer,  formaient  un  groupe  d'un  aspect  énigmatique 
(levant  lui.  Indécises  entre  le  respect  habituel  et  l'audace 
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d'une  résolution  inaccoutumée,  leurs  physionomies  révé- 
laient l'ambiguïté  de  leur  rôle.  Prêts  à  s'incliner,  si  l'em- 
pereur comprenait  leur  geste  significatif  et  leur  pression 
muette;  prêts  à  exiger,  s'il  s'obstinait  i  ne  rien  com- 
prendre. Le  long  silence  qui  se  continua  ainsi  longtemps 
entre  l'empereur  et  ses  lieutenants  était  le  dialogue  le  plus 
tragique  de  cette  scène.  Napoléon  interrogeait  du  regard  le 
regard  de  ses  officiers  qui  interrogeaient  le  sien.  Chacun 
semblait  attendre  de  Vautre  le  mot  de  la  situation.  Napo- 
léon était  loin  de  songer  encore  à  le  dire.  Ses  lieutenants 
frémissaient  d'être  condamnés  à  le  prononcer  les  premiers. 
La  honte  de  l'attendre  en  vain,  accrue  pai*  la  résolution  de 
le  dire,  porta  eilfln  jus(ju'à  la  (iolère  sout-de  l'impatience  des 
chefs  dé  ï^armée.  Renonçant  h  persuader,  résolus  d'obtenir, 
ils  allaient  éclater. 


II 


«  Je  compte  sur  vous,  messieurs,  »  dit  enfin  Napoléon, 
qui  se  hâta  de  les  prévenir  par  une  parole  à  laquelle  ils 
avaient  si  souvent  répondu.  Gë  tnôt  exigeait  un  hidt  bb  tin 
signe.  Leë  iliQi*échaU]i,  au  lieu  de  6e  retii^ei^  t^éspeétuéu^e-' 
ment  eomme  à  l'ôrdinaii'e  pour  aller  exéeutel'  cet  ordre, 
se  rapprochèrent  en  assiirant  du  pied  fortement  àppii^d 
sur  le  J)arquet  leur  attitude  et  leiii*  résOlutioh  de  i*eâteri 
Napoléon  se  troubla^  iliais  se  contintt  Le  maréchal  Nëy,  h 
qui  tant  d'exploits  avaient  donilé  le  droit  de  plUs  de  fratt- 
chise^  s'éfcria  que  pas  une  épée  lie  sortirait  du  fourfehu 
pour  servir  une  pensée  qUi  serait  le  crittie  Inutile  et  inëén^é 
d'une  ambition  désespérée  contre  la  patries  !Va[)oléoti  le 
regarda  avec  un  étônhement  |)lelri  de  reproche;  C^étail  1» 
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première  vëi^ité  qu'il  epteodait  depuis  dix  aonëes  de  gcpr 
vitude;  elle  sopUiit  de  rame  d'un  de  ses  plus  bëroïque^ 
cppipfigQoiis;  elle  avait  l'aecent  d'une  révolte  et  ramer^ume 
d'up  dél^sseiQent,  Jl  fut  foudroyé  et  déconcerté  comme  il 
Favait  été  miS  brumaire  par  la  voix  et  le  geste  des  repré* 
septants  i  SainVrCloud.  Il  fallait  à  cet  homme  une  armée 
entra  la  vérité  et  lui.  Il  ne  combattait  pas  Taudace  corps  à 
corps. 


m 


Sçs  liautenapts  Ney,  Oudinot,  Lefebvre,  appuy^rpnt  ^yec 
réne^gie  d'une  parole  brpsque  et  d'qpe  vplont^  jndompteblp 
Ja  résolwUop  du  maréchal,  J^e  vispge,  le  tqp,  les  gestes,  le 
br«|s  pt  le  doigt  iippératif  des  pfficiprs,  le  spprd  mprmpre, 
Ip  ffBg^rd  chargé  4iB  paenaces,  les  depii-raots  mal  arrêtés 
spr  les  lèyres,  ]e  trépignem^pt  des  pieds  et  des  sabres  ispr 
Ip  parquet,  aÇectaient  d'indiquer  à  Pfappjéon  qu'on  n'épar- 
gnerait pas  même  l^$  pxtrép^jtésj  et  que  la  terreyr  qu'il  ^vait 
si  lopgtepips  }pspj|:*ée  rpvppait  epfîp  spr  lui.  Il  tenta  péan- 
moip^  encore  §a  force  n^oraje  :  il  releva  le  front  que  de 
sanglants  reproches  avfiient  fait  fléchir,  et  congédiant  de 
ppuvcap  dp  gesjte  ses  lieutenants  :  «  L'armée,  du  pioips,  ma 
fc  sujvr^,  plie!  »  dJMl  ^vpc  un  sourjr^ d'amertume. 

»f  --r  ^'arpaée,  >>  reprirent  les  piaféchaux  d'une  yoix  plus 
vébépiepfo,  «  plje  obéira  h  s^  gépéraux!  »  C'était  retourner 
contre  sa  poitrine  l'épé^  qu'il  leur  ay^jt  p^ise  dans  l^  mains* 
Napoléon  se  sentit  désarmé.  Il  ne  lui  restait  qu'à  défier  ses 
compagnons  de  gloire  du  dernier  outrage  en  se  faisant  jour 
à  travers  le  groupe  qui  le  pressait  et  en  s'élançant  sur  la  ter- 
rasse de  la  cour  pour  appeler  ses  grenadiers  à  la  vengeance 
de  leur  empereur.  Mais  là,  comme  à  Saint-Cloud,  le  pied, 
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la  voix,  le  cœur  lui  manquèrent.  Il  croisa  ses  bras  sur  sa 
poitrine,  baissa  la  tête,  parut  réfléchir  longtemps  en  silence, 
composa  enfin  sa  physionomie  pour  déguiser  l'humiliation, 
et  du  ton  d'un  homme  qui  prend  un  conseil  volontaire  de 
ses  amis  au  lieu  de  se  soumettre  à  leur  volonté  par  la  force  : 
«  £h  bien,  leur  dit-il,  que  dois-je  donc  faire  selon  vous?  » 

«  —  Abdiquer  !  »  s'écrièrent  d'une  voix  rude  et  unanime 
les  maréchaux  les  plus  rapprochés  de  lui. 

il  Oui,  il  n'y  a  pour  vous,  pour  nous,  pour  la  patrie, 
d'autre  issue  et  d'autre  salut  que  votre  abdication,  »  répé- 
tèrent les  autres. 

u  £t  voilà  ce  que  vous  avez  gagné  à  ne  pas  suivre  les 
«  conseils  de  vos  amis,  quand  ils  vous  engageaient  à  faire 
«  la  paix,  »  dit  le  maréchal  Lefebvre. 

Un  murmure  général  d'approbation  apprit  i  Napoléon 
qu'il  n'avait  plus  d'espérance  ni  même  d'excuse  dans  tous 
ces  cœurs.  Il  entendit  et  feignit  de  ne  pas  entendre  de  ces 
mots  qui  ouvrent  les  abîmes  longtemps  fermés  de  l'âme. 
Il  vit  que  les  ressentiments  de  la  nation  débordaient  jusque 
sur  les  lèvres  de  ses  derniers  serviteurs.  Nulle  pitié  ne  lui 
déguisa  l'ingratitude.  La  défection  prenait  l'accent  du  patrio- 
tisme. Les  âmes  vulgaires  qui  ont  le  plus  plié  sous  la  pros- 
périté se  redressent  avec  le  plus  d'insolence  sous  l'infortune. 
La  rudesse  militaire  s'honore  alors  du  nom  de  franchise. 
Cette  franchise  tardive  n'est  souvent  que  la  vengeance  des 
longues  servilités.  On  ne  l'épargna  pas  à  Napoléon.  Il  en- 
tendit en  quelques  minutes  toutes  ces  voix  qu'il  avait  étouf- 
fées sous  l'adulation  commandée.  Il  méritait  ce  supplice  de 
l'opinion  qu'il  avait  tant  suppliciée  lui-même.  Mais  était-ce 
de  la  main  des  siens  qu'il  devait  l'attendre? 
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IV 


Il  se  résigna,  non  devant  les  conseils,  mais  devant  le 
destin  qui  le  désarmait.  «  Eh  bien ,  dit-il ,  je  vais  vous 
«t  remettre  mon  abdication  ;  laissez-moi  un  moment  d'iso- 
«  lement  pour  l'écrire.  »  Les  maréchaux  se  retirèrent  vers 
la  porte  de  l'étroit  cabinet  sans  perdre  de  vue  l'empereur. 
Il  s'assit  près  d'une  petite  table  recouverte  d'un  tapis  de 
drapTcrt  ;  il  prit  une  plume,  réfléchît  un  moment  et  écrivit, 
lentement  et  en  pesant  les  mots  dans  sa  tête  et  sous  sa  main 
tremblante,  l'abdication  en  ces  termes  : 

u  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  Tempereur 
u  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la 
«  paix  en  Europe,  l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  ser- 
«  ment,  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à 
«  quitter  la  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie, 
«(  inséparable  des  droits  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence 
«  de  l'impératrice  et  du  maintien  des  lois  de  l'empire. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  4  avril  1814. 

u  Napoléon.  » 


tt  Tenez,  messieurs,  »  dit-il  en  s'adressant  aux  maré- 
chaux qui  se  rapprochèrent,  «<  tenez,  étes-vous  contents?  » 

Ses  lieutenants  reçurent  l'abdication  de  ses  mains,  la 
lurent  et  s'inclinèrent  satisfaits.  Cette  abdication,  c'était 
leur  rançon  de  la  patrie  h  recouvrer  et  leur  traité  personnel 
avec  l'Europe.  Ils  s'inquiétaient  peu  des  conditions  que 
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l'empereur  paraissait  y  attacher.  On  ne  négocie  plus  sans 
épée  et  sans  couronne.  Ils  avaient  leur  serment  et  leur 
liberté  dans  la  main.  Us  étaienit  bien  décidés  à  ne  plus  la  lui 
rendre. 


VI 


Quant  à  lui,  quoique  la  scène  qui  venait  de  s'accomplir 
ne  lui  laissât  plus  d'illusion  sur  les  attachements  de  l'ambi- 
tion à  la  puissance,  il  feignit  d*en  avoir  encore,  soit  pour  se 
flatter  lui-même,  soit  pour  les  flatter  en  les  honorant,  soit 
plutôt  pour  couvrir  d'une  apparence  de  dignité  et  d'indé- 
pendance la  violence  qu'il  venait  de  subir  et  qu'il  ne  voulait 
pas  s'avouer. 

«  Messieurs,  »  leur  dit-il  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de 
rendre  confiante  et  martiale,  «  il  faut  aller  a  Paris  mainte- 
«'  nant ,  défendre  les  intérêts  de  mon  fils,  les  intérêts  de 
«  l'armée,  ceux  de  la  France.  Je  nomme  pour  mes  com- 
«  missaires,  le  duc  de  Vicence  (Caulaincourt),  le  maréchal 
«  prince  de  la  Moskowa,  le  maréchal  duc  de  Raguse.  Ces 
«i  noms  vous  conviennent-ils ,  ces  intérêts  ne  vous  sem- 
«  blent-ils  pas  en  de  bonnes  mains?  » 

Les  généraux  firent  un  signe  d'assentiment. 


VII 


Napoléon,  qui  s'était  tenu  debout  dans  une  agitation  ner- 
veuse depuis  le  moment  où  il  avait  tendu  l'acte  d'abdication 
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à  ses  compagnans  d'armes,  ne  put  résister  plus  longtemps  à 
la  défeillance  qui  suit  souvent  une  violente  secousse  d'es- 
prit. !l  retomba  affaissé  sur  un  canapé  et  resta  un  instant  à 
chercher  son  haleine  ;  puis,  plaçant  ses  deux  mains  sur  son 
front,  ri  parut  absorbé  dans  une  anxiété  suprême.  On  n'en- 
tendait dans  le  silence  du  cabinet  inondé  de  soleil  que  le 
brujt  pénible  de  sa  respiration.  Les  maréchaux  souffraient 
de  eette  agonie  d'une  ambition  mourante,  mais  ils  la 
croyaient  enfin  vaincue  ;  ifs  se  trompaient.  Celte  langueur 
de  Napoléon  couvrait  une  dernière  ruse  de  sa  passion  d'em- 
ph*e.  II  se  releva  comme  saisi  d'un  repentir  soudain,  et 
s'clançant  vers  ses  généraux  comme  pour  reprendre  et  dé- 
chirer sa  résignation  écrite  :  «Non,  non,  s'écria-t-il,  point 
«  de  régence!  Avec  ma  garde  seule  et  Tarmée  de  Marmont, 
K  je  serai  demain  dans  Paris!  »  Un  cri  unanime  des  géné- 
raux protesta  avec  indignation  conïre  ce  retour  de  volonté 
qu'ils  croyaient  avoir  subjuguée.  Le  maréchal  Ney  lui  parla 
arec  Fénergique  brusquerie  d'un  soldat  qui  n'épargne  plus 
les  rudesses  à  la  démence.  Napoléon  eut  les  soubresauts  de 
tète  et  les  gestes  du  désespoir  contenu.  Il  ne  put  supporter 
plus  longtemps  la  présence  des  hommes  qui  venaient  de  lui 
arracher  jusqu'au  respect  de  lui-même,  «c  Retirez-vous!  » 
leur  dit-il  d'une  voix  tonnante.  Ils  sortirent  en  baissant  les 
yeux  et  en  se  recommandant  le  silence  sur  les  violences  de 
l'abdication.  Ils  emportaient  l'empire,  l'empereur  leur  im- 
portait peu  maintenant. 


VIII 

Les  maréchaux  à  peine  sortis,  Napoléon  recopia  de  nou- 
veau son  abdication  ;  et  appelant  Caulaincourt ,  il  la  lui 
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remit  comme  ud  dernier  instrument  de  négociation  qu'il 
marchanderait  aux  alliés  pour  obtenir  en  retour  la  régence 
et  le  règne  de  son  fils.  Son  cœur,  longtemps  comprimé  par 
la  présence  de  ses  lieutenants  devant  lesquels  il  n'osait  mon- 
trer sa  colère,  et  devant  lesquels  il  rougissait  de  montrer 
sa  faiblesse,  éclata  enfin,  u  Les  ingrats!  répéta-t-il  k  plu- 
ie sieurs  reprises,  les  ingrats!  ils  me  doivent  tout,  et  ils 
((  n'ont  pas  su  attendre  au  moins  l'heure  de  m'abandonner 
«(  avec  décence.  Il  m'eût  été  moins  cruel  de  tomber  sous 
u  la  main  de  nos  ennemis  ;  mais  sous  celle  de  mes  amis  ! 
«  Les  ingrats  !  je  les  ai  faits  ce  qu'ils  sont,  je  leur  ai  donné 
«  cette  armée  qu'ils  menacent  de  tourner  contre  moi  !  » 

Il  disait  vrai  pour  quelques  hommes  nouveaux  de 
l'armée  ;  mais  cela  n'était  pas  vrai  pour  ces  vétérans  de  la 
république.  Ils  avaient  leurs  noms  faits  avant  lui.  Ils 
l'avaient  usé  à  son  service,  et  quelques-uns  l'avaient  terni 
de  leur  servilité.  Napoléon  et  eux  pouvaient  se  renvoyer 
des  reproches  mutuels  :  eux,  de  les  avoir  plies  à  sa  tyran- 
nie; lui,  d'en  avoir  accepté  la  complicité  et  les  fruits,  et  de 
ne  se  souvenir  qu'ils  étaient  libres  que  le  jour  où  il  était 
vaincu. 


IX 


Il  se  jeta  dans  les  bras  de  Gaulaîncourt  et  gémit  un  mo- 
ment sur  son  cœur.  Celui-là  n'avait  d'avenir  que  l'avenir  de 
Napoléon.  Bien  qu'il  se  fût  lavé  de  la  complicité  directe  qui 
pesait  sur  lui  dans  le  meurtre  du  dernier  des  Gondé,  il 
savait  que  ce  souvenir  pesait  sur  son  nom  et  le  poursuivrait 
comme  une  calomnie  ou  comme  une  vengeance  sous  le 
règne  des  Bourbons.  L'empire  n'était  pas  seulement  sa  fidé- 
lité, c'était  son  asile.  Il  s'y  attachait  jusqu'au  dernier  débris 
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autant  que  l'empereur  lui-même.  Les  autres  n*ëtaient  com- 
promis que  dans  les  victoires  et  les  défaites  de  Napoléon  ; 
Caulaincourt  Tétait  dans  ses  expiations.  Mais  l'amitié 
d'Alexandre,  qu'il  cultivait  dans  ses  nombreuses  missions 
auprès  de  ce  prince,  lui  laissait  espérer  encore  transaction 
pour  l'empereur,  protection  pour  lui. 

Napoléon  lui  ordonna  de  partir  de  nouveau,  et  lui  nomma 
Marmont  et  Ney  pour  négociateurs  adjoints  auprès  des  sou- 
verains alliés.  11  venait  d'éprouver  la  rudesse  de  Ney,  mais 
il  le  croyait  suffisamment  apaisé  par  l'abdication.  Quant  à 
Marmont,  il  ignorait  encore  la  promesse  de  défection  que 
le  prince  de  Schwartzenbcrg  avait  dans  les  mains. 


X 


Caulaincourt,  plus  défiant  parce  qu'il  était  plus  instruit, 
représenta  à  l'empereur  que  l'absence  de  Marmont  de  Fon- 
tainebleau ralentirait  peut-être  l'action  de  la  négociation, 
et  qu'il  serait  préférable  de  désigner  Macdonald.  Maret,  duc 
de  Bassano,  suivait  Napoléon  dans  ses  camps  comme  secré- 
taire d  État.  Il  avait  sur  l'empereur  l'ascendant  que  donnent 
la  présence,  la  familiarilc,  Tbabiludc.  Il  fut  appelé  et  con- 
sulté. Maret,  homme  d'honneur,  ne  doutait  pas  de  l'hon- 
neur dans  les  autres  ;  il  conseilla  Macdonald.  Macdonald 
fut  appelé. 

C'était  un  gentilhomme  de  sang  irlandais,  dont  les  pères 
avaient  suivi  Jacques  II  en  France.  La  fidélité  coulait  dans 
ses  veines.  Toutefois,  les  révolutions  l'avaient  assoupli 
comme  tous^  les  soldats  à  servir  des  causes  diverses,  fidèle 
surtout  à  son  épée.  Militaire  avant  la  révolution,  général 
pendant  les  guerres  de  la  république,  sous  Moreau  en  Aile- 
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maigne,  sous  Pîcfaegru  en  Hollande,  sous  Championnet  à 
Naples,  il  avait  illustré  son  nom  p«r  la  glorieuse  retraite  de 
la  Trcbbia,  retraite  égale  à  une  vietoire.  Au  i8  brumaire,  il 
avait  prêté,  comme  tous  les  généraux  présents  à  Paris,  sa 
complaisance  à  Bonaparte  pour  surprendre  la  république. 
Napoléon  l'avait  employé,  grandi  et  illustré  depuis,  mais 
avec  réserve  et  défiance.  Macdonald  ne  datait  pas  de  lui 
seul.  Jl  redoutait  dans  ce  lieutenant  un  homme  qui  se  sou- 
venait trop  de  Moreau.  Macdonald  le  détrompa  à  l'heure 
des  épreuves.  Bien  que  ce  général  eût  conseillé  l'abdication 
la  veille,  et  qu'il  fît  partie  le  matin  du  groupe  d'officiers  qui 
redemandaient  impérieusement  le  sceptre  à  Napoléon,  il 
avait  parlé  avec  des  égards  qu'inspire  l'infortune  aux  cœurs 
généreux,  et  avec  cette  indépendance  des  événements  que 
donne  la  noblesse  de  l'âme.  Le  moins  favorisé  des  maré- 
chaux s'était  dévoilé  le  plus  fidèle.  Le  conseil  donné,  il  avait 
offert  son  opée  et  son  intervention  jusqu'à  l'extrémité  à 
l'empereur.  Napoléon  avait  été  touché.  Il  avait  trouvé  son 
dernier  ami  là  où  il  croyait  trouver  son  juge  le  plus  sévère. 
Il  fit  appeler  Macdonald,  et  lui  confia  avec  un  certain  atten- 
drissement le  sort  de  ses  dernières  espérances  et  l'avenir 
de  son  fils.  «  J'ai  eu  des  torts  envers  vous,  lui  dit  Tempe- 
«  reur;  vous  en  souvenez-vous?  —  Non,  dit  Macdonald,  je 
•<  ne  me  souviens  que  de  votre  confiance  !  »  L'empereur 
serra  la  main  du  soldat  ;  il  y  eut  des  larmes  dans  leurs 
yeux. 


XI 


Les  plénipotentiaires  Caulaincourt,  Ney  et  Macdonald 
laissèrent  l'empereur  seul  et  abimé  dans  son  humiliation  e% 
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dans  sa  douleur.  Ils  montèrent  en  voitare  et  coururent  vers 
Paris. 

Quelques  heures  après,  ils  étaient  introduits  auprès  de 
Fcrapereur  Alexandre.  Ils  ne  doutaient  pas  que  ce  prince, 
eonraincu  des  périls  d'une  dernière  lutte  avec  Napoléon,  et 
secrètement  animé  contre  les  Bourbons,  n'inclinât  à  la  ré- 
gence de  Fimpératrice.  Les  négociateurs  s'étaient  adjoints 
le  maréchal  Marmont,  qu'ils  avaient  pris  à  son  camp  d'Es- 
sonne. Marmont  commençait  à  se  repentir  de  sa  défection 
trop  complète,  et  dont  le  secret  n'avait  pas  encore  transpiré. 
Ses  troupes ,  sous  le  commandement  de  ses  oiliciers , 
n'avaient  pas  commencé  encore  le  mouvement  vers  la  Nor- 
mandie. Ce  maréchal  n'osait  avouer  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes qu'il  avait  traité  sans  eux.  Il  espérait  ressaisir  sa 
convention  avec  Schwartzenberg.  Il  voulait,  du  moins,  en 
remettre  l'exécution  après  que  la  régence  aurait  été  con- 
sentie par  Alexandre.  Le  hasard  acheva  la  défection  com- 
mencée, et  ferma  la  porte  à  tout  retour  de  fidélité  de  ce 
maréchal. 


XII 


Caulaincourt,  dont  la  familiarité  avec  Alexandre  était 
ancienne,  précéda  l'entrée  des  maréchaux  chez  ce  prince. 
Alexandre  feignit  d'avoir  hésité  et  d'être  entraîné  malgré 
lui  dans  une  ligue  universelle  contre  la  dynastie  de  Napo- 
léon. Il  raconta  à  Caulaincourt  les  obsessions  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  de  l'abbé  Louis,  de  l'abbé  de  Pradt,  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  quatre  anciens  membres  du  clergé,  rompus 
aux  intrigues  de  sa  politique  comme  les  eunuques  des  cours 
byzantines.  11  lui  révéla  la  défection  de  Marmont  et  de  son 
état- major  ;  il  lui  confia  que  le  général  Souham,  qui  eom- 
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mandait  l'armée  d'Essonne  en  Fabsence  du  maréchal,  avait 
peut-être  découvert  et  désarmé  Napoléon  à  Fheure  où  il  lui 
parlait,  en  abandonnant  ses  positions.  Napoléon  sans  sol- 
dats n'était  donc  plus  un  nom  dont  on  pût  s'armer  pour 
faire  peser  la  régence  d'un  poids  de  crainte  dans  les  conseils 
des  alliés.  Ce  n'était  plus  qu'un  caplii'  dont  on  allait  décré- 
ter les  conditions  de  captivité.  Alexandre,  avec  cette  simu- 
lation gracieuse  du  caractère  grec  qui  se  retrouve  dans  le 
Slave,  affectait,  en  parlant  ainsi,  autant  de  regret  et  de 
douleur  que  s'il  eût  été  encore  l'ami  de  Napoléon.  Il  conso^ 
lait  tout  en  frappant.  11  rendait  et  relirait  des  espérances 
par  chaque  mot  et  par  chaque  accent.  Caulaincourt,  con- 
sterné, croyait  encore  à  la  puissance  de  la  présence  et  de 
l'intercession  des  maréchaux  sur  son  âme.  Ils  furent  intro- 
duits. 


XIII 


L'empereur  de  Russie  Je  roi  de  Prusse,  les  généraux,  les 
diplomates  étrangers,  le  général  Beurnonville,  les  membres 
du  gouvernement  provisoire,  les  principaux  agents  de  M.  de 
Talleyrand  et  des  royalistes  assistaient  h  cette  séance  où 
allait  se  décider  une  dernière  fois  et  plus  irrévocablement 
la  question  du  trône.  Caulaincourt  remit  aux  souverains 
l'acte  conditionnel  d'abdication.  Le  roi  de  Prusse,  plein  de 
la  bataille  d'Iéna  et  de  la  vengeance  d'une  femme  adorée 
dont  Napoléon  avait  brisé  le  cœur  et  la  vie,  prit  la  parole. 
Il  dit  aux  envoyés  de  Napoléon  que  l'heure  des  transactions 
était  passée,  que  la  France  se  prononçait  avec  une  autorité 
d'opinion  irrésistible  contre  la  tyrannie  héréditaire  du  chef 
qui  avait  abusé  d'elle,  et  qu'elle  redemandait  ses  anciens 
rois  par  la  voix  du  sénat  et  du  peuple, 
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XIV 


Macdonald  plaida  avec  une  respectueuse  et  calme  énergie 
la  cause  de  Napoléon  :  u  II  livre  l'empire  pour  rançon  du 
u  trône  de  son  fils,  dit-il  ;  il  rend  la  paix  à  l'univers  et  se 
K  désarme  dé  son  épée  et  de  son  titre,  à  ce  prix.  Le  sang 
«c  qui  coulerait  encore  en  Europe,  s'il  poursuivait  à  Textré- 
u  mité  la  résistance,  ne  retomberait  plus  sur  lui.  Les  sou- 
te yerains  qui  se  sont  armés,  non  pour  la  cause  de  telle  ou 
u  telle  famille  couronnée,  mais  pour  rendre  l'indépendance 
u  et  la  paix  à  Thumanité,  peuvent-ils,  sans  se  démentir, 
«  faire  encourir  de  tels  hasards  aux  armées  et  aux  popula- 
«  tions  pour  un  détrônement  qui  ne  fut  pas  le  but  de  leur 
«  ligue  ?  L'armée  est  fidèle  encore  et  nombreuse  entre  Fon- 
tt  tainebleau  et  Paris.  A  la  voix  de  Napoléon  elle  livrerait 
u  la  plus  terrible  et  la  plus  déplorable  des  batailles.  Fa  ut- 
il il  réduire  le  premier  soldat  du  monde  à  ce  conseil  du  dé- 
«  sespoir?  » 

Telles  furent  les  paroles  de  Macdonald.  Mais  au  moment 
où  il  parlait  de  l'armée  prête  à  suivre  encore  son  général, 
un  sourire  d'incrédulité  qu'il  ne  comprit  pas  parcourut  les 
lèvres  des  assistants  ;  un  chuchotement  énigmatique  inquiéta 
Macdonald  et  Ney.  La  porte  s'ouvrit,  c'était  Marmont.  Il 
entrait,  il  venait  de  bonne  foi  alors  se  joindre  tardivement 
à  ses  compagnons  d'armes  pour  intercéder  en  faveur  de  la 
régence,  rougissant  d'être  moins  loyal  et  moins  afl^cctionné 
que  Macdonald  et  Ney,  qui  devaient  moins  à  l'empereur.  Il 
fut  accueilli  par  M.  de  Talleyrand,  par  les  affidésdu  gou- 
vernement provisoire  et  par  les  généraux  alliés  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  etde  cordialité  qui  captaient  d'avance  sa 
parole.  On  vit  sur  les  physionomies  la  révélation  de  rap- 
ports antérieurs.  Marmont  était  déjà  séparé,  dans  l'esprit 
du  conseil,  de  la  cause  de  l'empire.  Ceux  qui  la  défendaient 
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pâlirent  en  le  voyant  entouré  des  accueils  et  des  familiarités 
des  alliés.  Ils  ne  soupçonnaient  cependant  qu'une  partie  de 
la  vérité.  Marmont  l'ignorait  tout  entière.  Son  armée,  au 
nom  de  laquelle  il  venait  négocier  encore  lui-même,  n'exis- 
tait plus.  Pendant  son  absence,  ses  généraux^  sommés  par 
Scîiwartzcnberg,  et  travaillés  par  les  émissaires  de  Paris, 
avaient  exécuté  la  convention,  traversé  les  lignes  du  prince 
de  Schwartzcnberg  l'arme  au  bras,  et  s'étaient  repliés  sur 
VcrsaïUes,  plus  pressés  que  leur  chef  de  mettre  entre  l'em- 
pereur et  eux  Paris  et  les  armées  étrangères.  Ce  mouvement 
accompli  équivalait  à  une  capitulation.  Le  corps  d'armée 
de  Marmont  était  désormais  emprisonné  par  les  lignes  en- 
nemies. L'armée  de  Napoléon  n'avait  plus  ni  tête,  ni  flanc, 
ni  ligne.  Ce  n'était  qu'une  poignée  de  braves  entourés  et 
découverts  de  toutes  parts,  autour  du  dernier  palais  de 
leur  souverain. 


XV 


Au  moment  où  Marmont  se  disposait  à  prendre  la  parole 
pour  rivaliser  de  loyauté  apparente  et  d'intercession  avec 
ses  collègues,  on  apporta  une  dépêche  à  l'empereur 
Alexandre  ;  il  l'ouvrit.  Elle  était  du  généralissime  autri- 
chien. Elle  annonçait  la  dislocation  et  le  mouvement  de 
l'armée  d'Essonne.  Alexandre  la  lut  à  haute  voix.  Elle 
tranchait  tout.  Marmont,  qui  n'avait  rien  ordonné,  fut  at- 
terré. La  parole  manqua  à  Caulaincourt,  à  Macdonakl  et  à 
Ney.  Pendant  qu'ils  plaidaient,  le  sort  ou  la  trahison  avait 
jugé.  Un  silence  de  joie  chez  les  uns,  de  consternation  chez 
les  autres,  de  honte  chez  ceux-ci,  d'étonnement  chez  tous, 
régna  dans  le  conseil.  11  n'y  avait  plus  à  négocier,  il  ne  res- 
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tait  qu'à  implorer.  Les  maréchaux   et  Caulaineourt  sor- 
tirent. 


XVI 

On  voulut  consoler  leur  fidélité  et  leur  douleur.  Beur- 
noBville,  ancien  compagnon  d'armes  de  Uacdonald  dans  les 
guerres  de  la  république,  s'avança  vers  le  marécbal  et  lui 
tendit  la  main  :  «  Ne  me  parlez  pas,  lui  cria  Macdonald  ; 
K  vous  m'avez  fait  oublier  en  un  jour  une  amitié  de  trente 
«  ans.  »  Puis  se  tournant  vers  le  général  Dupont^  ministre 
de  la  guerre  :  <<  Quant  i  vous^  dit-il,  vous  aviez  le  droit  de 
«  haïr  Tempereur,  il  avait  été  injuste  envers  vous.  Mais 
«  dq)uis  quand  venge-t-on  son  injure  personnelle  sur  sa 
«  patrie?  » 

M.  de  Talleyrand  s'étant  approcbé  du  groupe  des  maré- 
chaux, dont  la  voix  retentissait  de  Faccent  de  Findignation 
et  du  désespoir,  les  pria  d'assoupir  leur  voix  et  de  se  rap- 
peler qu'ils  n'étaient  pas  chez  lui,  mais  chez  l'empereur 
Alexandre.  Macdonald  lui  répliqua  avec  l'énergie  du  déses- 
poir et  du  mépris.  Marmont,  se  frappant  le  front  des  deux 
mains  et  déplorant  la  précipitation  de  ses  généraux  qui 
avaient  agi  sans  ordre  :  «  Je  donnerais  un  bras,  s'écria-t-il, 
«  pour  réparer  la  faute  de  mes  généraux!  —  Dites  le 
rt  crime,  reprit  Macdonald,  et  leurs  têtes  ne  l'expieraient 


XVII 

Ce  désespoir  de  Marmont,  quoique  tardif,  n'était  pas 
affecté.  Rien  n'était  accompli  encore  dans  sa  pensée,  mal- 
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gré  la  convention  coupable  d'Essonne.  Il  s'était  réservé  k 
lui-même  de  ne  l'exécuter  qu'à  son  heure  et  après  que  les 
conférences  de  Paris  auraient  assuré  la  dignité  de  son  atti- 
tude, la  sûreté  de  l'armée,  les  conditions  personnelles  à 
l'empereur.  Mais  le  premier  pas  sur  la  pente  de  la  trahison 
entraine  au  fond  de  la  ruine.  Voici  les  événements  que 
Marmont  n'avait  pas  prévus  et  qui  s'étaient  passés  pendant 
son  absence. 

Napoléon,  irrité  delà  violence  qui  venait  de  lui  être  faite 
par  ses  lieutenants  en  lui  arrachant  l'abdication,  était  re- 
venu à  des  pensées  de  lutte  aussitôt  après  leur  départ.  Il 
avait  envoyé  un  de  ses  jeunes  officiers  d'ordonnance  dévoué 
avec  l'enthousiasme  de  son  âge  et  de  son  cœur,  le  colonel 
Gourgaud,  au  camp  de  Marmont.  Gourgaud  devait  ramener 
ce  maréchal  à  Fontainebleau.  Napoléon  espérait  trouver  en 
lui  plus  de  constance  et  plus  de  dévouement  à  ses  résolu- 
tions désespérées  que  dans  ses  autres  lieutenants.  Avec  Mar- 
mont et  sa  garde  il  pouvait  braver  les  chefs  révoltés  de  ses 
autres  corps,  les  livrer  au  ressentiment  des  soldats,  nommer 
dautres  chefs,  ressaisir  le  commandement,  marcher  sur 
Paris,  chcinger  ou  modifier  la  fortune.  Gourgaud  ne  trouva 
plus  Marmont  h  Essonne  ;  le  maréchal  parlementait  à  Paris. 
L'envoyé  de  l'empereur  s'étonne  de  ce  qu'un  chef  de  corps, 
en  présence  de  l'ennemi,  ait  abandonné  son  poste.  Il  ap- 
prend du  colonel  Fabvier,  aide  de  camp  de  Marmont,  que 
le  bruit  sourd  de  l'abdication  de  l'empereur  s'est  déjà  ré- 
pandu dans  l'armée  par  des  dépêches  venues  des  avant- 
postes,  et  que  chacun  des  généraux  divisionnaires  com- 
mence à  penser  à  soi.  Le  colonel  Fabvier,  fidèle  au  devoir 
et  infaillible  à  l'honneur,  court  lui-même  au-devant  de  son 
maréchal,  dont  il  espère  le  retour.  Il  raffermit  la  vigilance 
et  le  courage  aux  avant-postes.  Gourgaud  poursuit  sa  mis- 
sion et  va,  de  la  part  de  l'empereur,  convier  Mortier  à  une 
entrevue  nocturne  à  Fontainebleau  avec  Napoléon  pour  y 
concerter  un  grand  mouvement  à  l'insu  des  maréchaux  dés- 
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affectionnés.  Au  même  moment,  Berlhier,  chef  d'état-major 
de  l'empereur,  inquiet  de  ne  pas  voir  revenir  Gourgaud, 
envoie  par  une  ordonnance  au  camp  d'Essonne  une  nou- 
velle invitation  à  Marmont  de  venir  sur  l'heure  recevoir  les 
•  ordres  de  l'empereur. 


XVIIl 

Cette  nouvelle  invitation  à  Marmont,  se  combinant  avec 
le  bruit  croissant  de  l'abdication  et  avec  le  départ  des  maré- 
chaux dont  on  ignore  les  motifs,  mais  dont  on  connaît  le 
mécontentement,  fait  croire  à  Tétat-major  de  Marmont  que 
l'empereur  veut  protester  par  un  renouvellement  d'hostilités 
insensé  et  personnel  contre  la  volonté  des  chefs  de  l'armée 
et  contre  les  intérêts  de  la  patrie.  L'indignation  et  le  soulè- 
vement succèdent  à  l'inquiétude.  En  l'absence  du  maréchal, 
les  généraux  Bordesoulle,  Compans,  Digeon,  Ledru-Deses- 
sarts,  Meynadier  se  réunissent,  se  communiquent  leurs 
appréhensions,  se  décident  à  prendre  sur  eux  un  parti 
suprême  pour  désarmer  l'empereur  déchu  de  toute  possibi- 
lité de  verser  inutilement  le  sang  de  la  France  et  de  ses 
soldats.  Chacun  de  ces  généraux  convient  de  réunir  ses 
officiers  supérieurs  à  sa  table  à  la  chute  du  jour,  et  de  les 
entrainer  par  conviction  ou  par  discipline  au  mouvement 
qui  désarme  Napoléon.  Ils  les  entretiennent  en  effet  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit  comme  des  convives  qu*on  veut 
retenir  à  un  repas  prolongé.  Enûn,  lorsque  les  colonels 
veulent  se  retirer  chacun  à  son  poste,  les  généraux  leur 
annoncent  que  l'empereur  a  décidé  le  mouvement  sur  Paris, 
qu'il  faut  faire  place  à  l'armée  de  Fontainebleau  dont  il  est 
suivi,  et  se  porter  en  avant-garde  sur  la  route  de  Versailles. 
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On  prend  les  armes  ;  des  cris  de  :  Vive  r empereur!  et  une 
impatience  désespérée  de  vengeance  signalent  la  dernière 
fidélité  du  corps.  La  cavalerie  marche  dans  les  ténèbres, 
sous  le  commandement  du  général  Bordesoulle^  vers  Paris. 


XIX 


Cependant  le  colonel  Fabvier,  cet  aide  de  camp  de  Mar- 
mont,  revenant  des  avant-postes,  rencontre  les  colonnes  en 
marche,  s'étonne,  interroge,  ne  comprend  rien  à  un  mou- 
vement que  son  maréchal  n'a  pas  commandé.  Les  soldats  ne 
peuvent  lui  répondre.  Il  aborde  enfin  les  généraux,  qui  se 
diauffaient  à  un  feu  de  bivac,  près  de  la  rivière  d'Essonne, 
pendant  que  leurs  colonnes  défilaient  sur  le  pont. 

Fabvier  s'informe  au  général  Souham  de  la  cause  d'un 
mouvement  nocturne  qui  précipite  les  troupes  dans  les 
lignes  ennemies.  Souham  lui  répond  qu'il  n'a  pas  l'habitude 
de  rendre  compte  de  ses  actes  à  ses  inférieurs.  Et  sur  l'in- 
sistance respectueuse  de  Fabvier  :  «  Votre  maréchal ,  lui 
u  dit  Souham,  s'est  mis  à  l'abri  dans  Paris  ;  je  ne  veux  pas 
«i  payer  de  ma  tête  la  responsabilité  qu'il  nous  laisse.  »  Le 
général  Compans  se  joint  à  Fabvier  pour  déconseiller  forte- 
ment un  mouvement  qu'il  sera  toujours  temps  de  faire,  si 
l'on  apprend  que  l'empereur  veut  compromettre  et  sacrifier 
ses  derniers  soldats.  Souham  est  inflexible  :  «  Non,  non, 
«  dit-il,  le  pied  est  levé,  il  faut  faire  le  pas!  »  Et  Tarmée 
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XX 

L'avant  garde  s'étonne  de  ne  rencontrer  aucun  eonemi. 
La  nuit  lui  cachait  les  plaines  au  bord  de  la  route.  Quel- 
ques rumeurs  inexplicables  s  élevaient  par  intervalle  dans 
le  lointain.  Les  soldats  croyaient  que  c'étaient  les  colonnes 
de  droite  et  de  gauche  de  l'armée  de  FontaineMeau  qui 
marchaient  de  front  avec  elle.  L'aube  du  jour  leur  décou- 
vrit les  batteries,  les  bataillons  et  les  escadrons  de  l'armée 
russe  en  bataille  sur  les  deux  flancs  du  chemin.  Ils  avaient 
marché  depuis  trois  heures  du  malin  entre  ces  deux  lignes 
invincibles,  prêtes  à  se  refermer  derrière  eux.  L'indignation 
fut  amère,  le  retour  impossible,  le  cri  de  fureur  se  contint 
et  couva  jusqu'à  Versailles  dans  les  rangs.  L'arrière-garde 
seule,  commandée  par  le  général  Chastel,  reconnut  le  piège 
à  la  faveur  du  jour  naissant,  avant  d'avoir  passé  le  pont 
d'Essonne.  Elle  s'arrêta  et  fortifia  à  la  hâte  ce  passage,  pour 
protéger  du  moins  l'empereur.  A  Corbeil ,  le  général 
Lucotte  refusa  de  suivre  l'armée  de  Marmout  et  jura  de 
mourir  à  son  poste. 


XXI 

A  peine  arrivé  à  Versailles,  le  général  Bordesoulle  écrivit 
à  Marmont  pour  lui  expliquer  les  motifs  qui  avaient  décidé 
ses  généraux  à  faire,  sans  ses  ordres,  le  mouvement  qu'on 
était  convenu  de  suspendre  jusqu'à  son  retour  de  Paris.  Il 
se  félicitait,  dans  sa  lettre,  de  l'unanimité  des  troupes  à 
suivre  l'impulsion  qu'il  avait  donnée.  Mais  pendant  que 
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Bordesoulle  écrivait ,  les  soldats,  revenus  de  leur  étonne- 
ment  et  répandus  dans  la  ville  et  dans  les  villages  autour  de 
Versailles ,  se  groupaient ,  s'interrogeaient ,  s'indignaient , 
accusaient  leurs  généraux  du  crime  d'une  désertion  qui 
déshonorait  leur  corps ,  et  se  répandaient  en  acclamations 
pour  leur  empereur  et  en  imprécations  contre  leurs  géné- 
raux. Le  colonel  Ordener  réunissait  chez  lui  tous  les  autres 
colonels,  recevait  d'eux  le  commandement  par  insurrec- 
tion, et  faisant  monter  les  régiments  à  cheval,  les  dirigeait 
sur  Rambouillet  pour  revenir  par  ce  détour  à  Fontaine- 
bleau. L'infanterie,  l'artillerie,  la  cavalerie  entière  pren- 
nent spontanément  leurs  armes  et  leurs  rangs,  sourds  à  la 
voix  des  généraux,  et  s'élancent  sur  les  pas  d'Ordcner  pour 
retourner  à  leur  empereur.  La  ville,  les  routes  et  les  bois 
retentissent  de  leur  fureur  et  de  leurs  acclamations,  déses- 
poir d'une  indomptable  fidélité  au  vaincu. 


XXII 


Le  gouvernement  provisoire,  informé  de  cette  révolte, 
et  tremblant  qu'elle  ne  gagne  les  corps  et  les  populations, 
conjure  Marmont  de  se  dévouer  à  la  fureur  de  son  armée 
et  de  la  ramener  au  devoir.  Le  maréchal  y  court  comme  à 
une  mort  certaine,  mais  qui  dénouera  du  moins  Tambiguïté 
de  faute  et  de  malheur  de  sa  situation.  Il  s'élance  sur  un 
de  ses  chevaux  les  plus  rapides  à  la  suite  d'Ordcner,  sur  la 
route  de  Rambouillet.  «  Arrêtez  !  s'écrie-t-il  a  ce  colonel  ; 
«  ramenez  mes  troupes  à  Versailles,  ou  je  vous  fais  saisir 
«  et  jnger  pour  usurpation  de  commandement.  —  Je  vous 
«  en  défle,  répond  le  colonel  ;  vos  troupes  ne  sont  pas  vos 
«  troupes,  il  n'y  a  pas  de  loi  militaire  qui  les  condamne  à 
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«  obéir  h  la  trahison,  et  y  en  eût-il,  il  n'y  aurait  pas  ici  de 
«  lâches  soldats  pour  les  exécuter.  » 

Les  éclats  de  voix  des  deux  généraux,  l'agitation  du 
groupe  où  ils  s'adjurent  et  sïnterpellent,  la  halte  confuse 
qui  suspend  le  pas  des  colonnes ,  attirent  autour  de  Mar- 
mont  les  officiers  et  les  soldats.  Marmont,  dont  ils  suspec- 
tent la  fidélité,  mais  dont  ils  aimaient  le  courage  et  dont  ils 
reconnaissaient  la  voix,  déchire  son  uniforme  devant  eux, 
leur  montre  les  cicatrices  de  ses  blessures,  leur  rappelle 
leurs  exploits  sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  se  justifie 
d'un  ordre  qu'il  n'a  pas  donné,  mais  les  adjure  de  se  pro- 
noncer entre  l'insurrection  et  lui,  et  leur  affirme  que  la 
paix  déjà  signée  va  rendre  leur  mouvement  de  la  nuit  sans 
danger  pour  leurs  frères  d'armes  et  pour  l'empereur.  Il 
leur  demande  la  mort  pour  lui  plutôt  que  cet  opprobre 
pour  eux  d'abandonner  leur  général.  Les  soldats  les  plus 
rapprochés  s'émeuvent  à  sa  voix ,  se  repentent  de  leur  in- 
discipline, abandonnent  Ordencr,  crient  Vive  Marmont! 
entraînent  les  autres  et  reprennent  derrière  lui  la  route  de 
leur  cantonnement.  Marmont  les  harangue,  les  passe  en 
revue,  les  remet  sous  la  main  de  leurs  généraux,  et  revient 
triomphant  à  Paris. 

M.  de  Talleyrand ,  les  ministres,  les  souverains  alliés 
l'embrassent  et  le  comblent  déloges.  Une  seconde  fois, 
disent-ils,  il  a  sauvé  le  sang  de  la  capitale.  Entouré,  servi, 
exalté  a  la  fin  d'un  dîner  chez  M.  de  Talleyrand,  on  bat  des 
mains  à  la  poussière  de  ses  habits.  Marmont,  à  l'enthou- 
siasme des  ennemis  de  son  maître,  dut  reconnaître  la  triste 
réalité  de  sa  défection. 
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XXIU 

Pendant  que  ces  ëvënements,  pressés  dans  Tintervalle 
d'une  nuit  et  d'une  matinée,  se  passaient  h  Paris  et  à  Ver- 
sailles, l'empereup,  seul  h  Fontainebleau,  attendait  en  vain 
Marmont  £t  ]\Iorlier,  ces  deux  derniers  espoirs  de  sa  for- 
tune. Au  lieu  de  ces  deux  maréchaux  dont  il  voulait  tenter 
encore  la  fidélité  pour  entraîner  le  reste,  il  reçut  par  une 
dépêche  confidenlielle  de  Caulincourt  la  copie  de  la  con- 
vention secrète  entre  Marmont  et  les  alliés.  Une  heure 
après ,  Gourgaud  et  Chaste!  accoururent  lui  annoncer  la 
défection  nocturne  de  toute  l'armée  d'Essonne.  Les  actes  et 
les  proclamations  injurieuses  du  sénat  lui  parvinrent  au 
même  moment.  Il  s'abattit  de  nouveau  pour  se  relever  en- 
core. Mais  tout  abattu  qu'il  était,  il  voulut  lutter  au  moins 
de  récriminations  et  d'invectives  avec  ce  sénat  servile  qui 
ne  recouvrait  la  voix  que  contre  le  vaincu.  Il  s'enferma  dans 
son  cabinet,  et  il  écrivit  à  l'armée  cet  ordre  du  jour. 


XXIV 


«  Fontainebleau,  le  5  avril  1814. 

«  L'empereur  remercie  l'armée  pour  l'attachement  qu'elle 
«  lui  témoigne,  et  principalement  parce  qu'elle  reconnaît 
«  que  la  France  est  eu  lui  et  non  pas  dans  le  peuple  de  la 
«  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son 
«  général,  son  honneur  et  sa  relij^ion.  Le  duc  de  Rnguse 
«  n'a  point  inspiré  ce  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes^ 
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«c  il  a  passe  aux  alliés.  L'empereur  ne  peut  approuver  la 
n  condition  sous  laquelle  il  a  fait  cette  démarche;  il  ne  peut 
«c  accepter  la  vie  et  la  liberté  de  la  merci  d'un  sujet. 

«c  Le  sénat  s'est  permis  de  disposer  du  gouvernement 
«  français  ;  il  a  oublié  qu'il  doit  h  l'empereur  le  pouvoir 
«  dont  il  abuse  maintenant  ;  que  c'est  l'empereur  qui  a 
«  sauvé  une  partie  de  ses  membres  des  orages  de  la  revo- 
it lution,  tiré  de  l'obscurité  et  protégé  l'autre  contre  la 
tt  haine  de  la  nation. 

<(  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  constitution 
<c  pour  la  renverser  ;  il  ne  rougit  pas  de  faire  des  reproches 
«  à  l'empereur,  sans  remarquer  que  comme  premier  corps 
a  de  1  Elaf,  il  a  pris  part  à  tous  les  événements.  Il  est  allé 
«  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'empereur  d'avoir  changé  les 
«  actes  dans  leur  publication.  Le  monde  entier  sait  qu'il 
«  n'avait  pas  besoin  de  tels  artifices.  Un  signe  était  un 
«  ordre  pour  le  sénat ,  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne 
«  désirait  de  lui.  L'empereur  a  toujours  été  accessible  aux 
«  remontrances  de  ses  ministres,  et  il  attendait  d'eux,  dans 
«  cette  circonstance ,  la  justification  la  plus  indéfinie  des 
u  mesures  qu'il  avait  prises.  Si  l'enthousiasme  s'est  mêlé 
«  dans  les  adresses  et  les  discours  publics,  alors  l'empereur 
«  a  été  trompé.  Mais  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  doivent 
«  s'attribuer  k  eux-mêmes  les  suites  de  leurs  flatteries. 

«  Le  sénat  ne  rougit  pas  de  parler  de  libelles  publiés 
«  contre  les  gouvernements  étrangers  ;  il  oublie  qu'ils  furent 
<(  rédigés  dans  son  sein  !  Si  longtemps  que  la  fortune  s'est 
«  montrée  fidèle  à  leur  souverain,  ces  hommes  sont  restés 
«  fidèles,  et  nulle  plainte  n'a  été  entendue  sur  les  abus  du 
0  pouvoir.  Si  l'empereur  avait  méprisé  les  hommes  comme 
«  on  le  lui  a  reproché,  alors  le  monde  reconnaîtrait  au- 
«  jourd'hui  qu'il  a  eu  des  raisons  qui  motivaient  son  mépris, 
u  II  tenait  sa  dignité  de  Dieu  et  de  la  nation;  eux  seuls 
"  pouvaient  l'en  priver;  il  Ta  toujours  considérée  comme 
ic  un  fardeau,  et  lorsqu'il  l'accepta,  ce  fut  dans  la  convic- 
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u  tion  que  lui  seul  élait  à  même  de  la  porter  dignement. 
w  Le  bonheur  de  la  France  paraissait  être  dans  la  destinée 
«  de  l'empereur  ;  aujourd'hui  que  la  fortune  s'est  décidée 
«  contre  lui,  la  volonté  de  la  nation  seule  pourrait  le  per- 
«  suader  de  rester  plus  longtemps  sur  le  trône.  S'il  se  doit 
«  considérer  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix,  ilfaitvolon- 
«  tiers  ce  dernier  sacrifice  à  la  France.  11  a  en  conséquence 
«  envoyé  le  prince  de  la  Moskowa  et  les  ducs  de  Vicence  et 
«  de  Tarente  à  Paris  pour  entamer  la  négociation.  L'armée 
«  peut  être  certaine  que  l'honneur  de  l'armée  ne  sera  jamais 
«  en  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.  » 


XXV 


Cette  adresse  à  ses  troupes  couvrait  cependant  encore  un 
appel  à  la  pitié  sous  l'apparence  d'un  découragement  rési- 
gné de  l'empire.  Il  s'acharnait  à  l'espérance  à  mesure  qu'elle 
lui  échappait.  Une  voiture  qui  roulait  dans  les  cours  vint 
lui  enlever  ce  qui  restait  de  son  illusion.  Il  se  précipite  à  la 
fenêtre  pour  en  voir  descendre  Caulaincourt,  Macdonald  et 
Ney,  qui  lui  apportaient  le  dernier  mot  de  ses  ennemis. 
Leur  physionomie  seule  lui  révélait  la  tristesse  et  l'inflexi- 
bilité de  sa  destinée.  Caulaincourt  et  Macdonald  en  tempé- 
raient l'impression  par  la  compassion  muette  de  leur 
attitude.  Le  maréchal  Ney,  quoique  loyal,  portait  sur  ses 
traits  la  rudesse  d'une  résolution  avec  laquelle  il  ne  faut 
plus  disputer.  Lui-même  il  ne  disputait  plus  avec  lui-même. 
Déjà  fatigué,  avant  de  quitter  Fontainebleau,  d'une  contes- 
tation vaine  et  antipatriotique  entre  l'empereur  et  la  des- 
tinée, son  séjour  et  ses  conversations  à  Paris  l'avaient 
disposé  à  moins  de  ménagement  que  jamais  avec  cette  obsti- 
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nation  h  régner.  Elle  lui  semblait  l'obstination  d'un  seul 
homme  contre  le  seul  salut  de  la  patrie.  Doux  d'abord, 
obéissant  encore,  intrépide  toujours,  lassé  enfin,  il  avait 
fini  par  s'irriter.  Tout  son  dévouement  passé  se  tournait  en 
colère.  Il  ne  savait  pas  déguiser.  Ses  yeux,  sa  voix,  ses 
pieds,  ses  gestes,  ses  murmures  la  trahissaient. 


XXVI 


Ney,  avant  de  revoir  l'empereur,  s'était  prémuni  contre 
tout  retour  de  faiblesse  ou  de  dévouement,  en  s'engagcant 
par  acte  précipité  et  irrévocable  avec  les  Bourbons.  »  Je  me 
«  suis  rendu  à  Paris  hier,  avait-il  écrit  li  M.  de  Talle}Tand, 
«  avec  le  duc  de  Tarente  et  le  duc  de  Vicencc,  comme 
«  chargé  de  pleins  pouvoirs  pour  défendre,  près  de 
((  S.  M.  l'empereur  Alexandre,  les  intérêts  de  la  dynastie 
«  de  l'empereur  Napoléon.  Un  événement  imprévu  ayant 
((  tout  à  coup  arrêté  les  négociations,  qui  cependant  sem- 
«  blaient  promettre  les  plus  heureux  résultats,  je  vis  dès 
«  lors  que,  pour  éviter  à  notre  chère  patrie  les  maux 
«  affreux  d'une  guerre  civile,  il  ne  restait  plus  aux  Fran- 
«  çais  qu'à  embrasser  la  cause  de  nos  anciens  rois;  et  c'est 
«  pénétré  de  ce  sentiment  que  je  me  suis  rendu,  ce  soir, 
«  auprès  de  l'empereur  Napoléon  pour  lui  manifester  les 
«t  vœux  de  la  nation.  Demain  matin,  j'espère  qu'il  me 
«  remettra  lui-même  l'acte  formel  et  authentique  de  son 
«  abdication  ;  aussitôt,  j'aurai  l'honneur  d'aller  visiter  votre 
»  altesse  sércnissime. 

«  Fontainebleau,  ce  5  avril,  onze  beures  et  demie  da  soir.  » 
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XXVII 

Le  langage  de  Ney  &  Tempereur  fut  conforme  à  l'état  de 
son  âme.  Il  enleva  tout  espoir  du  premier  mot,  comme  un 
homme  qui  ne  veut  ni  discuter,  ni  s'attendrir,  ni  laisser 
languir  sa  victime.  «  Eh  bien,  dit  l'empereur,  la  situation 
maintenant  est  nette.  Il  n'y  a  plus  ni  pour  l'armée  ni  pour 
moi  d'illusion  possible,  ni  pour  vous,  ajouta-t-il  en  regar- 
dant les  deux  maréchaux.  C'est  une  capitulation  sans  con- 
ditions qu'on  nous  demande;  l'armée  y  conscnlira-t-elle? 
Quant  à  moi,  jamaisî  »  Et  il  énuméra  les  forces  disséminées 
qu'il  pouvait  rallier  ou  rejoindre  :  vingt  cinq  mille  hommes 
h  Fontainebleau,  vingt  mille  sous  Augereau  à  Lyon,  autant 
sous  le  prince  Eugène  en  Italie,  l'armée  de  Suchet  "en  Cata- 
logne, celle  de  Soult  à  Toulouse  ;  en  tout  cent  cinquante 
mille  combattants  avec  Tempereur  à  leur  tête  et  la  France 
insurgée  sous  leurs  pieds!  N'était-ce  pas  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  disputer  les  clauses  d'une  abdication?  Et,  en 
les  disputant  avec  les  chances  de  la  guerre,  n'était-ce  pas 
assez  peut-être  pour  reconquérir  l'empire  et  l'honneur  ? 

En  vain  Macdonald  et  Caulaincourt  tentèrent  d'obtenir 
par  la  tendresse  de  la  persuasion  ce  que  Ney  avait  voulu 
arracher  par  la  brutalité  de  la  franchise  ;  il  fut  impossible 
de  vaincre  pendant  toute  cette  longue  nuit  l'obstination  de 
Napoléon.  Il  combattait  pour  sa  postérité.  Il  feignait  d'avoir 
sacrifié  le  présent  ;  il  se  cramponnait  à  l'avenir.  Son  Gis, 
son  nom,  sa  race  sur  le  trône,  c'était  tout  son  passé  ressaisi 
après  l'avoir  perdu.  Les  anxiétés  de  son  âme  remplissaient 
le  palais  d'incertitude,  de  trouble  et  de  trahisons.  Tous 
flottaient  autour  de  lui  comme  il  flottait  lui-même. 


Digitized 


byGoogk 


LIVRE  HUITIEME. 
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Caulaincourt  resta  seul  avec  Tenipereur  après  le  départ 
dés  deux  maréchaux.  La  nuit  se  passa  en  reproches  à  la 
destinée  et  aux  hommes.  L'ambition  ne  les  trouve  jamais 
assez  fidèles  quand  ils  ne  la  suivent  pas  jusqu'au  suicide. 
Ses  attitudes  étaient  des  convulsions.  Il  s'asseyait,  se  rele- 
vait, se  promenait,  se  rasseyait  tour  à  tour,  en  se  parlant  k 
lui-même  ou  en  s'adressant  à  Caulaincourt.  Puis,  tout  à 
coup,  repoussant  du  pied  le  siège  sur  lequel  il  appuyait 
ses  jambes  lasses  d'agitation,  il  se  précipitait  sur  les  cartes 
ouvertes  sur  le  plancher,  et  il  marquait  avec  des  épingles 
noires  le  plan  de  campagne  qui  lui  restait  dans  l'autre  moi- 
tié de  la  France. 

«  S'imaginent-ils  que  la  trahison  de  quelques  lâches  est  le 
«  dernier  mot  de  la  France?  «  disait-il  k  Caulaincourt  en 
l'appelant  du  geste  vers  lui  et  en  lui  montrant  les  cours  de 
la  Seine,  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  du  Rhône.  «  Non!  non! 
«  la  nation  n'a  pas  ratifié  leur  trahison;  j'appellerai  le 
«  peuple  à  moi!...  Les  imprudents!...  Ils  ne  savent  pas 
«  qu'un  homme  comme  moi  ne  cesse  d'être  terrible  que 
»  quand  il  est  couché  dans  son  cercueil  !...  Demain,  dans 
«  une  heure,  au  lever  du  soleil,  je  puis  déchirer  d'un  seul 
«  mouvement  toutes  ces  trames  qu'ils  ourdissent  autour  de 
«  moi...  Suivez  moi  de  l'œil,  Caulaincourt.  Je  rallie  &  Lyon 
«  cent  cinquante  mille  hommes  qui  me  restent  ;  je  prononce 
«  le  mot  de  liberté  qui  résonne  aujourd'hui  contre  moi  ! 
«  J'écris  indépendance  et  patrie  sur  mes  aigles...  Si  les 
«  chefs  amollis  de  l'armée  sont  las,  qu'ils  se  reposent  dans 
<(  la  honte,  je  trouverai  sous  les  épaulettes  de  laine  de  nou- 
«  veaux  maréchaux  et  de  nouveaux  princes.  Leurs  uni- 
«  formes  dorés  leur  ont  fait  oublier  la  capote  bleue  du 
«  soldat.  C'était  leur  beau  titre  ;  il  en  décorera  d'autres!..*  » 
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XXIX 

Il  ordonne  à  Caulaincourt  de  prendre  la  plume  et  d'écrire 
à  Ney  et  à  Macdonald,  qui  venaient  de  repartir  pour  Paris, 
libres  enfin  de  leurs  serments  et  peu  disposés  à  les  repren- 
dre. Caulaincourt,  épuisé  lui-même  non  de  dévouement, 
mais  de  patience,  s'y  refuse,  conteste,  le  conjure  de  réflé- 
chir. «  Non,  s'écrie  Napoléon  ;  tout  est  réfléchi,  je  n'ai  plus 
«  le  choix  des  partis  à  prendre.  Les  alliés  ont  repoussé  le 
«  sacrifice  personnel  que  j'ai  voulu  leur  faire  il  y  a  deux 
«  jours  !  Eh  bien ,  à  mon  tour ,  je  retire  celte  abdication  ! 
«  Que  l'épée  juge!  Que  le  sang  coule!  Qu'il  retombe  sur  les 
u  lâches  qui  ont  voulu  Thumiliation  du  pays  !  » 

Puis  sentant  qu'il  s'égarait  dans  de  vains  retours  sur  un 
passé  impossible  à  ressaisir,  il  laissa  la  plume  retomber 
d'elle-même  des  mains  de  Caulaincourt.  Il  parut  s'afl^aisser 
enfin  sous  la  nécessité,  il  s'attendrit,  il  conjura  même. 
«  Nous  sommes  bien  malheureux ,  dit-il  à  l'unique  specta- 
«  teur  de  ses  perplexités,  nous  sommes  bien  malheureux  ! 
((  car  vous,  c'est  moi  !  Je  le  sais,  je  le  sais,  mon  ami  !  Allez 
«  prendre  un  moment  de  repos ,  il  n'en  est  plus  pour  moi. 
«  Vous  reviendrez.  La  nuit  m'aura  éclairé  peut-être  !  » 


XXX 


Caulaincourt  se  retira  pour  revenir  aussitôt  que  l'empe- 
reur le  ferait  rappeler.  Mais  déjà  les  familiers  les  plus 
intimes,  les  compagnons  les  plus  anciens  et  les  courtisans 
les  plus  personnels  de  Napoléon  se  disposaient  à  s'éloigner 
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pour  ne  plus  revenir.  La  fortune  se  couchait  sur  le  vieux 
château  de  François  !•'  et  se  levait  à  Paris  avec  l'aurore 
d'un  autre  règne.  On  craignait  de  ne  pas  arriver  k  son 
heure.  Le  soupçon  d'une  fidélité  trop  prolongée  pouvait 
devenir  le  crime  de  toute  une  vie  et  la  condamnation  d'une 
ambition  qu'on  ne  voulait  pas  abdiquer  avec  l'empereur.  Il 
était  évident  que  Napoléon  devenait  l'ennemi  public,  le 
grand  coupable  sur  lequel  on  allait  rejeter  tous  les  reproches 
et  tous  les  malheurs,  le  grand  proscrit  de  l'Europe  et  de  la 
France.  On  tremblait  d'être  confondu  dans  cet  ostracisme. 
Les  maréchaux,  à  l'exception  de  Macdouald,  donnaient 
l'exemple.  Quand  l'épée  fléchissait ,  comment  ce  reste  de 
cour  aurait-il  résisté?  Ce  n'est  pas  dans  les  salons  d'un 
maître  que  les  âmes  se  trempent  et  que  les  caractères  s'en- 
durcissent. On  cherchait  seulement  un  prétexte  pour  se 
retirer  avec  la  décence  de  la  désertion.  Napoléon  se  refusait 
à  le  donner  par  sa  persistance  et  par  son  hésitation.  L'im- 
patience de  l'abandon  se  changeait  en  colère  contre  l'obsti- 
nation du  maître.  Les  cours,  les  salles,  les  corridors,  les 
antichambres  même  du  petit  appartement  de  l'empereur 
étaient  remplis  de  groupes  de  ses  officiers ,  de  ses  digni- 
taires, de  ses  serviteurs  qui  se  répandaient  k  haute  voix  en 
sévérités  et  en  mépris  contre  son  acharnement  à  régner.  Le 
bruit  s'en  faisait  entendre  jusque  dans  l'intérieur  le  plus 
retiré  de  la  chambre  de  Napoléon.  C'était  la  voix  de  reproche 
qui  s'élevait  k  mesure  que  les  heures  démolissaient  les  der- 
niers débris  de  sa  situation.  Il  était  obligé  d'entr'ouvrir  de 
temps  en  temps  sa  porte  pour  ordonner  d'une  voix  tour  à 
tour  impérieuse  ou  sévère ,  h  son  chambellan  de  service , 
d'imposer  le  silence  à  ces  chuchotements  de  la  désaffection. 
Les  confidences  mêmes  qu'il  faisait  de  ses  revers  et  de  ses 
pensées  à  ses  familiers  les  plus  intimes  étaient  à  l'instant 
reportées  par  eux  dans  les  conversations  du  palais ,  et 
grossissaient  les  mécontentements  ou  les  craintes.  Cha- 
cun cherchait  à  communiquer  à  d'autres  les  résolutions 
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pressées  de  fuite  qu'il  concevait,  pour  que  Fingratitude  per- 
sonnelle fût  confondue  dans  une  ingratitude  plus  générale. 
Déjà  on  ne  rougissait  plus  d'avouer  tout  haut  l'abandon. 
Les  uns  alléguaient  l'inutilité  de  leur  présence  dans  un 
palais  changé  en  caserne  et  qui  allait  devenir  une  prison  ; 
les  autres,  la  nécessité  d'aller  protéger  à  Paris  des  femmes, 
des  mères,  des  enfants  qui  s'alarmaient  de  leur  isolement  ; 
ceux-ci  montraient  des  lettres  de  M.  de  Talleyrand  ou  des 
sénateurs  ;  ceux-là  se  souvenaient  que  leurs  noms  apparte- 
naient avant  tout  à  l'ancienne  monarchie  et  ne  voulaient  pas 
qu'à  sa  rentrée  dans  les  Tuileries  elle  remarquât  leur 
absence  ;  tous  avaient  des  convenances,  des  intérêts,  des 
devoirs  de  famille,  des  respects  de  situation  qui  devaient 
l'emporter  sur  l'inutile  obstination  à  entourer  un  soldat 
déchu  ;  quelques-uns,  des  complicités  à  se  faire  pardonner 
par  un  empressement  à  trahir,  gage  de  nouvelles  fidélités  à 
offrir  au  pouvoir  naissant.  A  la  porte  de  toutes  les  cham- 
bres, dans  les  corridors,  sur  les  escaliers,  dans  les  cours, 
les  préparatifs  de  départ  se  faisaient  sans  contrainte.  La 
plupart  partaient  sans  adieux.  A  chaque  instant  le  bruit 
d'une  calèche  roulant  sur  le  pavé  des  cours  d'honneur 
annonçait  à  la  nuit  un  abandon  de  plus.  Le  matin,  le  palais 
était  presque  vide.  La  domesticité  même  de  l'empereur 
s'était  évadée.  A  chaque  dignitaire  de  sa  cour,  à  chaque 
officier  de  son  état-major,  à  chaque  officier  de  son  service 
intérieur  qu'il  faisait  par  hasard  appeler,  l'absence  répon- 
dait. Un  sourire  amer  et  une  impassibilité  dédaigneuse 
répliquaient  sur  sa  physionomie  à  chacun  de  ces  symptômes 
de  la  lâcheté  des  attachements  intéressés.  Il  semblait  se 
justifier  lui-même  à  ces  coups  du  mépris  qu'il  avait  toujours 
professé  pour  les  hommes.  Ce  mépris  les  justifiait  aussi  de 
leur  propre  dégradation.  Il  n'avait  rien  aimé,  il  avait  tout 
profané;  pouvait-il  compter  sur  un  cœur  ou  sur  une  vertu? 
Il  n'en  trouva  aucun  même  parmi  ces  vieux  serviteurs 
domestiques  que  la  familiarité  et  le  rapprochement  conti- 
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nuels  attachent  souvent  plus  &  la  personne  qu'à  la  grandeur. 
Richard  ayait  eu  Blondel,  Louis  XVI  avait  eu  Cléry^  Napo- 
léon n'eut  pas  même  son  mameluk.  Sa  cour  avait  tout 
perverti.  Ses  soldats  seuls,  les  officiers  les  moins  élevés  en 
dignités  et  les  moins  rapprochés  de  sa  faveur,  se  montrèrent 
dévoués  jusqu'à  la  dernière  heure.  Les  camps  avaient  du 
moins  protégé  l'honneur  ;  l'intérêt  avait  corrompu  les  cours. 


XXXI 


«  Qu'il  en  finisse  !  »  était  le  cri  général  de  ce  qui  restait 
encore  le  matin  autour  de  lui.  Quand  on  apprit  qu'il  faisait 
rappeler  Macdonald  et  Ney  pour  rompre  la  négociation  et 
retirer  sa  parole,  le  murmure  monta  jusqu'à  l'insolence  et 
jusqu'à  l'outrage.  Les  murs  de  ce  palais  de  ses  fêtes  n'avaient 
pas  répété  plus  d'adulations  dans  le  temps  de  sa  gloire 
qu'ils  n'entendaient  d^imprécations  au  jour  de  sa  chute.  On 
craignait  justement  de  n'avoir  plus  le  temps  de  capituler 
avec  les  Bourbons.  Les  armées  alliées,  délivrées  de  la 
crainte  d'une  bataille  sous  Paris  par  la  défection  de  Mar- 
mont,  qui  avait  aussi  découv^t  Mortier,  et  par  les  adhésions 
successives  des  généraux  et  des  corps  éloignés  de  Tempe- 
reur,  avaient  manœuvré  librement  pour  cerner  entièrement 
Napoléon  dans  son  dernier  asile.  Les  avenues  de  Fontaine- 
bleau étaient  fermées  de  toutes  parts.  Les  Russes  s'éten- 
daient en  face  de  Paris  à  Melun  et  à  Montereau.  Une  autre 
armée  d'Alexandre  gardait  Essonne  et  le  passage  de  cette 
rivière.  Les  routes  de  Chartres  et  d'Orléans  étaient  inter- 
ceptées par  des  corps  nombreux.  Tout  le  pays  entre  la 
Seine,  la  Marne,  l'Yonne  et  la  Loire,  était  occupé  par  la 
grande  armée  autrichienne,  qui  avait  suivi  d'étape  en  étape 
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notre  retraite  sur  Paris.  La  faible  armée  d'Augereau  , 
expulsée  de  Lyon  et  rejetée  sur  la  Franche-Comté,  ne  pou- 
vait plus  même  inquiéter  l'arrière  garde  des  Autrichiens. 
L'espace  se  resserrait  autour  de  celui  qui  avait  dévoré  le 
monde.  Deux  cent  mille  hommes,  disposés  depuis  deux  jours 
et  deux  nuits  en  colonnes  d'attaque,  allaient  fondre  enfin 
sur  le  dernier  noyau  de  la  garde  de  Napoléon. 


XXXII 


Instruit  de  cette  résolution  des  alliés  et  de  ces  manœuvres, 
il  fit  appeler  Caulaincourt.  Soit  qu'il  fût  sincère  dans  sa 
démonstration  d'énergie,  soit  qu'il  voulût  avoir  l'apparence 
de  ne  céder  qu'à  des  conseils  amis,  il  manifesta  la  résolu- 
lion  de  se  dégager  de  celte  enceinte  d'ennemis  par  une 
sortie  h  la  tête  de  ces  trente  mille  hommes.  Caulaincourt 
lui  représenta  les  suprêmes  dangers  pour  la  patrie,  pour 
l'armée,  pour  lui-même.  «  Des  dangers!  s'écria  Napoléon, 
«  croyez-vous  que  je  les  redoute?  Ah  !  ma  vie  est  un  lourd 
«  fardeau  dont  je  serais  heureux  d'être  soulagé!  Une  vie 
«  inutile,  une  vie  sans  but.  Je  ne  la  supporterai  pas  long- 
«  temps.  Mais  avant  d'engager  celle  des  autres,  je  veux  les 
«  interroger,  je  veux  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  ce  parti 
«  extrême.  Appelez  autour  de  moi  les  maréchaux  et  les  gé- 
«  néraux  qui  restent  encore  ici.  Je  veux  savoir  enfin  si 
«  ma  cause  est  leur  cause,  si  la  cause  de  ma  famille  n'est 
»  plus  la  cause  de  la  France.  Je  me  déciderai  sur  leur  sen- 
te liment!  » 
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XXXIII 

Ce  sentiment,  il  le  connaissait  assez  par  les  scènes  déci- 
sives des  deux  premières  abdications  et  par  la  solitude  qui 
se  faisait  autour  de  lui.  Il  était  évident  qu'il  voulait  seule- 
ment un  prétexte  pour  se  résigner  encore,  Tapparencc 
d'une  violence  morale  faite  à  sa  volonté  par  ses  derniers 
compagnons  d'armes.  Il  prenait  ses  gages  devant  la  posté- 
rité et  devant  la  France.  Il  voulait  qu'on  pût  dire,  et  il 
voulait  pouvoir  dire  un  jour  lui-même  :  «  J'ai  voulu,  je 
«  pouvais  combattre  et  vaincre  encore,  ils  n'ont  pas  voulu, 
u  Le  trône  et  la  patrie  ont  été  livrés  par  eux,  non  par 
«c  moi.  »  Comment,  s'il  en  eût  été  autrement,  un  général 
aussi  consommé  aurait-il  attendu  d'être  réduit  à  vingt-cinq 
mille  hommes,  abandonné  de  ses  lieutenants  et  cerné  dans 
une  forêt  par  deux  cent  mille  soldats  pour  livrer  bataille? 
L'histoire  ne  doit  pas  accepter  comme  vérités  les  feintes  de 
l'orgueil  aux  abois.  La  vérité  en  pareille  matière  est  dans 
les  actes,  non  dans  les  paroles.  Les  actes  de  Napoléon  à 
Fontainebleau,  après  le  premier  jour,  indiquent  avec  évi- 
dence la  pensée  de  négocier,  non  de  combattre.  Ses  résolu- 
tions sont  des  attitudes  de  négociateur,  non  des  manœuvres 
de  vieux  général. 


XXXIV 

Berthier,  jusque-là  fidèle,  mais  lassé,  entra  avec  les  ma- 
réchaux et  les  chefs  de  corps.  Les  contenances  étaient  con- 
traintes^ tristes,  embarrassées.  Le  mot  avait  été  dit  trois 
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jours  avant.  On  ne  voulait  pas  le  répéter,  on  voulait  le 
faire  répéter  par  les  choses  mêmes.  Berthier  confirma  en 
paroles  brèves  et  officielles  les  dangers  croissants  et  insur- 
montables de  la  situation.  «  Fontainebleau  sera  complète- 
u  ment  muré  dans  quelques  heures.  — Je  le  sais,  répondit 
a  l'empereur,  comme  s'il  eût  été  importuné  de  la  vérité.  Il 
u  ne  s'agit  pas  des  ennemis,  mais  de  vous  et  de  moi.  Mon 
u  abdication,  je  l'ai  offerte;  mais  on  m'impose  maintenant 
«  d'abdiquer  pour  ma  Aimille.  On  veut  que  je  dépose  moi- 
te même  ma  femme  !  mon  fils  !  vous  tous  dans  ma  famille  ! 
«  Le  souffrirez- vous?  J'ai  de  quoi  percer  ces  lignes  qui 
«  m'entourent  ;  je  puis  parcourir  et  réveiller  la  France  !  Je 
«  puis  arriver  aux  Alpes,  rejoindre  Augereau,  rallier  Soult, 
«  rappeler  Suchet,  atteindre  Eugène  en  Lombardie,  passer 
«  en  Italie,  y  fonder  avec  vous  un  nouvel  empire,  un  nou- 
u  veau  trône,  de  nouvelles  fortunes  pour  mes  compagnons, 
u  en  attendant  que  le  cri  de  la  France  nous  rappelle.  Me 
«  suivrez-vous?  » 


XXXV 

Les  visages  lui  avaient  répondu  d'avance,  les  voix  una- 
nimes lui  répondirent.  C'était  la  guerre  civile  promenée  de 
province  en  province  sur  la  France,  les  armées  de  l'Europe 
appelées  par  millions  d'hommes  jusque  dans  les  derniers 
asiles  de  l'indépendance  du  pays,  la  patrie  déjà  assez  mal- 
heureuse changée  en  champ  de  bataille  et  de  ravage  uni- 
versel !  La  gloire  ne  pouvait  pas  être  où  tout  patriotisme 
manquait.  Les  conquérants  de  l'Europe  pouvaient-ils  finir 
en  aventuriers  du  moyen  âge,  allant  chercher  des  trônes 
étrangers  après  avoir  abdiqué  celui  de  l'univers? 
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L'empereur  irrité  ou  feignant  de  l'être  demanda  qu'on  le 
laissât  à  ses  réflexions. 

Les  maréchaux  sortis  :  u  Quels  hommes,  dit-il  à  Cau- 
«(  laincourt  en  se  rasseyant  devant  ses  caries,  quels  hom- 
«  mes!  Ni  cœurs  ni  entrailles!  Je  suis  vaincu  parTégoïsme 
«  et  par  l'ingratitude  de  mes  frères  d'armes  plus  que  par  la 
u  fortune.  Tout  est  consommé!  Partez  et  confirmez  les 
«c  deux  abdications.  » 

Caulaincourt  partit  une  troisième  fois  pour  Paris.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  stipuler  pour  Napoléon  et  pour  sa  famille 
des  conditions  plus  ou  moins  généreuses  que  les  souverains 
alliés  accordaient  à  cette  capitulation  du  monde. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  NEUVIÈME. 


Traité  de  Fontainebleau  du  11  avril.  —  Retour  de  Caulaincourt  et  de  Mac- 
donald.  —  Napoléon  refuse  de  signer  le  traité.  —  Bruils  d'empoisonne- 
ment. —  Ratification  du  traité.  —  Vie  de  Napoléon  à  Fontainebleau.  — 
Voyage  de  Marie-Louise.  —  Son  séjour  à  Blois.  —  Lutte  de  Marie-Louise 
contre  les  frères  de  rcmpereur.  —  Son  départ  de  Blois  le  16  avril  —  Elle 
retourne  vers  son  père.  —  Dernières  journées  de  Napoléon  à  Fontaine- 
bleau. —  Adieux  et  allocution  de  Napoléon  à  sa  garde.  —  Jugement  sur 
Napoléon. 


I 


Les  pensées  se  pressaient  et  les  résolutions  se  heurtaient 
dans  la  tète  de  Napoléon  livré  à  luimêine.  A  peine  Caulain- 
court était-il  parti  que  l'empereur,  le  faisant  suivre  à  Paris 
par  un  aide  de  camp,  lui  écrivait  :  «Revenez,  rapportez-moi 
«  mon  abdication;  je  suis  vaincu,  je  suis  prisonnier  de 
«  guerre;  je  cède  au  sort  des  armes;  point  de  traité,  un 
«  simple  cartel  doit  suffire.  » 

Le  soir,  un  autre  envoyé  apporte  à  Caulaincourt  Tordre 
de  cesser  toute  négociation. 

Dans  la  nuit,  un  troisième  message  lui  dit  :  <(  Je  vous 
«  ordonne  de  me  rapporter  mon  abdication.  Dans  tous  les 
«  cas,  point  de  stipulation  d'argent.  C'est  humiliant!  »  Sept 
courriers  en  vingt-quatre  heures  harcelèrent  le  négociateur 
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de  Napoléon  d'ordres  et  de  contre-ordres  de  cette  nature.  Il 
se  repentait  d'avoir  abdiqué.  II  avait  donné  l'autorité  de  son 
propre  consentement  à  sa  déchéance  et  à  celle  de  sa  famille. 
Il  aimait  mieux  la  condition  de  vaincu  et  la  déposition  par 
les  armes  étrangères  qu'un  traité  et  la  déposition  volon- 
taire. On  pouvait  récriminer  plus  tard  contre  l'un,  on  ne 
pouvait  protester  contre  l'autre.  Il  avait  raison  maintenant 
dans  l'intérêt  de  ses  projets  futurs.  Mais  comme  tous  les 
hommes  indécis,  il  avait  raison  contre  lui-même.  Il  avait 
signé  deux  fois  sa  propre  condamnation. 


Il 


Son  négociateur  à  Paris  et  les  maréchaux  qui  le  secon- 
daient n'écoutaient  plus  ces  tergiversations  de  sa  pensée. 
Ils  continuaient^  dans  son  intérêt,  k  négocier  pour  lui  et 
pour  les  siens  les  conditions  les  plus  dignes  de  sa  grandeur 
passée  et  de  sa  sécurité  future.  Leur  honneur  était  intéressé 
à  ce  que  ces  conditions  parussent  au  niveau  de  l'homme 
dont  ils  avaient  garanti  la  vie  et  l'honneur  en  abandonnant 
ses  drapeaux.  Le  ii,  le  traité  fut  signé  à  Paris  par  les  puis- 
sances. Il  faisait  à  Napoléon  un  sort  intermédiaire  entre  les 
conditions  des  rois  et  la  condition  privée.  Trop  grand,  s'il 
n'était  plus  qu'un  soldat;  trop  étroit  et  trop  menaçant,  s'il 
était  encore  un  monarque.  Concession  à  la  terreur  de  son 
nom,  ou  imprudence  de  la  magnanimité  d'Alexandre.  Dio- 
clétien  après  l'empire  ne  voulut  qu'un  jardin  en  Illyrie, 
Charles-Quint  un  couvent  en  Estramadure.  Le  sang  de  la 
France  et  de  l'Europe  effaça  bientôt  le  traité.  Le  voici  :  il 
marque  une  halte  dans  la  destinée  de  Napoléon  et  dans  les 
calamités  de  la  France. 
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III 

Traité  de  FonUinebleau  du  11  avril  18U. 

u  S.  M.  l'empereur  Napoléon,  d'une  part,  et  LL.  MM.  l'em- 
pereur d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies,  et  le  roi  de  Prusse,  stipulant  tant 
en  leur  nom  qu'en  celui  de  tous  les  alliés,  de  l'autre;  ayant 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  :  S.  M.  l'empe- 
reur Napoléon  :  les  sieurs  Armand-AugustinLouis  de  Gau- 
laincourt,  duc  de  Vicence,  son  grand  écuyer,  sénateur, 
ministre  des  relations  extérieures,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  des  ordres  de  Léopold  d'Autriche,  de 
Saint-André,  de  Saint-Alexandre  Newsky,  de  Sainte-Anne 
de  Russie  et  de  plusieurs  autres  ;  Michel  Ney,  duc  d'£l- 
chingen  et  maréchal  de  l'empire,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  la  Couronne  de  fer  et  de  Tordre  du 
Christ;  Jacques-É tienne-Alexandre  Macdonald,  duc  de 
Tarente,  maréchal  de  l'empire,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur  et  chevalier  de  la  Couronne  de  fer. 

«  Et  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  le  sieur  Clément- 
Wenceslas-Lothaire ,  prince  de  Metternich,  Winebourg- 
Sachsenhausen,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  grand-croix  de 
l'ordre  royal  de  Saint-Étienne,  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  des  ordres  de  Saint-André,  de  Saint- 
Alexandre  Newsky  et  de  Sainte-Anne  de  Russie,  de  l'Aigle 
noir  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse,  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint- Joseph  de  Wurzbourg,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  de  plusieurs  autres,  chancelier  de 
l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse,  curateur  de  l'académie 
impériale  de  S.  H.  I.  et  R.  apostolique,  et  son  ministre 
d'État  des  conférences  et  des  affaires  étrangères. 

(Dans  le  traité  avec  la  Russie  sont  les  titres  du  baron  de 
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Nesselrode,  et  dans  le  traité  avec  la  Prusse  sont  les  titres  du 
baron  de  Hardenberg.) 

u  Les  plénipotentiaires  ci-dessus  nommés,  après  avoir 
procédé  à  l'écbange  de  leurs  pleins  pouvoirs  respectifs,  sont 
convenus  des  articles  suivants  : 

Article  1**. 

«  S.  M.  l'empereur  Napoléon  renonce,  pour  lui  et  ses 
successeurs  et  descendants,  ainsi  que  pour  chacun  des 
membres  de  sa  famille,  à  tout  droit  de  souveraineté  et  de 
domination,  tant  sur  Tempire  français  et  le  royaume  dltalie 
que  sur  tout  autre  pays. 

Article  2. 

u  LL.  MM.  l'empereur  Napoléon  et  Fimpératrice  Marie- 
Louise  conserveront  ces  titres  et  qualités  pour  en  jouir,  leur 
vie  durant. 

«  La  mère,  frères,  sœurs,  neveux  et  nièces  de  l'empe- 
reur conserveront  également  partout  où  ils  se  trouveront 
les  titres  de  princes  de  sa  famille. 

Article  5. 

L'ile  d'Elbe,  adoptée  par  S.  M.  l'empereur  Napoléon 
pour  Heu  de  son  séjour,  formera,  sa  vie  durant,  une  princi- 
pauté séparée,  qui  seVa  possédée  par  lui  en  toute  souverai- 
neté et  propriété. 

Article  4. 

«  Toutes  les  puissances  s'engagent  à  employer  leurs  bons 
offices  pour  faire  respecter  par  les  barbaresques  le  pavil- 
lon et  le  territoire  de  l'ile  d'Elbe,  et  pour  que  dans 
ses  rapports  avec  les  barbaresques  elle  soit  assimilée  à  la 
France. 
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Article  5. 

«  Les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla 
seront  donnés  en  toute  propriété  et  souveraineté  à 
S.  M.  rimpératrice  Marie-Louise. 

(c  Ils  passeront  à  son  fils  et  à  sa  descendance  en  ligne 
directe  ;  le  prince  son  fils  prendra  dès  ce  moment  le  titre 
de  prince  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla. 

Article  6. 

«  Il  sera  réservé,  dans  les  pays  auxquels  Napoléon 
renonce  pour  lui  et  sa  famille,  des  domaines,  ou  donné  des 
rentes  sur  le  grand  livre  de  France,  produisant  un 
revenu  annuel  net,  et  déduction  faite  de  toutes  charges, 
de  2,500,000  fr.  Ces  domaines  ou  routes  appartiendront  en 
toute  propriété,  et  pour  en  disposer  comme  bon  leur  sem- 
blera, aux  princes  et  princesses  de  sa  famille,  et  seront 
répartis  entre  eux  de  manière  à  ce  que  le  revenu  de  chacun 
soit  dans  la  proportion  suivante  : 

«  A  madame  mère,  300,000  fr.  ; 

«  Au  roi  Joseph  et  à  la  reine,  500,000  fr.  ; 

u  Au  roi  Louis,  200,000  fr.  ; 

«  A  la  reine  Hortense  et  à  ses  enfants,  400,000  fr.  ; 

«  Au  roi  Jérôme  et  à  la  reine,  500,000  fr.  ; 

»  A  la  princesse  Élisa,  500,000  fr.  ; 

«  A  la  princesse  Pauline,  300,000  fr.  ; 

u  Les  princes  et  princesses  de  la  famille  de  Tempereur 
Napoléon  conserveront  en  outre  tous  les  biens,  meubles  et 
immeubles,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  qu'ils  possèdent 
à  titre  particulier,  et  notamment  les  rentes  dont  ils  jouis- 
sent, également  comme  particuliers,  sur  le  grand  livre  de 
France,  ou  le  monte  Napoleone  de  Milan. 

Article  7. 

«  Le  traitement  annuel  de  l'impératrice  Joséphine  sera 
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réduit  à  i  million ,  en  domaines  ou  en  inscriptions  sur  le 
grand  livre  de  France.  Elle  continuera  à  jouir  en  toute  pro- 
priété de  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles  particuliers, 
et  pourra  en  disposer  conformément  aux  lois  françaises. 

Article  8. 

«  Il  sera  donné  au  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  un 
établissement  convenable  hors  de  France. 

Article  9. 

«  Les  propriétés  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  possède 
en  France,  soit  comme  domaine  extraordinaire,  soit  comme 
domaine  privé,  resteront  à  la  couronne. 

«  Sur  les  fonds  placés  par  l'empereur  Napoléon,  soit  sur 
le  grand  livre,  soit  sur  la  banque  de  France,  soit  sur  les 
actions  des  canaux,  soit  de  toute  autre  manière ,  et  dont  Sa 
Majesté  fait  l'abandon  à  la  couronne,  il  sera  réservé  un  capi- 
tal qui  n'excédera  pas  2  millions,  pour  être  employé  en  gra- 
tifications en  faveur  des  personnes  qui  seront  portées  sur 
l'état  que  signera  l'empereur  Napoléon ,  et  qui  sera  remis 
au  gouvernement  français. 

Article  10. 

u  Tous  les  diamants  de  la  couronne  resteront  à  la 
France. 

Article  11. 

«  L'empereur  Napoléon  fera  retourner  au  trésor  et 
autres  caisses  publiques  toutes  les  sommes  et  effets  qui 
auraient  été  déplacés  par  ses  ordres ,  à  l'occasion  de  ce  qui 
provient  de  la  liste  civile. 

Article  12. 

«  Les  dettes  de  la  maison  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  , 
telles  qu'elles  se  trouvent  au  jour  de  la  signature  du  présent 
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traité,  seront  immédiatement  acquiltées  sur  les  arrérages 
dus  par  le  trésor  public  à  la  liste  civile,  d'après  les  états  qui 
seront  signés  par  un  commissaire  nommé  à  cet  effet. 

Article  i5. 

u  Les  obligations  du  monte  Napoleone  de  Milan  envers 
tous  ses  créanciers ,  soit  français ,  soit  étrangers ,  seront 
exactement  remplies  sans  qu'il  soit  fait  aucun  changement 
à  cet  égard. 

Article  14. 

«  On  donnera  tous  les  sauf-conduits  nécessaires  pour  le 
libre  voyage  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon ,  de  l'impéra- 
trice ,  des  princes  et  princesses ,  et  de  toutes  les  personnes 
de  leur  suite  qui  voudront  les  accompagner  ou  s'établir  hors 
de  France,  ainsi  que  pour  le  passage  de  tous  les  équipages, 
chevaux  et  effets  qui  leur  appartiennent. 

<(  Les  puissances  alliées  donneront  en  conséquence  des 
ofiSciers  et  quelques  hommes  d'escorte. 

Article  15. 

<(  La  garde  impériale  fournira  un  détachement  de  1 ,200 
à  1 ,500  hommes  de  toutes  armes ,  pour  servir  d'escorte 
jusqu'à  Saint-Tropez,  lieu  de  l'embarquement. 

Article  i6. 

«  I]  sera  fourni  une  corvette  armée  et  les  bâtiments  de 
transport  nécessaires  pour  conduire  au  lieu  de  sa  destina- 
tion S.  M.  l'empereur  Napoléon,  ainsi  que  sa  maison.  La 
corvette  demeurera  en  toute  propriété  à  Sa  Majesté. 

Article  17. 

«  S.  M.  l'empereur  Napoléon  pourra  emmener  avec  lui 
et  conserver  pour  sa  garde  400  hommes  de  bonne  volonté , 
tant  officiers  que  sous-offîciers  et  soldats. 
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Article  18. 

u  Tous  les  Français  qui  auront  suivi  S.  M.  Tempereur 
Napoléon  et  sa  famille  seront  tenus,  s'ils  ne  veulent  pas 
perdre  leur  qualité  de  Français,  de  rentrer  en  France  dans 
le  terme  de  trois  ans,  à  moins  qu'ils  ne  soient  compris  dans 
les  exceptions  que  le  gouvernement  français  se  réserve 
d'accorder  après  l'expiration  de  ce  terme. 

Article  19. 

u  Les  troupes  polonaises  de  toutes  armes  qui  sont  au 
service  de  la  France  auront  la  liberté  de  retourner  chez 
elles ,  en  conservant  armes  et  bagages ,  comme  un  témoi- 
gnage de  leurs  services  honorables.  Les  officiers ,  sous-offi- 
ciers et  soldats  conserveront  les  décorations  qui  leur  au- 
ront été  accordées  et  les  pensions  affectées  à  ces  décora- 
tions. 

Article  20^ 

«  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent  l'exécution 
de  tous  les  articles  du  présent  traité.  Elles  s'engagent  à 
obtenir  qu'ils  soient  adoptés  et  garantis  par  la  France. 

Article  21. 

«Le  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  à  Paris  dans  le  terme  de  deux  jours ,  ou  plus  tôt 
si  faire  se  peut. 

«  Fait  à  Paris,  le  H  avril  1814. 

«  Signé  :  Caulaincourt  ,  duc  de  Vicence  ; 

«{  Le  maréchal  duc  de  Tarente ,  Macdonald  ; 

«  Le  maréchal  duc  d'ElcIiingen ,  Ney. 
«  Signé  :  Le  prince  de  Metternich.  » 

Les  mêmes  articles  ont  été  signés  séparément ,  et  sous  la 
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même  date,  de  la  part  de  la  Russie ,  par  le  comte  de  Nessel- 
rode,  et  de  la  part  de  la  Prusse,  par  le  baron  de  Har- 
deoberg. 


IV 


Tel  fut  ce  traite  qui  liquida  le  sang  d'un  million 
d'hommes,  l'empire,  le  génie  et  la  gloire  de  dix  ans.  Une 
île  étroite  de  la  mer  de  Toscane  allait  renfermer  cet  homme 
que  l'Europe  n'avait  pu  contenir.  Était-ce  un  repos  défini- 
tif, était-ce  une  halte  de  cette  vie  qui  agitait  celle  de  son 
siècle?  C'est  ce  que  tout  le  monde  se  demandait  le  lende- 
main de  la  signature  du  traité.  Pour  Napoléon,  ce  n'était 
évidemment  qu'une  halle.  Il  se  préparait  déjà  dans  sa  pen- 
sée à  ressaisir  ce  qu'on  lui  enlevait,  au  moyeu  de  ce  qu'on 
lui  laissait.  Il  connaissait  les  hommes,  il  avait  l'expérience 
de  la  fortune,  il  savait  sa  force  dans  larmée ;  il  croyait  au 
lendemain  de  toutes  les  choses  humaines.  Il  n*étaitpas  dou- 
teux pour  les  hommes  d'un  sens  profond  et  pour  lui,  que  cette 
apparente  expiation  de  sa  gloire  allait  satisfaire  prompte- 
ment  les  ressentiments  du  peuple  contre  lui  ;  que  l'exil 
allait  le  mettre  à  l'abri  de  l'impopularité  de  sa  chute  ;  que 
les  difficultés  et  les  fautes  du  régne  nouveau  allaient  rejail- 
lir pour  lui  en  regrets,  en  excuses,  en  comparaisons  en  fa- 
veur de  l'opinion  qu'il  allait  rajeunir  en  se  retrempant  dans 
l'infortune  aux  yeux  de  ses  partisans;  que  sa  gloire  voilée 
et  non  éteinte  allait  briller  d'un  éclat  plus  prestigieux  dans 
ce  lointain  ;  enfin,  que  ce  rocher  si  rapproché  de  l'Italie  et 
de  la  France  deviendrait  le  refuge  de  toutes  les  espérances 
de  son  parti,  le  point  d'appui  de  toutes  les  factions  inté- 
rieures. Athènes  n'avait  rapproché  Thémistocle  de  sa  patrie 
que  dans  3on  tombeau,  Napoléon  était  plus  que  Tlicjnis- 
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tocle.  Il  n'y  avait  pour  l'Europe  que  deux  moyens  de  se 
préserver  de  son  génie  :  un  exil  lointain  et  infranchissable, 
ou  le  trône  abaissé  où  on  l'aurait  laissé  remonter  vaincu  et 
aux  prises  avec  la  liberté  réveillée  de  son  pays.  Un  traité  de 
paix  signé  par  lui,  après  l'occupation  de  Paris  et  sur  les 
ruines  de  son  empire,  le  dégradait  aux  yeux  de  la  France. 
Un  traité  d'ostracisme  le  grandissait  et  le  renouvelait.  11 
n'y  a  que  la  honte  qui  tue  la  gloire.  Alexandre  se  montra, 
dans  ce  traité,  magnanime,  mais  sans  connaissance  de  l'his- 
toire. 11  ne  prévit  rien  ou  il  prévit  trop.  Peut-être  ses  con- 
seillers pensèrent-ils  à  laisser  cette  menace  vivante  suspen- 
due sur  le  règne  des  Bourbons  ? 


Caulaincourt  et  Macdonald  apportèrent  ce  traité  à  Fon- 
tainebleau, sans  se  dissimuler  les  difficultés  qu'ils  allaient 
rencontrer  à  le  faire  signera  Napoléon.  Mais  ils  étaient  ré- 
solus comme  l'Europe  à  le  laisser  s'accomplir,  même  contre 
la  volonté  apparente  de  celui  dont  ce  traité  faisait  le  sort. 
On  était  las  de  lutter  pour  lui  et  contre  lui  ;  l'honneur  et  la 
fidélité  étaient  satisfaits.  Ratifié  ou  non,  le  traité  était  dé- 
sormais la  loi  du  destin. 

Napoléon  le  reçut  avec  une  feinte  indignation,  bien  quïl 
en  connût  d'avance  tous  les  détails  par  les  rapports  secrets 
que  Caulaincourt  lui  avait  adressés  heure  par  heure.  Mais 
il  convenait  h  son  rôle  futur  de  protester  jusqu'à  la  dernière 
stipulation.  Il  semblait  aussi  attendre  du  temps  quelque 
chose  encore.  Il  ne  voulait  rien  lui  laisser  de  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  à  lui  donner.  «  Me  rapportez-vous  enfin  mon  abdi- 
u  cation  ?  »  s'écria-t-il  d'une  voix  éclatante  en  voyant  son 
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plénipotentiaire.  Caulaincourt  étonné  lui  répondit  que  la 
première  base  de  tout  traité  avait  été  naturellement  l'abdi- 
cation remise  aux  souverains,  et  qu'elle  avait  été  depuis 
longtemps  livrée  h  la  publicité  des  pièces  officielles.  «  Eh  ! 
u  que  m'importe  k  moi  ce  traité,  reprit  Napoléon  ;  je  ne 
«  veux  pas  le  reconnaître,  je  ne  veux  pas  signer,  je  ne 
u  signerai  pas!  n 

Il  consuma  la  journée  entière  à  contester  ainsi  avec  ses 
envoyés.  Lassés  de  ses  subterfuges  et  découragés  de  sa 
résistance ,  ils  laissèrent  le  traité  sur  la  table,  et  se  retirè- 
rent pour  le  laisser  &  la  nuit  et  à  ses  réflexions. 


VI 


Au  milieu  de  la  nuit,  les  serviteurs  de  l'empereur  vin- 
rent frapper  h  la  porte  de  Caulaincourt  endormi  et  l'appeler 
au  nom  de  leur  maître.  Caulaincourt  trouva  Napoléon  pâle 
et  affaissé,  en  proie  à  des  spasme$  d'estomac  et  à  des  gémis- 
sements nerveux  qui  avaient  alarmé  ses  serviteurs.  Son 
premier  chirurgien,  Ivan,  lui  donnait  des  soins.  On  pariait 
tout  bas  dans  sa  chambre  d'un  suicide  qu'il  aurait  tenté  en 
avalant  le  poison  de  Cabanis  par  lequel  Condorcet  empri- 
sonné s'était  dérobé  au  supplice.  L'empereur  n'avouait  ni 
ne  démentait  ce  soupçon,  qui  donnait  un  motif  tragique  à 
une  indisposition  légère  et  un  texte  aux  tendres  supplica- 
tions de  ses  amis.  Son  médecin  se  borna  à  lui  faire  prendre 
quelques  tasses  de  thé  ;  il  fut  soulagé  et  se  rendormit  sans 
autre  médicament.  Le  médecin  reconnut  si  mal  les  symp- 
tômes et  redouta  si  peu  les  suites  d'un  prétendu  empoison- 
nement, qu'il  s'éloigna  de  Fontainebleau  au  lever  du 
jour. 
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VII 


A  son  rëveil,  Napoléon  poursuivant  en  termes  ambigus 
l'idëe  d'un  empoisonnement  que  la  fatalité  Payait  empêché 
d'accomplir  :  «  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  dit-il,  je  n'ai  pu  mou- 
«  rir  !  )»  Et  comme  ses  serviteurs,  affectant  de  craindre  en- 
core qu'il  ne  renouvelât  cette  tentative,  lui  parlaient  de  sa 
gloire,  de  la  France,  de  sa  femme,  de  son  fils  qui  devaient 
le  rattacher  à  la  vie  :  «  Mon  fils,  s'écria-t-il,  mon  fils!... 
u  quel  triste  héritage  je  lui  laisse  !  Cet  enfant  né  roi  n'a  pas 
«  même  aujourd'hui  une  patrie  !  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas 
«  laissé  mourir  ? 

M — Non,  sire,  lui  dit  tendrement  Gaulaincourt,  c'est 
«  vivant  que  la  France  doit  vous  pleurer! 

«  —  La  France,  reprit  Napoléon,  elle  m'abandonne. 
«  L'ingratitude  des  hommes  m'a  fait  détourner  la  tête  avec 
<(  dégoût!  » 

Il  écarta  d'un  geste  violent  le  rideau  de  son  lit  qui  lui 
voilait  les  premiers  rayons  du  soleil.  Il  paraissait  si  plein  de 
vie  et  de  puissance  sur  lui-même  que  la  foudre  seule  aurait 
pu  Fanéantir.  u  Dans  ces  derniers  jours  j'ai  senti  une  telle 
"  concentration  et  un  tel  retentissement  des  événements 
«  en  moi,  dit-il,  que  j'ai  craint  la  démence  !  La  démence  ! 
«  ajouta-t-il,  c'est  la  déchéance  de  l'humanité!  plutôt  la 
((  mort  ! 

«  Je  signerai  aujourd'hui,  reprit-il  après  un  moment  de 
«  silence;  retirez-vous.  » 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  NEUVIEME.  261 


VIII 

Ce  dernier  mot  disait  assez  le  secret  de  la  nuit.  Napoléon 
avait  voulu  des  témoins  de  la  violence  morale  qui  lui  arra- 
chait un  consentement  sur  lequel  il  reviendrait  un  jour.  Il 
aurait  lutté  jusqu'au  suicide.  Il  n'aurait  cédé  qu'à  l'impos- 
sibilité de  mourir.  Nul  esprit  attentif  ne  crut  à  cet  empoi- 
sonnement. La  parfaite  possession  de  soi-même  qu'atteste 
la  diplomatie  obstinée  de  ses  actes,  de  ses  paroles,  de  sa 
négociation  pendant  ces  longs  jours;  la  liberté  de  son  esprit 
avant  et  après  la  scène  nocturne,  la  légèreté  de  l'indisposi- 
tion, l'insignifiance  du  traitement,  l'inattention  du  médecin, 
la  promptitude  du  rétablissement;  tout  indique  ou  un 
hasard  de  sa  santé  ou  une  scène  tragique  préméditée  pour 
excuse  à  sa  ratification,  et  pour  provocation  à  la  pitié  et  h 
l'attendrissement  du  siècle.  La  nature  même  de  Napoléon 
était  antipathique  au  suicide.  Son  esprit  était  fort,  son  âme 
n'avait  ni  tendresse  ni  défaillance  ;  il  ne  sentait  que  par 
l'intelligence.  Son  génie  mathématique  calculait  tout  et  ne 
succombait  sous  aucune  sensibilité.  Jamais  une  larme  sur 
la  mort  de  ses  plus  chers  compagnons  d'armes  n'avait  terni 
son  œil  ni  son  jugement.  Il  était  brisé  par  le  présent,  irrité 
de  l'ingratitude,  humilié  de  l'abandon  ;  mais  il  était  loin  de 
désespérer  de  l'avenir.  Un  tel  homme  ne  se  tue  pas  quand 
il  lui  reste  une  armée  sous  la  main,  une  gloire  à  savourer, 
un  empire  à  reconquérir.  Les  clauses  mêmes  de  ce  traité 
qu'il  disputait  une  à  une  témoignent  assez  qu'il  ne  croyait 
pas  en  avoir  fini  avec  la  vie.  L'île  d'Elbe,  sur  laquelle  ses 
pensées  étaient  déjà  portées  et  d'où  il  revenait  déjà  en  songe, 
est  le  contre-sens  de  la  mort  cherchée  à  Fontainebleau. 
D'ailleurs  Napoléon  était  Corse,  ses  fibres  étaient  trempées 
de  la  lumière  et  de  l'air  du  midi  ;  le  suicide  est  une  maladie 
du  nord. 
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Mais  sa  nature  était  théâtrale  comme  sa  destinée.  Grand 
acteur  depuis  quinze  ans  sur  la  scène  de  l'Europe  et  du 
monde ,  il  combinait  ses  attitudes,  il  étudiait  son  geste  et 
son  jeu.  Comédien  jusque  dans  les  plus  vives  transes  de  sa 
fortune,  il  avait  besoin  d'une  scène  de  tragédie  au  dénou- 
ment.  S'il  ne  la  fit  pas,  il  l'accepta  du  hasard.  Telle  est  la 
nuit  de  Fontainebleau. 


IX 


Il  fit  rappeler,  après  son  lever,  Caulaincourt,  qu'il  pou- 
vait espérer  de  tromper  moins  que  tout  autre,  car  cet  ami 
des  derniers  jours  avait  été  chargé  confidentiellement  par 
lui-même  de  préparer  ces  conditions  qu'il  affectait  de  re- 
pousser maintenant  si  haut.  «  Maintenant,  lui  dit-il,  hâtez 
«  la  conclusion  du  tout.  Remettez  ce  traité,  quand  je  l'au- 
u  rai  signé,  entre  les  mains  des  souverains  alliés;  dites-leur 
u  bien  que  je  traite  avec  eux  et  non  avec  ce  gouvernement 
«  provisoire,  dans  lequel  je  ne  vois  que  des  traîtres  et  des 
((  factieux!  » 

Macdonald  et  Ney  entrèrent.  U  prit  la  plume  et  signa. 
Son  visage  portait  les  traces  du  malaise  de  la  nuit  et  de 
l'agitation  vraie  ou  simulée  de  son  âme.  Son  front,  caché 
dans  ses  mains,  était  penché  sur  ses  genoux.  U  se  releva 
pour  remercier  Macdonald  qui  lui  devait  le  moins,  et  qui 
lui  avait  rendu  le  plus.  Il  se  vengea  noblement  en  lui  de 
Fingrate  rudesse  ou  du  rapide  empressement  d'abandon 
des  autres  :  »  Maréchal,  lui  dit-il,  je  ne  suis  plus  assez  riche 
M  pour  récompenser  vos  derniers  et  fidèles  services.  On 
«  m'avait  trompé  sur  vos  sentiments  envers  moi.  —  Sire, 
u  depuis  i809,  j'ai  tout  oublié,  répliqua  Macdonald  avec  la 
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«  générosité  d'une  grande  »nme.  —  C'est  vrai ,  je  le  sais , 
«  ajouta  l'empereur,  mais  puisque  je  ne  peux  plus  vous 
«  récompenser  selon  mon  cœur,  je  veux  du  moins  qu'un 
te  souvenir  vous  reste  de  moi,  et  vous  rappelle  à  vous-même 
u  ce  que  vous  fûtes  dans  ces  jours  d'épreuve.  Caulaincourt, 
«  dit-il  en  se  tournant  vers  son  grand  officier,  demandez  le 
«  sabre  qui  me  fut  donné  en  Egypte  par  Mourad-Bey,  et 
u  que  je  portais  à  la  bataille  du  Mont-Thabor.  »  On  apporta 
l'arme  orientale.  Napoléon  le  tendant  au  maréchal  :  »«  Voilà, 
««  lui  dit-il,  le  seul  prix  de  votre  attachement  que  je  puisse 
«  vous  donner.  Vous  fûtes  mon  ami  !  —  Sire ,  répondit  le 
u  brave  guerrier  en  pressant  l'arme  contre  son  cœur,  je  le 
u  garderai  toute  ma  vie,  et  si  jamais  j'ai  un  fils,  il  sera  son 
«  plus  précieux  héritage.  —  Donnez-moi  la  main,  mur- 
u  mura  Napoléon,  et  embrassons-nous!  n  L'empereur  et  le 
général  s'embrassèrent  ;  leurs  yeux  étaient  humides  en  se 
séparant. 


X 


La  signature  de  ce  traité  par  Napoléon  fut  dans  le  palais 
le  signal  de  la  désertion  presque  universelle.  Chacun  n'avait 
plus  qu'à  songer  à  sa  propre  paix  avec  le  gouvernement 
nouveau.  Tous  se  pressaient  de  fuir;  tous  craignaient  que 
l'empereur  ne  désignât  leur  nom  parmi  ceux  dont  il  invo- 
querait la  fidélité  pour  l'exil.  Maret,  seul  de  tous  les  anciens 
ministres,  resta  à  son  poste  de  secrétaire  d'État  près  de  son 
maître  sans  pouvoir  et  sans  cour. 

Après  que  Macdonald  et  Caulaincourt  eurent  rapporté  le 
traité  signé  à  Paris,  les  souverains  alliés  nommèrent  chacun 
un  commissaire  pour  accompagner  l'empereur  jusqu'au 
port  de  la  Méditerranée  à  travers  la  France  :  Schouwalof 
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pour  la  Russie,  KoUer  pour  l'Autriche,  Campbell  pour 
FAngleterrc,  Valdebourg  Fruchssefs  pour  la  Prusse.  Cour 
de  Texil,  chargée  de  surveiller,  de  préserver  et  d'honorer  à 
la  fois  le  proscrit  de  l'Europe.  L'irritation  du  midi  de  la 
France  était  telle  alors  contre  Napoléon  qu'il  avait  besoin 
d'une  sauvegarde  parmi  son  propre  peuple.  Dans  les  dépar- 
tements du  centre  et  de  l'est ,  au  contraire,  sa  présence 
pouvait  réveiller  l'enthousiasme  militaire  et  donner  un 
chef  à  l'insurrection  et  à  l'indépendance  de  la  patrie.  Sous 
ces  deux  rapports,  l'escorte  des  commissaires  et  d'une  force 
armée  imposante  était  nécessaire  aux  souverains  et  à  Napo- 
léon lui-même.  Sa  mort  eût  paru  le  crime  de  l'Europe  ;  son 
évasion  et  son  appel  aux  armes  eussent  été  le  renouvelle- 
ment d'une  guerre  sans  grandeur,  mais  non  sans  cala- 
mités. 

Caulaincourt  précéda  de  quelques  heures  l'arrivée  des 
quatre  commissaires  à  Fontainebleau  pour  préparer  l'em- 
pereur à  la  vue  de  cette  cour  étrangère.  Le  palais  ressem- 
blait déjà  à  un  tombeau.  Le  vide  et  le  silence  régnaient 
dans  les  cours  et  dans  les  salles.  Çà  et  là  seulement,  sous 
les  fenêtres,  quelques  groupes  de  soldats,  moins  habitués 
au  spectacle  des  vicissitudes  et  moins  usés  aux  compassions 
humaines,  erraient  autour  des  murs  et  autour  des  jardins 
du  palais,  cherchant  à  apercevoir  à  travers  les  balustrades 
des  parterres  et  des  balcons  la  forme  fugitive  de  leur  géné- 
ral, pour  le  consoler  par  une  acclamation.  L'empereur  se 
montrait  et  disparaissait  par  intervalles.  Il  ne  donnait  au- 
cun signe  d'encouragement  ou  même  d'attention  à  ces 
groupes  et  à  ces  cris.  11  semblait  absorbe  en  lui  seul,  son 
corps  était  sans  repos  comme  son  âme. 
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XI 

£d  ce  moment,  il  se  promenait  seul  et  k  pas  lents  dans 
les  allées  d'un  parterre  réserve  à  peine  recouvertes  par  les 
feuilles  naissantes,  semblable  au  jardin  monastique  qui 
s'encaisse  entre  une  aile  avancée  et  les  murailles  de  la  cha- 
pelle du  château.  Les  grandes  ombres  de  la  forêt  forment  le 
fond  de  cet  horizon  bordé  de  chênes,  où  la  pensée  s'égare 
sur  une  solitude  sans  limites.  C'est  là  que  son  confident 
l'aborda.  Les  pas  et  la  voix  de  Caulaincourt  eurent  peine  à 
arracher  l'empereur  de  sa  rêverie.  On  eût  dit  l'ombre  de 
Charles-Quint  pleurant  l'empire  dans  les  corridors  du 
monastère  de  Saint-Just.  11  venait  d'être  atteint  au  cœur 
par  une  désertion  muette  plus  sensible  que  toutes  les  autres. 
Berthier  venait  de  partir  furtivement  sans  attendre  un 
congé  et  sans  faire  un  adieu.  Ce  maréchal,  compagnon  pri- 
vilégié de  l'empereur  depuis  les  campagnes  d'Italie,  était 
rÉphestion  de  cet  autre  Alexandre.  Il  couchait  dans  sa 
tente,  il  mangeait  à  sa  table,  il  était  le  contre-coup  de  cha- 
cune de  ses  pensées,  l'organe  de  chacun  de  ses  ordres,  sa 
voix,  sa  plume,  sa  main,  son  âme.  Mais  Berthier  nourris- 
sait depuis  quinze  ans  dans  son  âme  un  de  ces  amours  à  la 
fois  naïfs  et  chevaleresques  qui  sont  Fétoile  et  la  fatalité  de 
toute  une  vie.  Il  aimait  une  belle  Italienne  qui  l'avait  ébloui 
autrefois  à  Milan,  et  dont  ni  la  guerre,  ni  l'ambition,  ni  la 
gloire,  ni  l'amitié  de  l'empereur  n'avaient  pu  un  moment 
détacher  sa  pensée  et  ses  yeux.  Sous  sa  tente,  la  veille  des 
combats,  le  portrait  de  cette  beauté  divinisée  par  son  culte 
était  suspendu  à  côté  de  ses  armes,  rivalisait  avec  ses 
devoirs,  et  le  consolait  de  son  absence  par  la  présence  ima- 
ginaire de  celle  qu'il  adorait.  L'idée  de  quitter  pour  jamais 
cette  femme,  si  l'empereur  exigeait  de  sa  reconnaissance 
qu'il  le  suivît  dans  l'exil,  avait  égaré  Tàrae  de  Berthier. 
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li  tremblait  à  chaque  instant,  depuis  l'abdication,  que  son 
maître  ne  mît  son  attachement  à  une  trop  cruelle  épreuve, 
en  lui  disant  de  choisir  entre  sa  passion  et  son  devoir. 
Il  échappa  à  cette  épreuve  en  abandonnant  nuitamment  son 
compagnon  d'armes  et  son  bienfaiteur.  Infidèle  à  l'exil  de 
Napoléon  par  fidélité  à  son  amour,  il  s'enfuit  comme  pour 
se  lier  davantage  ;  il  alla  offrir  son  infidélité  aux  Bourbons. 
Napoléon  n'était  pas  encore  embarqué  pour  l'île  d'Elbe,  que 
déjà  fierthier,  son  major  général  et  son  confident  militaire, 
traînait  sous  les  lambris  des  Tuileries  et  sous  le  panache 
blanc  ses  complaisances  et  ses  dévouements  au  nouveau 
règne  :  exemple  de  plus  de  prostration  devant  la  fortune. 
Napoléon  ne  pouvait  pas  se  plaindre;  il  avait  voulu  rabais- 
sement des  âmes.  La  fidélité  est  une  force  du  cœur.  Mais  il 
gémissait  enfin.  Cet  éloignement  des  hommes  qu'il  voyait 
à  toute  heure  depuis  tant  d'années,  cette  disparition  de  ses 
familiers  les  plus  rapprochés  ressemblaient  à  un  déchire- 
ment de  son  cœur.  Ce  n'était  cependant  que  le  déchirement 
de  ses  habitudes  :  car  il  s'habituait,  il  ne  s'attachait  pas. 


XII 


«  Eh  bien,  »  dit-il  d'une  voix  qu'il  s'eflforçait  de  rendre 
railleuse,  mais  qui  était  altérée,  en  faisant  allusion  à  son 
départ,  u  vous  voulez  donc  au  moins,  vous,  exercer  jusqu'à 
«  la  fin  vos  fonctions  de  grand  écuyer?  Concevez-vous  que 
«(  Berthier  soit  parti?  Parti  !  sans  me  faire  ses  adieux  !  Il  est 
«  né  courtisan,  ajouta-t-il  avec  dédain,  vous  verrez  qu'avant 
u  peu  mon  vice-connétable  mendiera  un  emploi  à  la  cour 
tf  de  mes  ennemis!  »  Puis,  passant  en  revue  tous  les  maré- 
chaux et  tous  les  dignitaires  de  son  empire,  qui  avaient 
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suivi  la  fortune  fugitive  depuis  quelques  jours  :  «  Je  suis 
u  humilié  pour  l'espèce  humaine  et  pour  la  France,  s'écria- 
«  t-il,  que  des  hommes  élevés  par  moi  si  haut,  retombent 
tt  si  bas  du  poids  de  leur  propre  caractère  !  Que  doivent 
«  penser  les  souverains  étrangers  des  hommes  dont  je  fai- 
«i  sais  la  décoration  de  mon  règne?  Hâtez,  hâtez  mainte- 
«  nant  mou  départ!  J'ai  honte  de  la  honte  de  la  France; 
«  voyez  les  commissaires,  pressez-les,  partons!...  » 

Au  moment  même  où  il  accusait  ainsi  ceux  qu'il  avait 
associés  à  toutes  ses  gloires,  à  toute  sa  puissance,  à  toutes 
ses  dépouilles,  l'armée  subalterne,  celle  dont  il  avait  prodi- 
gué avec  un  criminel  mépris  les  services,  l'héroïsme,  le 
sang  ;  celle  dont  il  avait  semé  les  cadavres  sur  toutes  les 
routes  de  l'Europe,  se  dévouait  avec  plus  de  cœur  k  lui. 
On  lui  amenait  dans  le  jardin,  de  minute  en  minute,  de 
braves  sous-officiers  ou  soldats  de  sa  garde  qui  venaient  le 
supplier  de  les  faire  inscrire  parmi  le  noyau  de  troupes  que 
le  traité  lui  laissait,  sollicitant  l'exil  avec  lui  plus  qu'ils 
n'avaient  sollicité,  la  veille,  un  regard,  une  décoration,  un 
avancement.  Les  grands  attachements  viennent  des  masses, 
parce  qu'ils  viennent  de  la  nature.  La  nature  est  magna- 
nime 5  les  cours  sont  égoïstes,  la  faveur  corrompt. 


XIII 

La  nécessité  de  faire  ratifier  à  Londres  le  traité  de  Fon- 
tainebleau prolongea  de  quelques  jours  la  présence  de  l'em- 
pereur dans  cette  résidence.  Ces  jours,  qu'il  cherchait  à 
prolonger  artificieusement  lui-même  comme  pour  attendre 
quelque  palpitation  de  la  France  a  son  nom  et  comme  pour 
jouir  d'un  reste  d'appareil  impérial,  furent  silencieux,  oisifs, 
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gémissants.  Le^regret  et  la  reconnaissance  amenèrent  de 
Paris  ou  de  Tarméc  de  rares  visiteurs.  Ils  voulaient  être  en 
règle  avec  les  deux  fortunes.  Courtisans  fiers  envers  eux- 
mêmes  de  prendre  congé  de  l'une  avant  de  saluer  l'autre. 
Mais  ces  convenances  même  de  la  défection  envers  le  mal- 
heur se  comptèrent  en  petit  nombre.  La  foule  n'y  pensait 
plus  que  pour  presser  par  leurs  impatiences  le  prompt 
éloignement  de  celui  qu'ils  avaient  déifié  dix  ans.  Il  leur 
semblait  qu'il  emporterait  avec  lui  au  delà  des  mers  le  re- 
proche de  leur  ingratitude.  Le  nom  et  l'ombre  de  Fontai- 
nebleau les  atteignaient  de  trop  près  à  Paris. 

Macdonald,  Mortier,  Moncey,  soldats  d'une  date  moins 
servile  que  celle  de  l'empire,  revinrent  honorer  l'ancienne 
royauté  et  l'ancienne  fortune.  Il  les  reçut  avec  reconnais- 
sance. Ces  noms  contrastaient  avec  ceux  dont  il  accusait 
l'absence.  Gambacérès,  s'écriait-il  souvent,  Mole,  Ney,  Ber- 
thier  surtout,  Fontanes  même!  Fontanes,  le  proscrit  re- 
cueilli par  le  consulat!  Fontanes,  le  favori  de  sa  sœur! 
Fontanes,  le  poëte  de  la  religion  et  du  trône,  l'orateur  de  la 
prospérité ,  maintenant  le  sénateur  négociant  avec  la  res- 
tauration la  déchéance  de  son  idole  impériale  !  Il  ne  pouvait 
se  consoler  de  cet  abandon.  Les  lettres  qu'il  avait  tant  avi- 
lies lui  semblaient  maintenant  les  gardiennes  de  la  vertu  et 
de  la  pudeur  des  caractères.  C'est  dans  les  rangs  des  grands 
hommes  de  la  philosophie  ou  de  la  poésie  que  les  grands 
exemples  de  la  fidélité  avaient  été  trouvés  dans  l'antiquité 
et  dans  les  temps  modernes.  Fontanes,  par  son  âme  élevée, 
par  ses  talents  attiques,  par  la  dignité  de  sa  vie,  eût  été 
digne  de  les  perpétuer.  Il  avait  protégé  ses  rivaux,  pendant 
qu'il  était  puissant,  contre  les  colères  de  l'empereur.  Il  avait 
défendu  noblement  dans  M.  de  Chateaubriand  et  dans  ma- 
dame de  Staël  les  indépendances  généreuses  de  l'esprit  et 
du  cœur,  et,  maintenant,  il  était  déjà  un  des  favoris  du 
règne  futur.  Le  secret  de  cette  attitude  de  Fontanes  n'était 
pas  dans  son  cœur,  mais  dans  ses  opinions.  Il  avait  été 
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royaliste  avec  André  Chénier,  Delillc,  Rouclier,  par  indi- 
gnation contre  les  crimes  de  la  démagogie  et  par  une  géné- 
reuse compassion  pour  les  martyrs  des  Bourbons.  Il  avait 
lutté  courageusement  alors  contre  la  tyrannie  sanguinaire 
du  peuple.  Il  avait  bravé  l'échafaud,  il  avait  été  proscrit. 
En  retrouvant  les  Bourbons,  il  retrouvait  les  rois  de  sa 
jeunesse  et  les  mémoires  de  sa  première  fidélité.  L'empe- 
reur l'avait  lassé  de  culte.  Il  le  voyait  replonger  la  patrie 
dans  la  barbarie  et  dans  les  désastres  des  invasions  et  des 
révolutions.  Il  s'était  rejeté  du  côté  de  sa  patrie.  Seulement 
il  avait  oublié  l'infortune.  Elle  devait  se  placer  au  moins 
quelque  temps  entre  Napoléon  et  lui  pour  lui  commander 
l'inaclion,  le  silence,  le  deuil.  Il  avait  trop  adulé  pour  mau- 
dire; il  manqua  au  temps,  il  parut  ingrat  envers  son  bien- 
faiteur, il  n'était  qu'inopportun  dans  les  actes  du  sénat 
contre  Napoléon.  Napoléon  l'aimait  pour  l'élégance  attique 
de  son  langage  et  de  son  esprit.  Il  voyait  en  lui  un  lettré 
de  la  cour  d'Auguste.  11  ne  pouvait  se  consoler  de  le  voir 
glisser  à  une  autre  cour.  Les  bcures  se  passaient  à  Fontai- 
nebleau dans  ces  récriminations  contre  la  solitude  que  la 
déchéance  faisait  autour  de  l'empereur. 


XIV 

Deux  jours  avant  le  20  avril,  jour  fixé  enfin  pour  le  dé- 
part, un  général  obstiné  dans  son  désir  de  retenir  l'empe- 
reur vint  lui  rapporter  les  sentiments  de  l'armée  française 
repliée  derrière  la  Loire  et  prêle  à  renouveler  la  lutte  en 
son  nom.  u  II  est  trop  tard,  dit  enfin  Napoléon,  je  le  pou- 
«  vais,  ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  que  la  destinée  s'accomplisse  !  » 
Il  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs  personnels  de  son 
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départ  et  des  perspectives  inconnues  de  l'île  d'Elbe,  sur  les- 
quelles son  imagination  s'égarait.  Le  vide  que  le  monde 
perdu  laissait  dans  son  âme  était  déjà  comblé  par  cette 
petite  et  dernière  ombre  de  domination.  Vivre  pour  cet 
homme  était  régner. 

Mais  il  s'occupait  déjà  aussi  de  prendre  des  gages  pour 
un  retour  de  sa  destinée.  Celui  de  ces  gages  sur  lequel  il 
comptait  le  plus,  c'était  sa  prompte  réunion  avec  sa  femme 
et  son  fils.  Sa  femme  lui  assurait  dans  son  exil  la  compassion 
respectueuse  du  monde  et  la  faveur  secrète  de  l'Autriche, 
Son  fils  lui  assurait  la  famille  et  la  dynastie.  Il  ne  doutait 
pas,  ou  plutôt  il  feignait  de  ne  pas  douter  que  les  souve- 
rains ne  lui  laissassent  ces  deux  consolations  de  l'exil  et  ces 
deux  compléments  de  la  liberté.  Il  affectait  d'en  parler  et 
d'en  écrire  comme  si  ces  deux  conditions  n'eussent  pas  eu 
besoin  d'être  écrites.  Où  va  l'homme,  va  la  famille.  Mais 
Napoléon  était  plus  qu'un  homme,  il  était  un  souverain  et 
une  dynastie  détrônés.  Il  ne  pouvait  oublier  lui-même  ce 
qu'il  avait  fait  de  ces  liens  de  famille  dans  les  princes  de  la 
maison  de  Gondé,  de  la  famille  royale  de  Suède,  de  la  fa-< 
mille  d'Espagne,  du  duc  d'Enghien,  de  Gustave  IV,  de  Fer- 
dinand VII,  de  Pie  VII,  enlevé  la  nuit  de  son  palais  pour 
venir  languir,  loin  des  siens,  là  où  il  récriminait  lui-même 
aujourd'hui.  Sa  femme,  la  jeune  Marie-Louise  elle-même, 
qu'il  réclamait  avec  tant  de  confiance  et  de  droit,  qu'était- 
elle  elle  même,  sinon  une  conquête  de  la  force  et  une  dé- 
pouille de  la  politique  arrachée  à  une  famille  qui  avait  fait 
de  cette  princesse  une  rançon?  Mais  ces  retours  sur  ses 
propres  actes  ne  le  détournaient  pas  de  son  ardeur  de  recou- 
vrer l'impératrice  pour  en  faire  sa  décoration  à  l'île  d'Elbe, 
et  peut-être  aussi  sa  protection  personnelle  et  sa  pitié  plus 
éloquente  et  plus  sensible  en  traversant  cette  France  qu'il 
avait  besoin  d'attendrir. 
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XV 

Revenons  à  celte  cour  fugitive  de  Marie-Louise  et  racon- 
tons ce  qui  s'y  passait  pendant  ce  long  écroulement  deFem- 
pire  et  de  l'empereur. 

Nous  avons  vu  que  I^Iaric-Louise  était  sortie  de  Paris 
trois  jours  avant  Foccupalion  de  cette  capitale.  Dix  voitures 
de  cour  remplies  par  les  ministres,  les  grands  officiers  et 
les  dames  de  son  service  formaient  ce  cortège  d'une  cour 
en  fuite  se  dirigeant  h  pas  lents  sur  le  vieux  château  de 
Rambouillet.  La  princesse  pleurait  non-seulement  sur  cette 
fuite,  prélude  de  la  catastrophe  de  son  mari,  mais  sur  la 
contrainte  où  elle  était  d'obéir  à  des  conseillers  impériaux 
qui  l'entraînaient  à  des  extrémités  inconnues  de  l'empire  et 
qui  prétendaient  faire  d'elle  un  centre  et  une  provocation 
de  guerre  désespérée.  Ici  son  époux,  là  son  père,  sous  ses 
yeux  son  enfant,  toutes  ces  affections,  toutes  ces  destinées 
opposées  d'intérêt  les  unes  aux  autres  ;  elle-même,  victime 
assurée  de  quelque  côté  qu'elle  envisageât  le  triomphe.  Au- 
tour d'elle  une  cour  étrangère  toute  vendue  à  son  mari,  et 
dont  il  avait  impitoyablement  expulsé  jusqu'à  la  dernière 
compagne  de  son  enfance  qui  pût  lui  rappeler  la  langue  et 
les  souvenirs  de  la  pairie;  partout  des  yeux  qui  épiaient 
ses  larmes  et  qui  lui  commandaient  son  attitude  devant  des 
populations  désaiïcctionnées.  Il  y  avait  bien  là  de  quoi  re- 
fouler des  tristesses  dans  le  cœur  d'une  jeune  femme  de 
vingt  ans.  Cambacérès,  impassible  de  contenance,  tremblant 
de  cœur,  incertain  de  pensées,  suivait  avec  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne. 
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XVI 

Le  cortège  s'arrêta  pour  une  nuit  dans  Fantique  solitude 
de  Rambouillet.  L'absence  de  nouvelles  de  Paris  et  la 
crainte  d'être  devancé  par  quelques  corps  de  cavalerie  en- 
nemie, fît  presser  le  lendemain  le  départ  pour  Chartres. 
Pendant  la  nuit,  Joseph  et  Jérôme,  les  deux  frères  déjà 
découronnés  de  Ferapereur,  y  arrivèrent  avec  la  reine,  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke,  et  d'autres  fonctionnaires 
évadés  de  Paris.  L'impératrice  Joséphine  et  sa  fille  s'étaient 
abritées  le  même  jour  dans  le  château  de  Navarre  en  Nor- 
mandie, apanage  de  cette  impératrice  après  sa  répudiation. 
Deux  impératrices,  deux  cours  et  deux  dynasties  dépossédées 
suivaient  déjà  cet  empire  aussi  encombré  de  grandeur  que 
de  ruines  dix  ans  après  son  avènement. 

A  Vendôme,  l'impératrice  reçut  la  première  lettre  de  Na- 
poléon depuis  son  départ  des  Tuileries.  Cette  lettre  annon- 
çait à  Marie-Louise  la  fatale  nouvelle  de  l'occupation  de 
Paris  et  l'arrivée  après  coup  de  l'empereur  à  la  cour  de 
France.  Elle  respirait  encore  la  guerre  ;  elle  encourageait 
la  cour  fugitive  à  des  manifestations  d'autorité  et  de  dé- 
fense extrêmes  ;  elle  nourrissait  l'espérance  que  Napoléon 
avait  encore  d'une  rentrée  prochaine  et  triomphale  à  Paris. 
Ces  lettres  de  l'empereur  à  sa  jeune  femme  se  succédaient 
fréquemment  pendant  ces  jours  d'angoisses  ;  mais  quelque 
intimes  que  dussent  être  les  épanchements  entre  un  époux 
tombant  du  trône  du  monde  et  une  femme,  fille  des  Césars 
et  mère  de  son  fils  qu'il  entraînait  dans  sa  chute,  ces  lettres 
étaient  écrites  non  de  la  main ,  mais  sous  la  dictée  de  l'em- 
pereur. Le  plus  souvent  môme,  ces  lettres  n'étaient  pas  dic- 
tées, elles  étaient  simplement  écrites  par  les  secrétaires 
intimes  de  Napoléon  à  qui  il  en  inspirait  négligemment  le 
texte.  Telle  était  en  lui  la  sérieuse  préoccupation  de  son 
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rang,qaMl  interposait  la  froideur  et  Tëtiquette  officielle  des 
cours  entre  le  cœur  de  sa  femme  et  lui.  L'empire  avait  pris 
la  place  de  la  nature  dans  cette  âme  infatuée  de  puissance. 
C'est  par  la  rigueur  de  ce  sentiment  de  majesté  et  de  supé- 
riorité, sans  rémittence  dans  l'intérieur  de  sa  vie  domes- 
tique comme  dans  les  cérémonies  extérieures,  qu'il  s'as- 
seyait seul  à  sa  table  avec  l'impératrice.  11  proportionnait  la 
nature  des  sièges  à  la  dignité  de  sa  femme  et  à  la  sienne. 
Dans  les  longues  soirées  du  palais,  pendant  qu'il  se  reposait 
lui  seul  sur  un  divan  impérial,  il  tenait  ses  ministres,  ses 
maréchaux,  et  jusqu'aux  femmes  des  plus  grands  noms  et 
des  plus  grandes  charges  de  sa  cour,  debout  devant  lui. 
Petitesses  de  la  gloire  et  du  rang  qui  au  lieu  de  grandir 
l'homme  rappelaient  l'origine  privée  de  toute  la  hauteur 
dont  il  voulait  ainsi  la  dominer. 


XVII 


Marie-Louise  fut  forcée  de  séjourner  huit  jours  a  Blois. 
Les  frères  de  l'empereur  et  les  ministres  qui  dirigeaient  im- 
périeusement ses  stations  et  ses  actes  tentèrent  de  faire  de 
cette  ville  la  capitale  momentanée  du  gouvernement  errant. 
L'empereur,  qui  les  inspirait  encore,  communiquait  avec 
eux  et  avec  l'impératrice  par  des  officiers  de  sa  maison  qui 
se  rendaient  à  Blois  sous  divers  prétextes.  La  route  de  Fon- 
tainebleau interceptée  pour  un  cortège  impérial  ne  Tétait 
pas  assez  pour  arrêter  des  émissaires.  Ces  lettres  semblaient 
réveiller  quelquefois  dans  l'âme  de  l'impératrice  le  désir 
vrai  ou  apparent  de  se  réunir  à  son  mari.  Elle  était  visible- 
ment combattue  entre  la  volonté  de  faire  ce  que  son  titre, 
d'épouse  lui  commandait,  et  la  crainte  de  compromettre 
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elle  et  son  enfant  en  se  jetant  comme  un  otage  de  la  famille 
Bonaparte  au  milieu  d'une  poignée  d'hommes  de  guerre 
réduits  aux  dernières  extrémités  d'une  lutte  tragique  et 
désespérée.  N'osant  ni  avouer  tout  haut  ces  dernières  répu- 
gnances à  un  entourage  dévoué  jusqu'à  la  violence  aux  in- 
térêts de  l'empire,  ni  résister  entièrement  à  la  contrainte 
des  frères  de  Napoléon,  sans  une  seule  confidente  à  ses 
côtés  en  qui  elle  pût  épancher  son  âme,  redoutant  un  es- 
pion dans  chacun  de  ses  courtisans  imposés  ;  ses  anxiétés, 
ses  insomnies,  ses  résolutions  contradictoires,  ses  larmes 
cachées,  les  injonctions  de  son  mari  qui  l'appelait,  la  voix 
de  son  fils  qui  la  retenait,  le  souvenir  et  les  avertissements 
secrets  de  son  père  qui  lui  ordonnaient  de  suspendre  et 
d'attendre,  l'avaient  jetée  dans  un  anéantissement  et  dans 
un  évanouissement  de  volonté  et  de  forces  qui  ne  se  réveil- 
laient que  par  des  spasmes,  des  désespoirs  et  des  sanglots. 
Elle  ne  pouvait  se  persuader  que  l'empereur  d'Autriche,  qui 
lui  portait  une  affection  si  tendre  et  qui  lui  avait  commandé 
cette  union  par  l'autorité  d'un  père,  consentît  jamais  à  dé- 
trôner le  mari  de  sa  fille.  Elle  se  réservait  comme  un  inter- 
médiaire aimé  et  comme  un  négociateur  certain  au  dernier 
moment  entre  Napoléon  et  lui.  Telle  était  cette  âme  de  fille, 
de  femme  et  de  mère  isolée  et  obsédée  par  tant  de  senti- 
ments et  de  conseils  opposés,  pendant  cette  régence  de 
Blois. 


XVIII 


Dans  ces  pensées,  Marie-Louise  envoya  M.  de  Ghampa- 
gny,  homme  de  dévouement  raisonné,  considéré  dans  les 
deux  camps,  à  l'empereur  d'Autriche ,  qui  était  encore  à 
Dijon.  M.  de  Montalivet,  ministre  modéré  des  temps  faciles 
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et  des  travaux  journaliers,  dépincé  dans  ces  tempêtes,  fut 
nommé  à  la  place  de  M.  de  Champagny,  ministre  dirigeant, 
ombre  d'administration  dans  une  ombre  d'empire.  Regnault 
de  Saint-Jean  d'Angély,  dévoué  jusqu'au  fanatisme  h  Napo- 
léon, fut  expédié  quelques  jours  après  à  l'empereur  d'Au- 
triche ;  choix  malheureux  par  l'excès  même  de  compromis- 
sion dans  la  cause  de  l'impérialisme.  Regnault  de  Saint-Jean 
d'Angély  était  de  Técole  de  Fontanes.  Lutteur  éloquent  et 
courageux  contre  les  excès  de  la  révolution,  il  l'avait  refou* 
lée  jusque  dans  le  despotisme.  Il  rédigeait  les  actes  les  plus 
absolus  de  l'empereur.  Son  nom  était  devenu  dans  ces  der- 
niers temps  aussi  impopulaire  que  la  tyrannie.  Fidèle  même 
à  ce  qui  s'écroulait  d'autorité,  ii  s'honorait  en  ne  suivant 
pas  les  transfuges,  mais  il  dépopularisait  l'empire  en  le  scr^ 
vant.  Bientôt  M.  de  Saint-Aulaire,  homme  d'un  grand  nom, 
d'un  esprit  diplomatique  et  d'un  caractère  qui  pliait  suffi- 
samment aux  circonstances,  courut  sur  les  pas  de  Regnault 
de  Saint-Jean  d'Angély.  Enfin  M.  de  Beausset,  préfet  du 
palais,  plus  spécialement  dévoué  à  l'impératrice  et  plus 
propre  à  intercéder  qu'à  convaincre,  alla  à  son  tour  porter 
des  larmes  plus  que  des  raisonnements  h  l'empereur  Fran- 
-çois.  Ces  négociateurs  n'eurent  aucun  ascendant  sur  ce  sou- 
verain. Il  avait  remis  son  cœur  à  M.  de  Metternich,  son 
premier  ministre.  L'ostracisme  était  résolu ,  la  victoire 
l'avait  prononcé.  Marie-Louise  était  sacrifiée  deux  fois. 


XIX 

Cependant  les  deux  frères  de  l'empereur,  Joseph  et 
Jérôme ,  la  tenaient  captive  dans  l'hôtel  de  la  régence  & 
Blois.  Gardée  par  un  détachement  des  troupes  de  Napoléon 
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qui  préparait  une  expédition  militaire  pour  l'enlever;  hono- 
rée en  apparence  de  la  majesté  et  de  l'autorité  de  régente , 
présidant  tous  les  jours  le  conseil  des  ministres,  elle  était, 
en  réalité,  asservie  et  surveillée  par  eux  et  par  ces  digni- 
taires complices  de  leur  maître. 

Ils  tremblaient  qu'une  soudaine  expédition  de  la  cava- 
lerie russe  sur  la  ville  de  Blois  ne  vînt  leur  enlever  avec 
l'impératrice  ce  dernier  gage  d'empire  et  de  négociation  qui 
restait  dans  leurs  mains.  Ils  la  suppliaient  et  la  sommaient 
d'heure  en  heure  davantage  de  quitter  Blois  et  de  les  suivre 
dans  les  provinces  plus  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre  et 
plus  couvertes  par  la  Loire.  Marie-Louise  témoignait  une 
invincible  répugnance  à  les  suivre.  Elle  se  défiait  de  ces 
princes  détrônés,  poussés  par  la  ruine  même  de  leur  ambi- 
tion aux  résolutions  extrêmes.  Elle  frémissait  de  devenir 
entre  leurs  mains  l'otage  de  leur  désespoir  et  le  mobile 
d'une  guerre  civile.  Elle  trouvait  du  courage  dans  sa  ter- 
reur. Elle  ajournait,  elle  refusait,  elle  exagérait  l'anéantis- 
sement de  ses  forces  qui  lui  faisaient  préférer,  disait-elle, 
d'attendre  sa  destinée  quelle  qu'elle  fût,  plutôt  que  d'aller 
la  provoquer  par  de  nouvelles  fuites.  Elle  se  réfugiait  contre 
cesinstauGes  dans  l'intérieur  de  ses  appartements  et  jusque 
dans  son  lit. 


XX 


L'histoire  doit  restituer  ici  la  nature.  Il  faut  dire  quels 
étaient  les  sentiments  secrets  de  la  femme  sous  les  senti- 
ments conventionnels  de  l'impératrice.  C'est  pour  avoir 
méconnu  ces  sentiments  involontaires  mais  vrais  que  cette 
princesse  a  subi,  des  partisans  sans  pitié  de  son  mari,  des 
reproches,  des  iniquités  et  des  mépris  sans  mesure.  Ils 
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l'accusent  de  n'avoir  pas  ëlé  rhëroïne  théâtrale  d'une  ten- 
dresse qu'elle  n'éprouvait  pas.  Ils  ont  oublié  qu'elle  élait 
femme,  et  que  le  cœur  a  aussi  sa  voix  dans  le  drame  d'une 
pareille  destinée.  Si  ce  cœur  n'est  pas  une  justification,  il 
est  une  excuse.  La  justice  interroge  ces  excuses  même  dans 
ses  condamnations. 

Marie-Louise  n'aimait  pas  Napoléon.  Gomment  l'eût-clle 
aimé?  Il  vieillissait  dans  les  camps  et  dans  les  soucis  de 
l'ambition.  Elle  avait  dix-neuf  ans.  L'âme  du  soldat  était 
dure  et  froide  comme  le  calcul  qui  était  l'instrument  de  son 
génie.  Celle  de  la  jeune  Allemande  était  frêle ,  timide  et 
rêveuse  comme  les  songes  poétiques  de  sa  patrie.  Elle  était 
tombée  des  marches  d'un  trône  antique  ;  il  était  monté  sur 
le  sien  en  escaladant  à  main  armée  les  dynasties  foulées  sous 
ses  pieds.  Cet  homme  avait  été  pour  elle,  dans  les  préjugés 
de  son  enfance  et  dans  les  entretiens  de  sa  famille,  le  fléau 
de  Dieu,  l'Attila  des  royautés,  le  dominateur  de  rAlIcmagne, 
le  meurtrier  des  princes,  le  spoliateur  des  peuples,  l'incen- 
diaire des  capitales,  l'ennemi  contre  lequel  on  priait  Dieu 
dès  le  berceau  dans  les  palais  de  la  maison  d'Autriche.  Cédée 
par  un  contrat  de  la  peur  à  ce  conquérant  après  la  répu- 
diation ingrate  et  admise  d'une  épouse  qui  fut  sa  fortune, 
elle  avait  été  vendue ,  non  donnée.  Elle  se  regardait  elle- 
même  comme  la  rançon  cruelle  de  son  pays  et  de  son  père. 
Elle  s'était  résignée  comme  on  s'immole.  Les  honneurs  du 
trône  où  on  l'avait  reçue  n'avaient  été  que  la  parure  dont 
on  décore  une  victime.  Jetée  seule  et  sans  amie  dans  une 
cour  de  soldats  parvenus,  de  révolutionnaires  courtisans  et 
de  femmes  railleuses  dont  elle  ne  savait  ni  les  noms,  ni  la 
langue,  ni  les  mœurs,  toute  sa  jeunesse  s'était  refoulée  dans 
le  silence  et  dans  l'étiquette.  Son  mari  même  ne  l'avait  pas 
rassurée  par  ses  premiers  empressements.  Il  y  avait  quelque 
chose  d'irrespectueux  et  de  violent  jusque  dans  sa  tendresse. 
11  blessait  même  ce  qu'il  caressait.  Il  y  avait  une  brusquerie 
impérieuse  jusque  dans  ses  amours.  La  terreur  s'était  placée 
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entre  le  cœur  de  sa  jeune  femme  et  lui,  La  naissance  déai' 
rée  du  Bis  qu'elle  lui  avait  donné  n'avait  pas  rallié  ces 
natures  si  opposées,  Çllej  sentait  qu'elle  n'était  pour  Tem-f 
pereur  qu'qp  moyen  de  postérité,  non  \^  mère  4^  famille, 
mais  la  touche  d'une  dynastie,  Çç  mettre  même  n'avait  pas 
les  vertus  de  l'amour,  l'attachement  et  la  fidélité  à  ]^  mémo 
femme  ;  ses  amoqrs  étaient  passagers,  même  nombrevii(^  Il 
ne  respectait  pas  les  jalousies  naturelles  au  çiEur  d'upç 
épouse.  Il  n'avait  pas  les  scandales  afijcbés  de  Louis  XIV9 
mais  il  n'en  avait  pas  non  plus  les  délicatesses  et  les  con-r 
stances.  Les  plus  belles  femmes  de  sa  cour  et  des  capitales 
étrangères  n'étaient  pas  pour  lui  des  passions,  mais  des 
volontés  satisfaites,  jetant  ainsi  jusque  dans  ses  amours  son 
mépris.  Des  absences  fréquentes  et  longues,  des  instruc- 
tions minutieuses  et  sévèrement  obéies ,  des  entourages  à 
çontre-cœur,  des  surveillantes  au  lieu  d'amies,  des  retours 
grondeurs,  tristes,  redoutés  après  les  revers,  un  cérémonial 
ostentatoire ,  puéril ,  fatigant ,  pour  tout  plaisir  ;  rien  de 
cette  vie,  de  ce  caractère  et  de  cet  homme  n'était  propre  à 
inspirer  Tamour  à  Marie-Louise.  Son  cœur  et  son  imagina- 
tion dépaysés  en  France  étaient  restés  au  delà  du  Rhin^ 
L'empire  aurait  consolé  une  autre;  mais  elle  était  née  pour 
la  vie  privée  et  pour  les  tendresses  du  foyer  allemand, 


XXI 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  jeune  femme  ajnsi  froissée 
dans  toute  sa  nature,  dans  toute  sa  race  et  dans  tous  ses 
sentiments,  et  prête  à  se  voir  délivrée  par  la  victoire  de  son 
père,  ne  fît  pas  de  vœux  bien  ardents  et  bien  sincères  contrç 
son  propre  çcpur  pour  se  replacer ,  au  gré  de  ses  geôliers  de 
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Blois,  dans  sa  captivité.  Elle  ûc  savait  ni  feindre,  ni  jouer 
contre  sa  nature  un  héroïsme  conjugal  qu'elle  n'éprouvait 
pas.  C'était  tout  sôù  crime.  Elle  attendait  tremblante  que 
la  destinée  la  jetât  au  moins  toute  seule  d'un  malheur  à 
l'autre.  Elle  ne  voulait  pas  la  devancer. 

Les  dignitaires  de  Napoléon  et  ses  deux  frères,  dont  il 
l'avait  entourée  pour  la  diriger  et  pour  la  contraindre  à  des 
mesures  politiques  désespérées  de  règne  ou  à  des  fuites 
aventureuses  vers  l'empereur,  ne  cessaient  pas  de  lui  inspi- 
rer ces  mesures  et  de  lui  insinuer  ce  départ.  Elle  écoutait 
avec  répugnance,  elle  se  réfugiait  dans  le  silence,  elle  se 
dérobait  à  leur  obsession,  elle  se  cramponnait  à  Blois.  La 
résistance  passive  d'un  côté,  l'impatience  arrêtée  de  l'autre, 
leé  événements  qui  se  pressaient,  les  troupes  étrangères 
qiii  s'accumulaient  autoui»  de  cette  résidence,  devaient 
pousser  à  un  dénoûment  violent  cette  lutte  encore  décente 
entre  Une  jeune  femme  et  ses  conseillers. 


xxii 


Le  vendredi  8  avril,  à  une  heure  où  la  chambre  des 
fenitues  est  encore  inaccessible  aux  familiers  des  cours,  une 
rumeur  s'éleva  dans  la  résidence  de  l'impératrice  i  Blois^ 
Le  bruit  de  conversations  animées,  d'injonctions  et  de 
résistance,  sortit  des  appai'tements  intérieurs  où  la  jeune 
princesse  venait  d'être  arrachée  à  son  sommeil.  Les  femmes 
de  service,  les  serviteurs  et  les  gardes  du  palais  s'étonnèrent 
et  s'émurent  d'un  mouvement  inusité  à  une  pareille  heure 
dans  rhôlel.  Des  groupes  qui  s'interrogeaient  se  formèrent 
dans  les  antichambres  et  dans  les  cours.  On  parlait  de  con- 
trainte morale  exercée  sur  l'impératrice  pour  la  forcer  à 
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fuir  avec  les  frères  de  Napoléon  vers  Tintërieur  de  la 
France  ou  vers  Fontainebleau.  L'émotion  et  l'indignation  se 
peignaient  sur  les  visages  et  dans  l'accent.  Nul  n'osait  mani- 
fester encore  à  haute  voix  le  scandale  d'une  pareille  con- 
trainte sur  une  femme  étrangère,  isolée,  désarmée  de  tout 
moyen  de  défendre,  contre  la  force,  sa  liberté  et  celle  de 
son  enfant.. 


XXIII 


M.  de  Beausset,  gentilhomme  du  midi  de  la  France,  d'un 
caractère  chevaleresque,  d'un  cœur  plein  de  respect  pour  la 
majesté ,  plein  de  pitié  pour  la  faiblesse ,  était  préfet  du 
palais,  attaché  à  ce  titre  à  l'impératrice.  Les  malheurs  et 
les  anxiétés  de  cette  jeune  femme  redoublaient  en  lui  l'at- 
tachement officiel.  Il  accourut  à  cette  rumeur.  Il  pénétra 
contre  l'usage  dans  le  salon  qui  précédait  la  chambre  à 
coucher  de  la  princesse  d'où  sortait  le  bruit.  Il  apprit  des 
femmes  de  service  que  Cambacérès,  Joseph  et  Jérôme  Bona- 
parte étaient  avec  l'impératrice.  Il  écoutait  avec  incertitude 
l'altercation,  dont  il  cherchait  en  lui-même  à  deviner  l'ob- 
jet, lorsque  Marie-Louise,  dans  le  désordre  de  toilette  d'une 
femme  qui  vient  d'être  inopinément  arrachée  à  sa  couche, 
ouvrit  la  porte  qui  communiquait  de  sa  chambre  au  salon 
et  s'élança  vers  M.  de  Beausset.  Ses  pas  étaient  rapides,  ses 
joues  colorées  par  l'animation  de  la  douleur,  ses  yeux  hu- 
mides, ses  traits  altérés.  La  force  de  ses  impressions  pré- 
valut sur  sa  timidité  ordinaire. 

u  M.  de  Beausset,  dit-elle  d'une  voix  tremblante  à  son 
«  gentilhomme,  de  tous  les  officiers  de  la  maison  de  l'em- 
u  pereur  qui  sont  ici,  vous  êtes  celui  que  j'ai  connu  le 
«  premier,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  reçue  à  Brunau 
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«  au  moment  de  mon  mariage...  Puis-jc  compter  sur  votre 
«  appui  ?...  Mes  deux  beaux-frères  et  Cambacérès  sont  là, 
«  dit-elle  à  voix  basse  en  me  montrant  du  geste  la  chambre 
«  voisine.  Ils  viennent  de  me  dire  qu'il  fallait  quitter  Blois 
u  à  Finslant,  et  que  si  je  n'y  consentais  pas  de  bonne 
«  grâce,  ils  allaient  me  faire  porter  de  force  dans  ma  voi- 
u  ture  avec  mon  fils. 

«  —  Quelle  est  la  volonté  de  Votre  Majesté  ?  demanda 
u  avec  résolution  M.  de  Beausset. 

»i  —  De  rester  ici,  répondit  l'impératrice,  et  d'y  attendre 
«  des  lettres  de  l'empereur. 

u  —  Si  telle  est  votre  volonté,  madame,  reprit  M.  de 
u  Beausset,  j'ose  répondre  que  tous  les  officiers  de  votre 
«  maison  et  de  votre  garde  penseront  comme  moi,  et  qu'ils 
«  ne  recevront  des  ordres  que  de  votre  bouche.  Je  vais  les 
«  sonder. 

«  —  Allez,  je  vous  prie,  murmura  à  voix  basse  la  jeune 
«(  femme  craintive  et  résolue  ;  allez,  et  revenez  me  dire  sur 
«  quoi  je  dois  compter.  » 


XXIV 


M.  de  Beausset  aborda  en  sortant  du  salon  le  général 
Gaffarelli,  qui  commandait  le  palais,  et  le  comte  d'Hausson- 
ville,  un  des  chambellans  de  cette  cour.  Ils  furent  indignés. 
Ils  coururent  sur  le  péristyle  de  l'hôtel  et  appelèrent  à 
haute  voix  les  officiers  de  la  garde  disséminés  dans  la  cour. 
A  peine  ces  braves  soldats  furent-ils  informés  de  la  con- 
trainte exercée  sur  une  femme  confiée  à  leurs  armes,  qu'ils 
se  prononcèrent  unanimement  contre  ces  violences  et  qu'ils 
demandèrent  à  haute  voix  d'être  introduits  pour  offrir  leur 
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dévouement  et  leur  épëe  h  rimpératrice.  M*  de  Bcaussct  Jes 
précéda  pour  avertir  Marie-Louise.  «  Eutrez  !  lui  dit-elle 
«  en  le  voyant,  et  répétez  aux  princes  ce  que  vous  aVez 
4c  entendu. 

u  —  Les  officiers  de  la  maison  et  de  la  garde  de  Timpé- 
«  ratrice,  répéta  M.  de  Béausset,  ont  déclaré  la  ferme  inten- 
te tion  de  la  défendre  de  toute  contrainte  qu'on  tenterait 
u  de  lui  imposer  pour  l'obliger  à  quitter  Blois  contre  sa 
u  volonté. 

«  —  Dites  les  mots  dont  ils  se  sont  servis,  répondit  avec 
i(  une  impérieuse  obstination  le  roi  Josej>h;  il  est  néces- 
«t  saire  que  nous  connaissions  l'esprit  qui  les  anime. 

•c  -—  Ces  mots,  répliqua  le  préfet  du  palais  $  n'auraient 
«  rien  de  convenable  pour  vous,  si  je  les  répétais.  D'ailleurs, 
«  écoutez  le  bruit  qui  s'élève  des  corridors  et  des  cours  de 
«  l'hôtel  ;  ce  murmure  d'indignation  vous  dira  mieux  que 
»t  moi  ce  que  vous  voulez  apprendre.  )♦ 


XXV 


A  peine  M.  de  Beausset  aVait-il  articulé  ces  paroles  que 
des  groupes  d'officiers  de  la  garde  et  de  l'hôtel  enfoncèrent 
la  porte,  se  répandirent  dans  le  salon  et  éclatèrent  devant 
l'impératrice  en  termes  de  dévouement  pour  elle  et  de  colère 
contenue  contre  les  oppresseurs  de  sa  libertés 

Joseph  alors  changeant  de  ton  et  de  langage  se  tourna 
avec  un  respect  apparent  vers  Marie-Louise»  et  lui  dit  avec 
une  feinte  conviction  3  »  Il  faut  rester^  madame  !  Ce  que 
u  j'avais  proposé  me  paraissait  conforme  aux  intérêts  de 
«  Votre  Majesté,  mais  puisque  Votre  Majesté  pense  autre-^ 
u  ment,  je  le  répète,  il  faut  rester.  »  Les  frères  de  Napoléon 
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n'osèrent  plus  renouveler  celte  tenlatîre.  Le  désespoir 
d'une  jeune  femme  lui  avait  rendu  le  courage.  L'indigna- 
tion contre  la  violence  avait  soulevé  pour  elle  tous  les 
cœurs.  On  s'abandonna  à  la  destinée.  On  attendit  à  Biois 
les  résultats  des  négociations  de  Fontainebleau. 

Quelques  heures  après ,  un  commissaire  russe  sans 
escorte  vint,  au  nom  des  souvcraitft,  s'emparer  de  Mnrie- 
Loiiise  et  de  son  fils.  Il  n'y  eut  ni  résistance  ni  murmure. 
Il  était  évident  que  l'impératrice  était  préparée  par  son 
père  à  cette  résignation  de  sa  personne  à  ses  alliés.  Capli^ 
vile  pour  captivité,  elle  préférait  celle  de  sa  première 
famille  et  de  sa  première  patrie.  Sa  cour  impériale  se  dis- 
persa tout  entière  à  ce  moments  Les  ministres,  les  conseil- 
lers d'État,  les  courtisans  repartirent  à  la  bâte,  non  vers 
Fontainebleau,  mais  vers  Paris.  C'est  là  qu'était  la  fortune 
nouvelle.  Le  ministre  de  la  guerre  lut-méme  se  contenta  do 
faire  transmettre  ses  adieux  à  l'empereur.  Il  courut  offrir 
ses  services  au  maître  nouveau. 


XXVI 


Le  lendemain  l'itnpératrice,  sous  une  eseorte  russe^  fut 
conduite  à  Rambouillet  par  Orléans.  L'empereur  continuait 
d'écrire  à  sa  femme^  il  la  sollicitait  de  se  réunir  k  lui  sur  In 
roule  de  l'ile  d'Flbe.  Il  lui  décrivait  le  lieu  de  son  exil,  il 
lui  fixait  le  nombre  de  chambellans,  de  dames  d'honneur, 
de  femmes  de  service  qu'elle  aurait  à  emmener  avec  elle 
dans  celte  nouvelle  cour.  Il  n'avait  renoncé  à  aucune  des 
pompes  et  des  puérilités  des  cours.  On  eût  dit  qu'il  était  né 
dans  ces  appareils  de  la  souveraineté  et  qu'il  les  avait  telle- 
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ment  incorporés  avec  sa  nature,  qu'il  ne  concevait  plus  que 
cette  vie  d'emprunt.  Puis  il  demandait  confidentiellement  à 
M.  de  Beausset  quelles  étaient  les  vraies  intentions  de  Marie- 
Louise  sur  sa  réunion  avec  lui.  Puis  il  discutait  avec  elle  les 
adjonctions  de  territoire  à  Lucques,  à  Piombino,  à  Carrare, 
qu'il  fallait  exiger  pour  compléter  ses  États  de  Parme  ;  plus 
loin,  il  lui  recommandait  de  recomposer  une  maison  pour 
son  fils ,  le  roi  de  Rome ,  quand  elle  serait  arrivée  à 
Parme,  où  il  y  avait,  disait-il,  assez  de  dames  d'une  haute 
noblesse.  Celte  prétention  à  s'envelopper  d'aristocratie  anti- 
que, dans  laquelle  il  voulait  se  confondre  lui  et  les  siens,  le 
possédait  jusque  dans  ses  ruines.  Les  vanités  de  l'homme 
nouveau  survivaient  à  la  déchéance  du  souverain  tombé.  Il 
s'informait  ensuite  des  moyens  de  traverser  Lyon  et  les 
grandes  villes  de  nuit,  de  peur  des  émotions  populaires  sou- 
levées contre  lui  par  le  ressentiment  public.  Il  recomman- 
dait d'apporter  quelques  millions  pour  s'établir  avec  une 
splendeur  convenable  à  l'ile  d'Elbe.  Il  faisait  distraire  des 
diamants  de  la  couronne  les  diamants  privés  dont  il  récla- 
mait la  possession.  Il  ordonnait  de  distribuer  son  trésor, 
composé  de  nombreux  millions  en  or  et  en  argent,  en 
bijoux,  dans  différents  fourgons  et  dans  différentes  voitures 
de  l'impératrice,  pour  les  soustraire  ainsi  à  la  confiscation 
ou  à  la  spoliation  de  ses  ennemis  sur  la  route  de  Paris  en 
Italie.  Il  se  faisait  envoyer  à  lui-même  trois  millions  pour 
ses  dépenses  personnelles  dans  la  route  qu'il  allait  entre- 
prendre. Le  général  Cambronne  était  chargé  par  lui  de  les 
escorter  de  Blois  à  Fontainebleau.  II  s'opposait  à  l'idée  de 
l'impératrice  de  séjourner  à  Rambouillet  ;  il  la  pressait  de 
se  rendre  dans  ses  États  d'Italie.  Il  laissait  voir  une  vive  ap- 
préhension à  l'idée  d'une  entrevue  de  l'empereur  d'Autriche 
avec  Marie-Louise.  Il  redoutait  évidemment  que  les  insi- 
nuations paternelles  n'éloignassent  sa  femme  de  lui  pour 
jamais.  Il  pressentait  les  difficultés  que  le  séjour  de  sa  femme 
et  de  son  fils,  otages  entre  les  mains  de  l'Autriche,  suscite- 
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raient  à  une   restauration  de  Tenipire ,  dont  il  était  déjà 
confusément  occupé. 


XXVII 


A  lexception  des  ordres  concernant  une  partie  de  son 
trésor,  toutes  ces  lettres  étaient  de  vaines  occupations  de 
ses  jours  oisifs  à  Fontainebleau.  Déjà  rimpéralrice  ,  entraî- 
née par  l'inclination  autant  que  par  la  force  vers  son  père , 
à  Rariibouillet ,  se  réunissait  dans  cette  résidence  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  jetait  son  fils  dans  les  bras  de  son  grand- 
père,  et  prenait  la  route  de  Vienne  sous  l'escorte  des  vain- 
queurs de  son  mari. 

Mais  pendant  que  la  victoire  et  l'indifférence  éloignaient 
ainsi  de  lui  l'épouse  que  la  politique  lui  avait  donnée  et  que 
l'empire  n'avait  pu  lui  attacher,  l'adversité  ramenait  au- 
près de  lui,  à  Fontainebleau,  une  jeune  et  belle  étrangère 
dont  la  défaite  et  l'exil  ne  pouvaient  lui  enlever  l'amour. 

Parmi  les  nombreux  et  fugitifs  objets  de  ses  attachements 
illégitimes,  Napoléon  avait  aimé,  une  seule  fois  peut-être , 
d'une  tendre  et  durable  passion.  Au  sommet  de  sa  fortune 
et  de  sa  gloire,  dans  une  fête  à  Varsovie,  la  beauté  d'une 
Polonaise,  enivrée  d'enthousiasme  pour  son  nom,  l'avait 
frappé.  C'était  la  jeune  épouse  d'un  noble  Sarmate  déjà 
avancé  en  âge.  Elle  brillait  pour  la  première  fois  dans  les 
pompes  d'une  cour.  Elle  adorait  dans  Napoléon ,  alors 
comme  tous  les  Polonais,  le  génie,  la  victoire,  l'espoir 
trompé  de  l'indépendance  de  sa  patrie.  Ses  regards  rayon- 
naient involontairement  de  ce  culte.  Napoléon  la  vit ,  la 
devina,  l'aima.  De  longues  résistances,  des  devoirs  combat- 
tus, des  évanouissements,  des  larmes,  irritèrent  le  goût  de 
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l*eiïipereUp  jusqu'à  la  passion.  Il  enleva  la  comtesse  Walesky 
à  son  époux,  à  sa  patrie.  Il  Tentraina  dans  ses  camps 
et  dans  ses  capitales  conquises.  Un  fils  était  né  de  leurs 
amours.  Un  hôtel  à  Paris,  souvent  visité  la  nuit  par  Napo- 
léon, dérobait  aux  regards  du  public  la  mère  toujours  pas- 
sionnée de  cet  enfant. 


XXVÎIl 

L'adversité  lui  rendait  sa  faute  presque  sacrée  et  son 
atnour  plus  cher.  Elle  voulait^  en  se  dévouant  h  l'exilé,  ra- 
cheter  sa  faiblesse  pour  le  maître  de  l'Europe.  Elle  écrivit  à 
Napoléon  pour  lui  demander  de  le  revoir  et  pour  lui  offrir 
de  s'attacher  à  ses  pas  partout  où  l'infortuné  le  conduirait. 
Il  co&sentit  à  cette  entrevue.  L'avant-dernière  nuit  qui  pré- 
céda le  départ  de  l'empereur  de  Fontainebleau ,  la  jeune 
femme  fut  introduite  par  un  escalier  dérobé  dans  le  salon 
qui  précédait  la  chambre  à  coucher  de  son  amant.  Le  servi- 
teur affidé  alla  anboticer  à  son  maître  la  présence  de  celle 
qu'il  avait  consenti  à  revoir.  Napoléon  était  plongé  dans 
l'espèce  de  stupeur  rêveuse  qui  l'absorbait  depuis  sa  chute. 
Il  répondit  à  l'introducteur  qu'il  appellerait  lui-même  bien- 
tât  celle  qui  bravait  pour  lui  la  pudeur  et  l'adversité.  La 
jeune  femme  en  pleurs  attendit  en  vain  une  longue  moitié 
de  la  nuit.  Il  ne  l'appela  pas»  On  l'entendait  cependant  se 
promener  dans  Sa  chambre.  Le  serviteur  entra,  lui  rappela 
la  personne  présente  :  —  Attendez  encore,  dit  l'empereur. 
Enfin,  la  nuit  entière  s'étnnt  écoulée  et  le  jour  commençant 
h  raeiaacer  de  révéler  le  secret  de  l'entrevue,  la  jeune 
femme  rebutée,  éplorée  et  offensée  fut  reconduite,  tout  en 
larmes^  à  sa  voilure  par  le  confident  de  ses  derniers  adieux. 
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Soit  que  Napolëon  eût  perdu  le  sentiment  de  son  propre 
cœur  dans  Tagitation  de  son  esprit ,  soit  qu'il  rougit  de  pa- 
raître abattu  et  captif  devant  celle  qui  l'avait  aimé  vainqueur 
et  souverain  de  l'Europe,  il  n'eut  pas  pitié  de  ce  dévouement. 
Le  confident  étant  rentré  le  matin  dans  la  chambre  de  l'em- 
pereur et  lui  peignant  l'attente,  la  honte,  le  dés<;spoir  de  la 
comtesse  Walesky  ;  «  Ah!  dit^il,  j'çn  cuis  humilié  pour  elle 
((  et  pour  moi,  Mais  les  heures  se  sont  écoulées  sans  que 
«  j'eusse  le  sentiment  de  leur  durée.  J'avais  quelque  chose 
«  là,  ajoutait-il  en  se  posant  le  doigt  sur  le  front,  »  Le  dés- 
espoir même  qui  attendrit  les  autres  hommes  était  rude  et 
glacial  en  Iqi. 


XXIX 


Le  lendemain  il  fit  appeler  Caulaincourt.  Il  fil  quelques 
munificences  à  sa  garde  et  aux  officiers  de  sa  maison  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  jusque-là,  «  Dans  quelques  jours,  leur 
«  dit-il,  je  serai  enfin  établi  à  Fîle  d'Elbe,  J'ai  hâte  d'y  res- 
«  pirer  plus  d'air,..  J'étouffe  ici!.,.  J'avais  rêvé  de  grandes 
«c  choses  pour  la  France...  Le  temps  m'a  manqué,  les 
«  hommes  aussi.  Lçi  nation  française  ne  sait  pas  supporter 
•c  les  revers.  Une  seple  année  de  désastres  lui  a  fait  oublier 
«c  quinze  anqées  de  victoires.  On  m'abandonne,  on  me  sé- 
«  pare  de  ma  femme  et  de  mon  fils!  L'histoire  me  ven- 
«  géra,  n 

Puis  il  parla  avec  une  apparente  impartialité  des  Bour- 
bons. «  Entre  les  vieilles  races  et  les  peuples  renouvelés  par 
«  la  révolution,  il  y  a  des  abîmes,  dit-il.  L'avenir  est  chargé 
«  d'événements.  Nous  nous  reverrons,  mes  amis  !...  Demain 
«  je  ferai  mes  adieux  à  mes  soldats,  n 
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XXX 


Ce  lendemain  se  leva  enfin.  Les  commissaires  respec- 
tueux jusque  dans  leur  surveillance,  avaient  demandé  à 
l'empereur  d'arrêter  l'heure  du  départ.  Il  avait  fixé  le  milieu 
du  jour. 

Ce  qui  lui  restait  de  cour,  c'est-à-dire  les  généraux  de  sa 
garde  et  quelques  officiers  de  sa  maison  ,  Belliard,  Gour- 
gaud,  Petit,  Athalin,  Laplace,  Fouler  et  quelques  familiers 
de  son  intérieur,  se  réunirent  a  dix  heures  dans  le  salon 
qui  précédait  son  cabinet,  avec  les  commissaires  étrangers, 
petit  et  funèbre  cortège  inaperçu  dans  un  palais  jadis  trop 
étroit  pour  ses  pompes.  Le  général  Bertrand,  grand  maré- 
chal du  palais,  fier  de  se  sentir  en  lui  une  fidélité  au-dessus 
de  tous  les  exils,  annonça  l'empereur.  11  sortit,  le  visage  calme 
et  composé.  Il  traversa  la  file  de  ses  derniers  amis,  saluant 
et  tendant  à  droite  et  à  gauche  sa  main  qu'il  retirait  mouil- 
lée de  larmes.  Pas  un  mot  ne  troubla  le  silence.  L'impres- 
sion était  trop  solennelle  pour  que  des  paroles  tentassent 
de  l'exprimer.  Toute  l'éloquence  de  cet  adieu ,  reconnais- 
sance et  douleur,  était  dans  les  attitudes.  Celle  de  l'empe- 
reur était  digne  du  lieu,  du  rang,  de  l'acte,  naturelle,  triste 
et  réfléchie.  On  voyait  qu'il  respectait  son  propre  ostra- 
cisme ,  et  qu'il  repliait  de  ce  palais  quinze  ans  de  gloire  et 
de  malheurs  donnés  à  la  France.  Ce  n'était  plus  comme  la 
veille  l'homme,  c'était  l'empire  qui  sortait.  Il  sortait  avec  la 
majesté  d'un  événement. 
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XXXI 

II  traversa  i  pas  lents,  suivi  de  ses  surveillants  et  de  ses 
amis,  la  longue  galerie  de  François  i®'.  Il  parut  sur  le  palier 
du  grand  escalier.  11  regarda  un  moment  les  troupes  ran- 
gées en  bataille  dans  la  cour  d'honneur  et  le  peuple  innom- 
brable accouru  des  villes  voisines  pour  assister  à  ce  moment 
d'histoire  et  pour  le  redire  à  leurs  enfants.  Les  sentiments 
étaient  divers  dans  celte  foule  où  le  règne  avait  plus  d'accu- 
sateurs que  d'amis.  Mais  la  grandeur  de  la  chute  dans  les 
uns,  la  pitié  pour  les  revers  dans  les  autres,  la  décence  de 
la  circonstance  chez  tous,  imposaient  un  silence  unanime. 
Les  insultes  eussent  été  une  lâcheté,  les  cris  de  vive  l'Empe- 
reur auraient  paru  une  ironie.  Les  troupes  elles-mêmes 
éprouvaient  quelque  chose  de  plus  solennel  et  de  plus  reli- 
gieux qu'une  acclamation,  Thonneur  intime  de  leur  fidélité 
jusqu'aux  revers,  et  le  coucher  de  leur  gloire  qui  allait  avec 
leur  chef  disparaître  derrière  les  arbres  de  la  forêt  et  der- 
rière les  vagues  de  la  Méditerranée.  Elles  enviaient  ceux 
de  leurs  compagnons  à  qui  le  choix  ou  le  sort  avait  accordé 
la  faveur  de  s'exiler  dans  son  lie  avec  leur  empereur.  Les 
têtes  étaient  baissées,  les  regards  ternes  ;  des  larmes  rou- 
laient sur  les  joues  hâlées  par  la  guerre.  Si  les  tambours 
avtiient  été  voilés  de  crêpes  de  deuil,  ont  eut  dit  les  obsè- 
ques de  l'armée  k  son  général.  Napoléon  lui-même,  après 
un  premier  coup  d'oeil  martial  et  sévère  sur  ses  bataillons 
et  ses  escadrons,  eut  un  attendrissement  rare  dans  le  regard. 
Que  de  journées  de  guerre,  de  gloire  et  de  puissance  cette 
armée  ne  lui  rappelait-elle  pas!  Où  étaient  ceux  qui  l'avaient 
composée  pendant  qu'elle  parcourait  avec  lui  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie  ?  Que  reslait-il  de  ces  raillions  d'hommes 
dans  ce  noyau  sous  ses  yeux?  Et  cependant  ce  reste  était 
fidèle.  Il  allait  s'en  séparer  pour  toujours.  L'armée  c'était 
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lui.  Quand  il  ne  la  verrait  plus  sous  ses  yeux,  que  serait-il  ? 
Il  devait  tout  àTépée,  il  perdait  tout  avec  elle.  Il  hésita  quel- 
que temps  avant  de  descendre.  Il  parut  voulofr  rentrer  ma- 
chinalement dans  le  palais. 


XXXII 


Il  se  raffermit,  se  reprit,  descendit  les  marches  pour  se 
rapprocher  des  soldats.  Les  tambours  lui  rendirent  les  hon- 
neurs du  commandement.  D'un  geste  il  leur  imposa  le 
silence.  II  s'avança  jusqu'au  front  des  bataillons  ;  il  fit  signe 
qu'il  voulait  parler.  Les  tambours  se  turent  ;  les  armes  immo- 
biles, les  respirations  même  suspendues  laissèrent  entendre 
sa  voix,  répercutée  par  les  hautes  murailles  du  palais,  jus- 
qu'aux derniers  rangs  de  sa  garde. 

«  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  ma  vieille  garde, 
«  dit-il,  je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  je  vous 
«c  ai  constamment  trouvés  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
«  la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps  comme  dans  ceux  de 
«  notre  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de 
«  fidélité  et  de  bravoure. 

«(  Avec  des  hommes  tels  que  vous  notre  cause  n'était  pas 
«  perdue,  mais  la  guerre  était  interminable  ;  c'eût  été  la 
«  guerre  civile,  et  la  France  en  eût  été  plus  malheureuse. 
<(  J'ai  donc  sacriQc  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars... 
«  Vous,  mes  amis,  continuez  à  servir  la  France  ;  son  hon- 
te neur  était  mon  unique  pensée,  il  sera  toujours  l'objet 
«i  de  mes  vœux. 

«  Ne  plaignez  pas  mon  sort!  Si  j'ai  consenti  à  me  survi- 
u  vre,  c'est  pour  servir  encore  votre  gloire.  Je  veux  écrire 
((  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble.. • 
((  Adieu,  mes  enfants!  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur 
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»  mon  cœur...  Que  j'embrasse  au  moins  votre  général, 
«  voire  drapeau  !...  « 

Ces  mots  attendrirent  les  soldats.  Un  frémissement  par- 
courut les  rangs,  agita  les  armes.  Le  général  Petit,  qui 
commandait  la  vieille  garde  en  l'absence  des  maréchaux, 
homme  de  trempe  martiale,  mais  sensible,  s'avança,  au 
signe  répété  de  Napoléon,  entre  les  rangs  de  ses  soldats  et 
de  son  empereur.  L'empereur  l'embrassa  longtemps.  Les 
deux  capitaines  sanglotaient.  Un  sourd  sanglot  répondit  de 
tous  les  rangs  à  ce  spectacle.  Des  grenadiers  s'essuyèrent 
les  yeux  du  revers  de  leur  main  gauche.  »c  Qu'on  m'apporte 
les  aigles!  »  reprit  l'empereur,  qui  voulait  graver  en  lui  et 
dans  ce  signe  une  mémoire  de  César.  Des  grenadiers  s'avan- 
cèrent en  portant  devant  lui  les  aigles  des  régiments.  Il  prit 
ces  signes  chers  au  soldat,  les  pressa  contre  sa  poitrine,  et 
les  touchant  des  lèvres  :  «  Chère  aigle,  dit-il  d'un  accent  a 
M  la  fois  mâle  et  brisé,  que  ce  dernier  baiser  retentisse  dans 
«  le  cœur  de  tous  mes  soldats  I 

tt  Adieu  encore  une  fois,  mes  vieux  compagnons,  adieu!  » 
L'armée  entière  fondit  en  pleurs,  et  rien  ne  répondit  qu'un 
long  et  sourd  gémissement  des  troupes. 

Une  voiture  ouverte  ou  le  général  Bertrand  attendait  son 
maître  et  son  ami,  reçut  l'Empereur,  qui  s'y  précipita  en  se 
couvrant  les  yeux  de  ses  deux  mains.  Elle  roula  vers  la  pre- 
mière station  de  son  exil. 


XXXIII 

Le  premier  empire  était  fini.  Napoléon  connaissait  la 
puissance  de  l'imagination  sur  les  hommes.  Il  savait  le  rôle 
que  le  cœur  joue  dans  l'histoire.  Il  avait  offert  le  sien  et 
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celui  de  ses  troupes  en  spectacle  à  la  France  et  au  monde 
dans  cette  scène.  Elle  parut  même  h  ses  ennemis  digne  des 
plus  grandes  pages  de  la  vie  des  peuples.  Il  avait  fallu  quinze 
ans  de  victoires  et  de  revers  pour  la  préparer,  une  armée 
et  un  héros  pour  la  jouer ,  un  monde  pour  la  regarder,  un 
exil  pour  l'attendrir.  C'est  la  page  pathétique  de  l'empereur. 
Il  avait  été  souverain,  jamais  homme.  En  revenant  à  la 
nature,  il  retrouva  la  grandeur.  Son  adieu  à  son  armée  lui 
rendit  l'admiration,  la  pitié  et  le  cœur  du  peuple. 


XXXIV 


Ainsi  s'ouvrit  le  premier  exil  de  Napoléon. 

Pendant  qu'il  s'achemine  vers  l'île  où  la  vengeance  de 
l'Europe  et  la  lassitude  de  la  France  l'ont  relégué,  jugeons 
un  moment  et  réfléchissons.  L'histoire  n'est  pas  seulement 
un  drame,  elle  est  une  justice.  Les  conquérants  et  les  des- 
potes auraient  trop  d'avantages  sur  la  vérité,  si  on  ne  les 
jugeait,  comme  Napoléon  l'a  été  jusqu'ici,  qu'au  retentis- 
sement du  nom  et  à  l'éblouissement  de  la  gloire.  Il  y  a  des 
flatteurs  de  renommées  comme  il  y  a  des  flatteurs  de  puis- 
sance, parce  que  la  renommée  est  une  puissance  aussi ,  et 
qu'en  se  plaçant  dans  le  rayonnement  d'un  grand  nom  on 
s'imagine  participer  à  son  prestige  et  écraser  le  monde  de 
l'autorité  d'un  préjugé.  Cestle  vœ  victis  !  de  l'historien.  Mais 
cette  puissance  des  renommées  de  fait  est  une  puissance 
mauvaise  aussi,  à  laquelle  il  faut  avoir  le  courage  de  résister 
dans  une  juste  mesure,  de  peur  que  la  postérité  ne  se 
courbe  comme  le  siècle,  que  la  morale  ne  soit  découragée 
comme  l'indépendance ,  et  que  la  vertu  n'ait  pas  du  moins 
sa  protestation  et  son  témoin. 
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XXXV 


Napoléon  n'est  pas  un  homme  de  Plutarque,  mais  de 
Machiavel.  Son  mobile  n'a  été  ni  la  vertu  ni  la  patrie,  mais 
le  pouvoir  et  la  renommée.  Servi  par  des  circonstances 
qu'aucun  homme  ne  rencontra  jamais ,  pas  même  César,  et 
par  un  génie  de  la  force  égal  à  son  œuvre,  il  se  donna  pour 
tâche  de  posséder  le  monde  à  tout  prix,  non  de  l'améliorer 
ou  de  le  grandir.  Ce  seul  but  évident  de  toutes  les  actions  de 
sa  vie  les  rapetisse  et  les  pervertit  toutes  aux  yeux  de  la  vraie 
politique.  Dieu  n'a  dit  à  aucun  homme  :  u  Tu  te  feras  de  toi- 
même  ton  propre  but ,  tu  feras  de  toi  le  centre  des  choses 
humaines,  tu  feras  servir  le  monde  à  ton  usage.»  Il  a  dit,  au 
contraire  :  «  Tu  seras,  autant  qu'il  est  en  toi,  le  moyen, 
l'instrument,  le  serviteur  de  la  terre  ;  tu  te  sacrifieras  au 
service  de  ton  peuple;  tu  grandiras,  non  en  toi-même,  être 
petit  et  passager,  mais  dans  le  peuple,  être  éternel,  que  tu 
auras  servi,  et  dans  l'esprit  humain,  amélioré  et  grandi  par 
tes  œuvres!...  n  Voilà  le  type!  voilà  la  vraie  grandeur.  La 
haute  politique,  l'immortelle  gloire  sont  là,  parce  que  là  est 
la  vertu  de  l'homme  d'État,  non  selon  l'histoire,  mais  selon 
Dieu. 


xxxvi 


Or  la  pensée  de  Napoléon  fut  la  pensée  contraire.  Son 
plan  de  vie  à  l'inverse  est  en  contradiction  du  plan  de  Dieu 
dans  l'humanité.  Debout  sur  cette  vérité  solide  comme  la 
conscience,  on  ose  juger  ce  qui  n'a  été  que  célébré.  On  est 

Digitized  by  CjQi^QIC 


29i  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

sûr  qu'on  ne  se  trompera  pas.  On  sent  en  soi  l'inflexibilité, 
non  de  l'esprit,  mais  de  la  morale,  et  on  poursuit. 

Nous  avons  parlé  du  plan  de  vie  général  de  Napoléon,  et 
nous  avons  dit  qu'il  fut  de  posséder  à  tout  prix  la  terre. 
Expliquons  :  nous  entendons  par  plan  de  vie  la  signifîcation 
générale  et  continue  de  tous  les  actes  d'un  homme  d'histoire, 
la  tendance  constante  de  sa  pensée  ou  de  son  instinct  mani- 
festée par  ses  mœurs.  Nous  n'attachons  pas  à  cette  expres- 
sion ridée  d'une  préméditation  dès  le  berceau  ou  d'une 
combinaison  systématique  de  chacun  de  ses  pas,  de  ses 
gestes,  de  ses  paroles  en  toutes  circonstances.  L'homme 
n'est  pas  ainsi  fait.  II  n'est  pas  une  abstraction,  il  n'est  pas 
une  ligne  mathématique,  il  est  un  homme,  c'est-à-dire  une 
inconstance,  une  mobilité,  une  inconséquence  vivante.  Le 
plan  de  vie  d'un  homme  historique,  c'est  son  caractère. 
C'est  donc  dans  le  caractère  de  Napoléon,  le  plus  habituel- 
lement révélé  dans  ses  actes  et  dans  ses  pensées,  que  nous 
cherchons  sa  moralité  ou  sa  dépravation,  sa  petitesse  ou  sa 
grandeur  aux  yeux  moins  éblouis  de  la  postérité.  En  deux 
mots,  son  inspiration  venait-elle  habituellement  du  monde 
à  lui  ou  de  lui  au  monde,  du  dévouement  ou  de  l'égoïsme, 
d'en  haut  ou  d'en  bas,  de  Dieu  ou  de  lui-même?  Voilà  à 
quoi  nous  répondons  en  interrogeant  sa  mémoire,  non 
pour  la  rapetisser,  mais  pour  qu'elle  ne  pervertisse  pas 
l'avenir. 


xxxvii 

Il  naît  en  Corse.  Cette  île,  alors  dénationalisée,  ehercbait 
son  indépendance.  Il  se  déclare  contre  Paoli,  le  libérateur 
de  son  berceau  ;  il  se  cherche  une  patrie  ;  il  choisit  la  plus 
agitée,  la  France.  Il  pressent  avec  une  précoce  sagacité 
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d'instinct  que  les  grands  hasards  de  fortune  seront  où  sont 
les  grands  mouvements  de  choses  et  d'Idëes.  La  révolution 
française  bouillonnait,  il  s'y  jette;  le  jacobinisme  la  gouver- 
nait, il  l'exalte.  Il  en  affecte  les  principes  radicaux,  les 
exagérations  démagogiques,  le  langage,  le  costume,  la 
colère,  la  popularité.  Il  écrit  fe  Souper  de  Beancaire,  cette 
harangue  de  club  dans  un  camp.  La  révolution  monte  et 
baisse  selon  les  accès  de  bouillonnement  ou  de  refroidisse- 
ment de  l'opinion  à  Paris  ;  il  monte  et  baisse  avec  elle, 
servant  avec  un  zèle  égal,  tantôt  les  conventionnels  à  Tou- 
lon, tantôt  les  thermidoriens  k  Paris,  tantôt  la  convention 
contre  les  démagogues,  tantôt  Barras  et  le  directoire  contre 
les  royalistes  ;  tout  aux  circonstances,  rien  aux  principes  ; 
pressentant  le  pouvoir,  aidant  le  succès,  s'élevant  indiffé- 
remment sur  tous  et  par  tous.  Jeune  homme  de  la  race  et 
du  temps  de  ces  républiques  italiennes  qui  louaient  leur 
bravoure  et  leur  sang  à  toutes  les  factions,  à  toutes  les 
causes,  pourvu  qu'elles  les  grandissent.  Soldat,  il  offre  son 
intelligence  et  son  épée  au  plus  résolu  ou  au  plus  heureux. 
On  ne  voit  pas  un  scrupule  d'opinion,  de  principe,  de  vertu 
publique  dans  sa  jeunesse  obscure  jusque-là. 

On  n'en  voit  pas  davantage  dans  sa  fortune  rapide.  La 
source  de  cette  fortune  est  la  faveur  du  plus  influent  des 
directeurs  pour  une  femme  belle  et  répandue  dans  la  fami- 
liarité des  puissants  du  jour.  Barras  lui  donne  pour  dot 
l'armée  d'Italie.  Il  aime,  il  est  vrai,  et  il  est  aimé.  Mais  cet 
amour  est  altéré  dans  son  désintéressement  par  cette  ambi- 
tion satisfaite.  II  paraît  moins  sincère,  parce  qu'il  est  doté 
d'un  commandement.  Ce  commandement  est  la  date  de  son 
génie.  Il  le  communique  à  ses  troupes,  il  répand  la  jeunesse 
dans  nos  camps  vieillis,  il  retrempe  la  routine  militaire  dans 
l'enthousiasme  et  dans  l'initiative  de  la  nouvelle  tactique; 
il  invente  l'audace,  ce  génie  des  guerres  révolutionnaires  ; 
il  accélère  les  mouvements  des  armées,  il  décuple  le  temps 
par  les  marches;  il  déconcerte  les  prudences  et  les  lenteurs 

Digitized  by  CnOOÇlC 


296  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

des  élèves  de  Frédéric  et  de  Landon  ;  il  conquiert,  il  pacifie; 
il  traite,  il  efface  ceux-ci  du  sol,  il  respecte  ceux-là  ;  il  pac- 
tise avec  ce  qui  est  fort,  comme  Rome,  dans  l'esprit  des 
peuples  ;  il  balaie,  sans  prétexte  et  sans  pitié,  ce  qui  est 
faible,  comme  Venise  ;  il  usurpe  hardiment  sur  l'autorité, 
sur  la  diplomatie  et  sur  le  principe  de  son  gouvernement. 
Tantôt  il  proclame,  tantôt  il  trahit,  tantôt  il  vend  le  dogme 
de  la  révolution  française,  selon  l'opportunité  et  les  besoins 
de  sa  popularité  personnelle,  en  Italie  et  à  Léoben.  Ici  il 
rétablit  le  despotisme,  là  il  consacre  la  théocratie  ;  plus  loin 
il  trafique  de  l'indépendance  des  peuples,  ailleurs  il  vend  la 
liberté  des  consciences.  Ce  n'est  déjà  plus  le  général  d'une 
révolution  ni  le  négociateur  d'une  république.  C'est 
rhomme  qui  se  construit  lui-même  et  lui  seul  aux  dépens 
de  tous  les  principes,  de  toutes  les  révolutions,  de  tous  les 
pouvoirs  qui  l'ont  armé.  Le  travail  de  l'esprit  humain,  du 
xvni*  siècle,  de  la  philosophie  moderne,  de  la  révolution 
française  disparaît.  Bonaparte  seul  se  montre.  Ce  n'est  plus 
un  siècle  qui  se  remue,  c'est  un  homme  qui  se  joue  d'un 
siècle  et  qui  se  substitue  à  une  époque.  Plus  de  France, 
de  révolution,  de  république;  c'est  lui  I  rien  que  lui,  tou- 
jours lui  ! 


XXXVIII 


La  révolution  embarrassée  de  lui  l'envoie,  pour  périr  ou 
pour  grandir,  en  Egypte.  Autre  continent  autre  homme, 
mais  de  conscience  pas  davantage.  Il  s'annonce  comme  le 
rénovateur  de  l'Orient.  Il  lui  apporte,  dit-il,  la  liberté  euro- 
péenne. Il  cherche  d'abord  à  le  convaincre  qu'il  faut  se 
laisser  conquérir.  Le  fanatisme  mahométan  est  un  obstacle 
à  sa  domination  ;  au  lieu  de  le  combattre,  il  le  simule.  Il  se 
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déclare  pour  Mahomet  contre  les  superstitions  européennes. 
Il  met  les  religions  dans  les  moyens  de  police  et  de  con- 
quête. Le  négociateur,  incline  devant  le  pape  à  Milan,  s'in- 
cline devant  le  prophète  au  Caire.  Le  lointain  donne  du 
prestige  à  des  exploits  contre  une  race  énervée,  exploits 
exagérés  par  la  renommée,  mais  qui  rappellent  la  poésie 
des  croisades.  Ce  qu'il  y  cherche,  c'est  surtout  le  retentis- 
sement et  l'imitation  d'Alexandre.  Aussi  au  premier  échec 
à  Saint-Jean-d'Âcre,  il  abandonne  toute  conquête,  empire, 
songe  asiatique,  il  laisse  son  armée  sans  recrutement  et  sans 
espace  à  une  capitulation  certaine.  Il  se  jette  dans  un  vais- 
seau léger,  il  revient  où  est  la  réalité,  il  devance  le  bruit  de 
ses  revers,  il  surprend  la  popularité.  Il  regarde  la  républi- 
que, il  voit  qu'elle  a  passé  l'heure  des  dangers  anarchiques, 
que  ses  pouvoirs  se  régularisent,  que  les  armées  comman- 
dées par  ses  rivaux  triomphent,  que  ce  gouvernement 
démocratique  acheté  si  cher  par  la  nation,  deviendra,  si  on 
le  respecte,  un  obstacle  invincible  à  l'occupation  d'un  soldat. 
Il  conspire  à  main  armée  contre  ce  gouvernement  qui  lui  a 
remis  ses  armes  pour  le  défendre  ;  il  joint  la  ruse  à  la  force, 
il  corrompt  ses  compagnons  d'armes,  il  trompe  les  direc- 
teurs, il  viole  les  représentations,  il  fait  déchirer  les  lois 
par  ses  baïonnettes,  il  s'empare  de  sa  patrie.  La  France 
était  un  peuple,  elle  n'est  plus  qu'un  homme,  et  cet  homme 
c'est  lui. 


XXXIX 


Ce  crime  anli-national  et  anti-révolulionnaire  accompli, 
il  faut  le  faire  sanctionner  par  l'opinion  ;  il  y  en  a  deux  : 
une  opinion  républicaine  et  progressive  qui  porte  le  monde 
en  avant  sur  le  courant  de  la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la 
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vertu  civique  ;  une  opinion  contre-révolutionnaire  et  rétro- 
grade ,  qui  reporte  les  institutions  et  Tesprit  humain  en 
arrière  sur  le  contre-courant  des  servitudes,  des  préjugés 
et  des  vices  du  passé.  11  ne  mesure  pas  la  vérité,  mais  la 
force.  Il  voit  que  la  vérité  est  avec  la  liberté,  mais  que  la 
force  est  avec  la  contre-révolution.  Il  s'y  précipite  pour 
qu'elle  le  porte  à  un  tronc.  Il  exploite  les  lassitudes,  il  achète 
les  vénalités,  il  intimide  les  lâchetés,  il  favorise  les  apos- 
tasies du  jour,  il  cimente  d'ambition,  de  grades,  d'autorité, 
le  moins  libéral  des  pouvoirs,  le  gouvernement  militaire. 
Il  règne  enfin  sur  son  pays.  Le  pays  disparait  à  son  tour 
sous  un  trône,  et  sur  ce  trône  il  ne  place  que  lui. 


XL 


Pour  que  ce  trône  se  soutienne,  il  lui  faut  un  principe. 
Il  peut  encore  choisir.  Il  peut  faire  de  son  règne  le  règne 
des  idées  écioses  du  raisonnement.  Il  peut  les  acclimater  au 
monde  nouveau  par  la  monarchie.  Il  peut  être  à  la  philoso- 
phie et  à  Tcsprit  de  civilisation  moderne  ce  que  Charle- 
magne  fut  au  christianisme,  l'initiateur  et  l'organisateur 
armé  de  l'idée  naissante  et  désarmée.  Le  monde  moral  à  ce 
prix  aurait,  sinon  excusé,  du  moins  compris  l'usurpation 
militaire.  11  répudie  dès  le  premier  jour  ce  grand  rôle  d'un 
génie  fondateur  d'une  idée.  11  déclare  la  guerre  et  la  tyran- 
nie à  toutes  les  idées,  excepté  aux  idées  mortes.  Il  maudit 
la  pensée  parlée  ou  écrite,  comme  une  révolte  du  raisonne- 
ment eontre  le  fait.  Il  s'écrie  :  La  pensée  est  le  mal  suprême, 
c'est  elle  qui  a  fait  tout  mal.  II  impose  le  mutisme  aux  tri- 
bunes, la  censure  aux  journaux,  le  pilon  aux  livres,  la 
terreur  ou  l'adulation  aux  écrivains.  Il  blasphème  contre  la 
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lumière.  Il  ferme  la  bouche  au  moindre  murmure  d'une 
théorie.  II  exile  tout  ce  qui  ne  lui  vend  ni  sa  parole  ni  sa 
plume.  Il  n'honore  dans  les  sciences  que  les  sciences  qui  ne 
pensent  pas,  les  mathématiques.  11  supprimerait,  s'il  le  pou- 
vait, Talphahet,  pour  ne  laisser  subsister  entre  les  hommes 
que  les  chiffres,  parce  que  les  lettres  expriment  Tâme  hu- 
maine et  que  les  chiffres  n'expriment  que  des  forces  maté- 
rielles. Il  s'exalte  dans  son  horreur  de  la  philosophie  et  de 
la  hberté  jiisqu'à  l'athéisme  de  l'intelligence  humaine.  11 
pressent  une  révolte  dans  chaque  soupir,  un  obstacle  dans 
chaque  pensée,  une  vengeance  dans  chaque  vérité.  Il  refuse 
l'air  même  aux  consciences,  il  se  ligue  avec  le  Dieu  qu'il  ne 
croit  pas,  il  refait  un  traité  d'empire  et  d'Église  avec  le  pou- 
voir sacerdotal,  il  profane  la  religion  en  feignant  de  l'ho- 
norer, il  fait  du  prêtre  un  magistrat  civil  et  un  instrument 
de  servitude  chargé  de  lui  assouplir  les  âmes  ;  il  met  le  caté- 
chisme d'un  culte  d'État  dans  l'empire,  et  Tempereur  à  côté 
de  Dieu  dans  le  catéchisme  de  l'État.  11  détruit  une  à  une 
toutes  les  vérités  civiles  conquises  et  promulguées  par  l'as- 
semblée constituante  et  par  la  république  :  l'égalité  par  une 
féodalité  nouvelle,  les  partages  domestiques  par  les  substi- 
tutions et  les  majorais,  les  mœurs  nivelées  par  les  titres,  la 
démocratie  par  une  noblesse  héréditaire,  la  représentation 
nationale  par  un  corps  législatif  subordonné  et  muet,  et  par 
un  sénat  de  bas-empire  chargé  de  voter  le  sang  du  peuple, 
enfin  les  nationalités  par  des  dynasties  de  sa  race  imposées 
aux  trônes.  Il  tourne  en  dérision  et  en  tyrannie  toutes  les 
institutions  de  l'indépendance  des  peuples  dont  il  n'ose  pas 
encore  effacer  le  nom,  il  refait  le  passé  en  commençant  par 
ses  vices,  il  le  restitue  tout  entier  à  ses  adorateurs,  à  condi- 
tion que  ce  passé  sera  encore  lui. 
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XLI 

Il  faut  cependant  un  esprit  a  un  règne.  Il  le  cherche.  De 
tous  ces  principes  sur  lesquels  un  fondateur  peut  faire  du- 
rer ses  institutions,  liberté,  égalité,  progrès,  lumière,  con- 
science, élection,  raisonnement,  discussion,  religion,  vertu 
publique,  il  choisit  le  plus  personnel  et  le  plus  immoral  de 
tous,  la  gloire  ou  la  renommée.  Ne  voulant  ni  convaincre, 
ni  éclairer,  ni  améliorer,  ni  moraliser  sa  patrie,  il  se  dit  : 
Je  l'éblouirai,  et  de  cet  ëblouissement  que  je  ferai  rejaillir 
sur  elle,  je  fascinerai  le  plus  noble  et  le  plus  séductible  de 
ses  instincts,  la  gloire  ou  la  vanité  nationale.  Je  fonderai  ma 
puissance  ou  ma  dynastie  sur  un  prestige.  Les  nations  n*ont 
pas  toutes  une  vertu,  toutes  ont  un  orgueil.  Cet  orgueil  de 
la  France  sera  mon  droit. 


XLII 


Ce  principe  de  la  renommée  lui  commande  à  l'instant 
celui  de  la  conquête,  la  conquête  commande  la  guerre,  la 
guerre  les  détrônements  et  les  dénationalisations.  Son 
règne  n'est  qu'une  campagne,  son  empire  qu'un  champ  de 
bataille  aussi  vaste  que  l'Europe.  Il  place  tout  droit  des 
peuples  et  des  rois  dans  son  épée,  toute  moralité  dans  le 
nombre  et  dans  la  force  de  ses  armées.  Rien  de  ce  qui  le 
menace  n'est  innocent,  rien  de  ce  qui  lui  fait  obstacle  n'est 
sacré,  rien  de  ce  qui  le  précède  en  date  n'est  respecté  ;  il 
veut  que  l'Europe  date  de  lui. 
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XLIII 


Il  balaie  la  république  avec  le  pied  de  ses  soldats.  Il  re- 
foule le  trône  des  Bourbons  dans  Texil.  Il  envoie  saisir 
comme  un  meurtrier  dans  l'ombre  le  plus  brave  et  le  plus 
confiant  des  princes  militaires  de  cette  race ,  le  due  d'En- 
ghien,  sur  la  terre  étrangère.  Il  le  tue  dans  le  fossé  de  Vin- 
cennes  par  je  ne  sais  quel  pressentiment  du  crime  qui  lui 
montre  dans  ce  jeune  homme  le  seul  compétiteur  armé  du 
trône  contre  lui  ou  contre  sa  race.  Il  conquiert  Tltalie  re- 
perdue, rAllemagne,  la  Prusse,  la  Hollande  reconquise  après 
Pichegru,  l'Espagne,  Naples,  royaumes,  républiques.  Il 
menace  l'Angleterre,  il  caresse  pour  l'endormir  la  Russie, 
il  découpe  le  continent,  il  distribue  les  peuples,  il  élève  des 
trônes  pour  toute  sa  famille,  il  dépense  dix  générations  de 
la  France  pour  faire  un  sort  impérial  ou  royal  à  chacun  des 
j51s  ou  à  chacune  des  filles  de  sa  mère.  Sa  renommée,  qui 
croit  sans  cesse  d'éclat  et  de  bruit,  donne  à  la  France  et  à 
l'Europe  ce  vertige  de  gloire  qui  lui  dérobe  l'immoralité  et 
l'abîme  d'un  tel  règne.  Il  a  créé  l'entrainemeut,  on  le  suit 
jusqu'au  délire  de  la  campagne  de  Russie.  Il  flotte  dans  un 
tourbillon  d'événements  si  immenses  et  si  accélérés  que 
trois  années  de  fautes  mêmes  ne  l'en  laissent  pas  retomber. 
La  gloire  qui  l'a  enlevé  le  soutient  sur  le  vide  de  tous  les 
autres  principes  qu'il  a  méprisés.  L'Espagne  a  dévoré  ses 
armées,  la  Russie  a  servi  de  sépulcre  à  sept  cent  mille 
hommes,  Dresde  et  Leipsick  en  ont  englouti  les  restes.  L'Al- 
lemagne irritée  lui  a  fait  défection.  L'Europe  entière  le 
cerne  et  le  poursuit  du  Rhin  aux  Pyrénées  avec  une  marée 
de  peuples.  La  France  épuisée  et  désaffectionnée  le  regarde 
combattre  et  déchoir  sans  lever  un  bras  pour  sa  cause.  Il 
n'a  plus  contre  le  monde  qu'une  poignée  d'hommes,  il  ne 
i.  ^     26, 
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tombe  pas  encore  ;  tout  est  anëanti  autour  de  son  trône , 
mais  il  lui  reste  sa  renommée,  qui  plane  toujours  au-dessus 
de  lui. 


XLIV 


Gomme  diplomate,  il  est  souverainement  habile  tant  qu'il 
a  son  ambition  à  servir  et  son  règne  à  préparer.  Dans  sa 
campagne  d'Italie,  il  combat  d'une  main,  il  négocie  de  l'au- 
tre. Il  se  joue  hardiment  des  instructions  du  républicanisme 
radical  de  la  convention.  Il  traite  avec  le  Piémont  vaincu 
qu'il  pouvait  détruire.  Il  grossit  Farmée  républicaine  contre 
l'Autriche,  des  contingents  d'une  monarchie.  Il  traite  avec 
le  pape  qu'il  avait  mission  de  chasser  de  Rome.  Il  enrôle 
dans  son  parti  les  habitudes,  les  respects  et  jusqu'aux  su- 
perstitions des  populations.  Il  traite  avec  Modène  pour  des 
millions  et  se  fait  solder  par  le  trésor  des  princes.  Il  traite 
avec  la  Toscane  et  avec  Naples  pour  diviser  ses  ennemis  et 
pour  les  combattre,  comme  l'Horace  antique,  un  à  un.  Il 
endort  Venise  tant  qu'il  a  besoin  de  sa  neutralité  ;  il  Fin- 
suite,  il  la  viole,  il  Féc^ase  dés  qu'il  ne  la  craint  plus.  Il 
allume  le  feu  de  Fenthousiasme  révolutionnaire  et  de  l'In- 
dépendance dans  Milan.  Il  revend  ensuite  Venise  à  l'Ati- 
triche,  et  il  achète  à  ce  prix  l'ombre  de  paix  qu'il  veut 
o£frir,  pour  se  populariser,  à  la  France.  Jusque-là,  sa  diplo- 
matie est  de  Machiavel,  mais  elle  est  d'un  Machiavel  pa- 
triote qui  ne  fait  du  moins  que  des  trahisons  utiles  h  son 
pays. 
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XLV 


Mais  il  n'est  pas  plutôt  sur  le  Irône  que  toutes  ses  négo- 
eîations  sont  des  vertiges  aussi  funestes  à  lui-niéoie  qu'à  la 
solide  grandeur  de  sa  patrie.  Il  menace  FAnglelerre,  qu'il 
ne  peut  atteindre  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  Il  se  déclare  son 
antagoniste  éternel  et  impuissant.  11  se  crée  ainsi  une  haine 
d'Annibal  contre  sa  nation  et  sa  dynastie.  Il  met  le  continent 
à  la  solde  de  cette  puissance  et  le  commerce  de  l'univers 
sous  son  pavillon. 

Il  s'aliène  toute  l'Allemagne  indépendante  par  des  cupi- 
dités de  territoire  et  des  apanages  de  famille  qui  ne  lui 
donnent  que  des  princes  et  pas  un  appui.  Il  refuse  à  la 
Russie  l'empire  d'Orient  en  s'assurant  à  lui-môme  l'Occident, 
li  déclare  l'incompatibilité  de  sa  puissance  avec  une  puis- 
sance indépendante  quelconque,  même  aux  confins  de  l'uni- 
vers.  Il  se  déclare  l'aspirant  à  la  monarchie  universelle, 
c'est-à-dire  l'ennemi  commun  et  universel  de  tous  les  trônes 
et  de  toutes  les  nationalités.  Il  range  ainsi  de  ses  propres 
mains  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  le  monde 
dans  la  ligue  de  l'espèce  humaine  contre  lui. 

Il  combat  :  sa  renommée  et  son  génie  lui  donnent  la  vic- 
toire. Il  fait  des  paix  fausses,  courtes,  précaires,  menaçantes 
pour  ceux  qu'il  a  subjugues  à  demi  ;  des  paix  qui  laissent 
respirer  et  qui  ne  désarment  pas. 

Dans  l'attente  d'une  nouvelle  guerre  préméditée  avec  la 
Russie,  il  a  la  démence  de  lui  livrer  l'empire  ottoman,  et  de 
se  priver  ainsi  du  seul  grand  et  naturel  allié  qffi  lui  reste  au 
jour  de  la  lutte. 

11  conquiert  Vienne ,  et  il  rétablit  la  monarchie  autri- 
chienne. Il  voit  la  Hongrie  aspirant  à  l'indépendance,  et  il 
la  laisse  asservie  à  cette  monarchie. 
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Il  conquiert  Berlin,  et  il  n'efface  pas  la  Prusse.  II  voit 
la  Pologne  démembrée  palpiter  de  patriotisme  vers  lui  ;  il 
peut  la  ressusciter  d'un  geste,  en  faire  l'alliée  solidaire  de 
la  France,  l'avant-posle  de  ses  armées,  l'arbitre  du  Nord  et 
de  J'Aîlemagne,  la  digue  de  la  Russie,  et  il  vend  ses  tronçons 
aux  puissances  vaincues  pour  en  acheter  des  faveurs  et 
des  ménagements  de  vieilles  races  pour  sa  dynastie  de 
parvenus. 

Il  voit  l'Espagne  se  jeter  dans  ses  bras,  accepter  ses  arbi- 
trages, implorer  sa  tutelle,  s'associer  à  la  France  dans  un 
pacte  naturel  et  éternel  des  races  du  Midi  contre  les  races 
conquérantes  du  Nord.  11  aime  mieux  l'humilier  que  l'at- 
tirer, et  la  conquérir  pour  son  frère  que  la  posséder  volon- 
tairement pour  son  pays. 

Enfin,  il  se  lance  avec  un  million  d'hommes  au  fond  de 
la  Russie  pour  envahir  à  contre-sens  le  Nord  par  le  Midi,  et 
pour  ne  posséder  que  de  la  neige  et  des  cendres.  L'Allema- 
gne, qu'il  laisse  imprudemment  armée  et  irritée  derrière 
lui,  se  referme  sur  sa  trace  :  il  est  pris  au  piège  quMl  s'est 
préparé  à  lui-même.  Il  a  semblé  n'avoir  qu'un  but  depuis 
dix  ans  dans  sa  politique  :  réunir  tous  les  peuples  en  fais- 
ceau de  honte  et  de  haine  contre  lui.  Faire  de  la  France 
l'ennemie  irréconciliable  du  genre  humain,  voilà  son  génie 
à  l'extérieur!  Génie  de  l'égoïsme  qui  devient  le  génie  de  la 
ruine  ! 


XLVI 


Il  capitule  enfin,  ou  plutôt  la  France  capitule  sans  lui.  Il 
prend  seul  à  travers  sa  pairie  conquise  et  ses  provinces 
ravagées  la  route  de  son  premier  exil.  Il  a  pour  cortège  les 
ressentiments  et  le  murmure  de  la  patrie.  Que  reste-t-il 
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derrière  lui  de  son  long  règne?  car  c'est  à  ce  signe  que 
Dieu  et  les  hommes  jugent  le  génie  politique  des  fondateurs. 
Toute  vérité  est  féconde,  tout  mensonge  est  stérile.  En  poli- 
tique, ce  qui  ne  crée  pas  n'est  pas.  La  vie  est  jugée  par  ce 
qui  lui  survit.  Il  laisse  la  liberté  enchaînée,  l'égalité  compro- 
mise par  des  institutions  posthumes,  la  féodalité  parodiée 
sans  pouvoir  être,  la  conscience  humaine  revendue,  la  phi- 
losophie proscrite,  les  préjugés  encouragés,  l'esprit  humain 
diminué,  l'instruction  matérialisée  et  concentrée  dans  les 
sciences  exactes,  les  écoles  converties  en  casernes,  la  litté- 
rature dégradée  par  la  police  ou  avilie  par  la  bassesse,  la 
représentation  nationale  pervertie,  l'élection  abolie,  les 
arts  asservis,  le  commerce  tari,  le  crédit  anéanti,  la  navi- 
gation supprimée,  les  haines  internationales  ravivées,  le 
peuple  opprimé  ou  enrôlé,  payant  de  son  impôt  ou  de  son 
sang  l'ambition  d'un  soldat  suprême,  mais  couvrant  du 
nom  grandi  de  la  France  les  contresens  au  siècle,  les  misères 
et  les  dégradations  de  la  patrie.  Voilà  le  fondateur,  voilà 
Fhomme  !  Un  homme  au  lieu  d'une  révolution  !  Un  homme 
au  lieu  d'une  époque!  Un  homme  au  lieu  d'une  patrie!  Un 
homme  au  lieu  d'une  nation  !  Rien  après  lui  !  Rien  autour 
de  lui  que  son  ombre  stérilisant  toikit  le  dix-huitième  siècle 
absorbé  et  détourné  en  lui  seul.yOn  dira  toujours  la  gloire 
personnelle,  on  ne  dira  jamais  ce  qu'on  a  dit  d'Auguste, 
de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV,  le  siècle  de  Napoléon.  Il 
n'y  a  pas  de  siècle,  il  n'y  a  qu'un  nom,  et  ce  nom  ne  signifie 
rien  pour  l'humanité  que  lui-même. 


XLVII 


Faux  en  institutions,  car  il  remonte  ;  faux  en  politique, 
car  il  avilit;  faux  en  morale,  car  il  corrompt;  faux  en  civi- 
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lisation,  car  il  opprime;  faux  en  diplomatie,  ear  il  isole;  il 
n'est  vrai  qu'en  guerre,  car  il  verse  bien  le  sang  humain. 
Mais  celui  qui  l'épai^ne,  qu'est-il  donc?  Son  génie  indivi- 
duel est  grand,  mais  c'est  le  génie  du  matérialisme.  Son  in- 
telligence est  vaste  et  claire,  mais  c'est  rintdligence  du 
calcul.  Il  compte,  il  pèse,  il  mesure,  il  ne  sent  pas,  il 
n'aime  pas,  il  ne  compatit  pas;  il  est  statue  plus  qu'il  n'est 
homme.  C'est  là  son  infériorité  devant  Alexandre  et  devant 
César.  Il  rappelle  plutôt  l'Annibal  de  l'aristocratie.  Peu 
d'hommes  ont  été  ainsi  pétris,  mais  pétris  k  froid.  Tout  est 
solide,  rien  ne  bouillonne,  rien  ne  s'émeut  dans  cette  pen* 
sée.  On  sent  cette  nature  métallique  jusque  dans  son  style. 
Il  est  peut-être  le  plus  grand  écrivain  des  choses  humaines 
depuis  Machiavel.  Bien  supérieur  dans  le  récit  de  ses  cam- 
pagnes à  César,  son  style  n'est  pas  de  la  parole  écrite  seule- 
ment, c'est  de  l'action.  Chaque  mot  dans  ses  pages  est, 
pour  ainsi  dire,  le  contre-coup  et  la  contre-empreinte  du 
fait.  Il  n'y  a  ni  lettre,  ni  son,  ni  couleur  entre  la  chose  et  le 
mot  :  le  mot,  c'est  lui.  La  phrase  concise,  mais  sculptée  sur 
le  nu,  rappelle  ces  temps  où  Bajaaet  et  Charlemagne,  ne  sa- 
chant pas  écrire  leur  nom  au  bas  des  actes  de  leur  empire, 
trempaient  leur  main  dans  l'encre  ou  dans  le  sang,  et  l'ap- 
pliquaient avec  toutes  ses  articulations  empreintes  sur  le 
parchemin.  Ce  n'était  pas  la  signature,  c'était  la  main  même 
du  héros  qu'on  avait  éternellement  sous  les  yeux.  Ainsi  des 
pages  de  ses  campagnes  dictées  par  Napoléon.  C'est  le  verbe 
du  mouvement,  de  l'action  et  du  combat. 


XLVIII 


Cette  renommée  dont  il  avait  fait  sa  moralité,  sa  conscience 
et  son  principe,  il  la  mérita  donc  par  sa  nature  et  par  son 

Digitized  by  CnOOÇlC 


LIVRE  NEUVIEME.  507 

intelligence  de  la  guerre  et  de  la  gloire.  11  en  a  inondé  aussi 
le  nom  de  la  France.  La  France,  obligée  d'accepter  sa  tyran- 
nie et  ses  crimes,  doit  aussi  accepter  sa  gloire  avec  une 
sévère  reconnaissance.  Elle  ne  pourrait  séparer  son  nom  du 
sien  sans  diminuer  son  propre  nom.  Ce  nom  s'est  incrusté 
dans  ses  torts  comme  dans  sa  grandeur.  Elle  a  voulu  de  la 
renommée,  il  lui  en  a  donné.  Mais  ce  qu'elle  lui  doit,  c'est 
surtout  un  grand  bruit. 


XLIX 


-  Cet  écho  qui  se  continue  dans  la  postérité,  et  qu'on 
appelle  encore  improprement  gloire,  a  été  son  moyen  et 
son  but.  Qu'il  en  jouisse  donc!  Homme  de  bruit,  qu'il  reten- 
tisse à  travers  les  siècles  !  Mais  que  ce  bruit  ne  pervertisse 
pas  la  postérité  et  ne  fausse  pas  le  jugement  du  peuple.  Cet 
homme,  une  des  plus  vastes  créations  de  Dieu,  s'est  mis 
avec  plus  de  force  qu'il  ne  fut  donné  à  aucun  homme  d'en 
accumuler  sur  la  route  des  révolutions  et  des  améliorations 
de  l'esprit  humain,  comme  pour  arrêter  les  idées  et  faire 
rebrousser  chemin  aux  vérités.  Le  temps  l'a  franchi;  les 
idées  et  les  vérités  ont  repris  leur  courant.  On  l'admire 
comme  soldat,  on  le  mesure  comme  souverain,  on  le  juge 
comme  fondateur  de  peuples.  Grand  par  l'action,  petit  par 
l'idée,  nul  par  la  vertu  ;  voilà  l'homme! 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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Les  Bourbons.  —  Louis  XVJii.  —  Sa  vie  à  la  coup  de  Louis  XVL  —  Sa  nature. 

—  Son  esprit.  —  Sa  conduite  pendant  la  révolution.  —  Sa  fuite  de  Paris. 

—  Son  séjour  à  Coblenlz.  —  Trailé  de  Pilnitz.  —  Manifeste  des  princes 
français.  —  Physionomie  de  la  cour  du  comte  de  Provence  dans  i^émigra- 
tion.  —  Ses  opinions.  —  Son  impopularité  dans  Témigration.  —  Popula- 
rité de  son  frère,  le  comte  d'Artois.  —  Lettre  du  comte  de  Provence  à 
Louis  XVL  —  Guerre  contre  la  république.  —  Le  comte  de  Provence 
régent.  —  Ses  intrigues  en  France  et  en  Vendée.  —  Son  manifeste  à  la 
mort  de  Louis  XVI L  —  Sa  vie  à  Vérone.  —  Il  quitte  Vérone  et  se  rend  à 
Tarmée  de  Condé.  —  Ses  négociations  avec  Pichegru.  —  11  abandonne 
Tarmée  de  Condé.  —  Ses  aventures  et  sa  vie  eu  Allemagne.  —  Il  se  retire 
à  Mittau.  —  Il  est  forcé  de  le  quitter.  —  Son  retour  à  Mittau.  —  Il  passe 
en  Angleterre.  —  Il  est  recueilli  par  le  duc  de  Buckingham.  —  Il  se  retire 
à  Hartwell.  —  M.  de  Blacas.  —  Vie  et  méditations  de  Louis  XVIII  à 
Hartwell.  —  L'Angleterre  et  Louis  XVIII  en  1813. 


Pendant  que  Napoléon  s'acheminait  ainsi  vers  son  premier 
exil,  ou  nous  aurons  bientôt  h  le  suivre,  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  se  rapprochaient  de  Paris.  Ils  venaient 
occuper  ou  entourer  ce  trône  que  la  guerre  leur  rendait 
après  l'avoir  relevé  pour  un  autre,  et  que  la  révolution  et 
la  contre-révolution,  unanimes  alors,  allaient  bientôt  se 
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disputer.  La  France  ne  connaissait  d'eux  que  leur  nom. 
Avant  de  raconter  leur  avènement,  leur  essai  de  règne 
et  leur  seconde  chute,  disons  de  q  uels  princes  et  de  quelles 
princesses  se  composait  alors  cette  famille  royale,  aussi 
proscrite  depuis  vingt  ans  du  souvenir  que  du  sol.  Disons 
dans  qud  esprit  ces  membres  de  la  famille  souveraine  ren- 
traient dans  le  royaume  de  leurs  pères,  et  dans  quel  esprit 
la  France  elle-même  les  contemplait  et  les  saluait  au 
retour. 


II 


La  famille  royale  se  composait  de  sept  princes  et  de  cinq 
princesses  :  le  roi  Louis  XVIII,  son  frère  le  comte  d'Artois  ; 
les  deux  fils  de  ce  dernier  prince,  le  duc  d'Angoulêmc  et  le 
duc  de  Berry  ;  le  prince  de  Condë,  le  duc  de  Bourbon  son 
fils,  le  duc  d'Orléans. 

Les  princesses  étaient  la  duchesse  d'Angouléme,  la 
duchesse  d'Orléans,  veuve  de  Philippe- Égalité  ;  la  duchesse 
d'Orléans,  épouse  de  Louis-Philippe  d'Orléans  ;  mademoi- 
selle d'Orléans,  sœur  de  Louis-Philippe;  enfin  la  duchesse 
de  Bourbon,  plus  les  enfants  de  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans, la  princesse  Louise  et  le  duc  de  Chartres.  Voilà  ce 
que  l'exil  rendait  à  la  patrie. 

Il  y  avait  dans  ce  retour  au  foyer  commun  de  la  vieille 
France,  après  tant  d'années  d'adversités  et  de  deuil,  après 
tant  de  mutilations  du  tronc  royal  et  de  ses  branches  par 
la  hache  révolutionnaire  ou  par  l'assassinat  de  Vincennes, 
dans  cette  tardive  réparation  des  proscriptions,  dans  cet 
étonnement  despalais  retrouvant  leurs  premiers  hôtes,  dans 
ces  joies  des  serviteurs  revoyant  leurs  anciens  maîtres,  dans 
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le  bonheur  inespérë  de  cette  famille  foulant  enfin,  au  bruit 
des  acclamations  et  des  espérances  publiques,  ce  sol  qui 
avait  du  si  longtemps  les  dévorer;  il  y  avait,  dis-je,  dans 
tout  cela,  une  telle  sympathie  des  cœurs  même  étrangers 
pour  des  infortunes  imméritées  et  pour  des  réparations 
touchantes,  une  telle  effusion  de  la  sensibilité  populaire 
«'associant  à  ces  impressions  royales,  un  tel  attendrissement 
enfin  dans  Tair  du  pays,  que  cet  attendrissement,  ces  éton- 
nements,  ces  joies  de  famille  semblaient,  en  quelque  sorte, 
un  esprit  national,  et  que  l'imagination  du  peuple  parais- 
sait participer  aux  adversités  et  aux  félicités  d*une  famille. 
C'est  la  puissance  de  la  nature,  quand  on  la  retrouve  sous 
la  politique;  c'est  le  prestige  des  souvenirs,  quand  il  se 
confond  pour  un  instant  avec  les  espérances;  c'est  le  réveil 
des  traditions  dans  les  cœurs,  quand  ces  traditions  sont 
personnifiées  dans  des  races  rentrant  des  longs  exils  ;  c'est 
la  pitié  qui  se  venge  ;  c'est  le  sacre  populaire  des  restaura- 
tions. Elles  n'ont  que  ces  jours-là  pour  elles;  mais  ces  jours 
sont  beaux  à  la  fois  comme  le  passé  et  comme  l'avenir.  Le 
lendemain  recommence  leurs  difficultés  et  leurs  périls,  car 
on  leur  demande  l'impossible,  l'embrassement  des  idées  et 
des  intérêts  qui  se  repoussent,  ce  qui  fut  et  ce  qui  ne  peut 
plus  être,  ce  qui  doit  venir  et  ce  qui  est  passé,  le  prestige  et 
le  réel,  la  mémoire  et  le  temps.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
cet  avenir  de  la  famille  royale.  On  ne  l'entrevoyait  pas  dans 
son  retour.  Il  était  précédé  d'une  immense  faveur  ;  c'était 
la  puissance  du  sentiment. 


m 


Louis  XVIII  touchait  à  la  soixantième  année  de  sa  vie, 
rége  où  l'esprit  a  toute  sa  maturité  et  où  le  corps  ne  perd 
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rien  encore  de  sa  vigueur  dans  les  fortes  races.  Il  ëtaît 
frère  de  Louis  XVI,  ce  Charles  I"  de  la  France.  Son  père 
était  le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  prince  qui  n'avait  fait 
qu'entrevoir  le  trône  et  qui  n«  paraissait  destiné  h  y  porter 
que  d'obscures  vertus.  Louis  XVIII,  avant  le  meurtre  de  son 
frère  Louis  XVI,  ])ortait  le  nom  de  comte  de  Provence.  Il 
avait  épousé  jeune,  Joséphine  de  Savoie,  fille  de  Victor- 
Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne.  Il  n'avait  jamais  eu  d'en- 
fants. Il  avait  perdu  sa  femme  pendant  l'émigration.  Ce 
prince,  qui  a  joué  avec  un  rare  bonheur  un  des  rôles  les 
plus  difficiles  de  l'histoire  sur  le  trône,  mérite  d'être  re- 
gardé. Son  intelligence  était  à  la  hauteur  des  circonstances, 
si  son  caractère  était  inférieur  à  son  œuvre.  Il  aurait  fondé, 
s'il  avait  su  maintenir.  Étudions  cette  vie,  elle  explique  ce 
règne. 


IV 


Le  comte  de  Provence,  solitaire  et  réservé  à  la  cour  de 
Louis  XVI,  son  frère,  s'était  entouré  d'une  petite  cour  à 
part  qui  convenait  à  son  caractère  studieux,  familier,  un 
peu  féminin.  La  virilité  manquait  à  son  âme  comme  à  son 
corps  ;  elle  ne  se  montrait  que  dans  son  esprit.  Il  y  avait  en 
lui,  quoique  très-jeune,  quelque  souvenir  de  cette  sagacité 
et  de  cette  pénétration  des  eunuques  souverains  de  leurs 
souverains  dans  les  cours  grecques  de  Byzance  :  Narsès  nés 
sur  les  marches  d'un  trône,  aimant  comme  eux  à  nouer  et 
k  débrouiller  les  nœuds  de  la  politique  dans  les  intrigues 
mystérieuses  d'un  palais;  caressant  au  dedans  la  faveur  des 
cours,  au  dehors  la  popularité  de  l'opinion  ;  ambitieux  de 
désirs,  modestes  et  contenus  d'attitude  ;  cachant  leurs  tra- 
mes sous  la  rigueur  du  cérémonial  et  sous  les  puérilités  de 
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rëtiquelte;  s'entourant  de  philosophes,  de  lettrés,  de  comé- 
diens ;  affectant  même  la  passion  des  femmes,  mais  n'ai- 
mant en  elles  que  leur  souplesse,  leur  grâce  et  leur  mali- 
gnité d'esprit  ;  recherchant  l'amitié  des  hommes  h  défaut 
de  l'amour;  éprouvant  l'éternel  besoin  d'appuyer  leur  âme 
sur  un  favori.  Telle  était  la  nature  primitive  du  comte  de 
Provence. 


Il  sentait  avec  raison  en  lui  un  génie  bien  supérieur  à 
celui  de  son  frère  Louis  XVI  et  à  l'esprit  superficiel  et  irré- 
fléchi de  son  autre  frère  le  comte  d'Artois.  Il  laissait,  avec 
beaucoup  de  respect  extérieur,  au  premier  la  jouissance,  les 
respects  et  les  responsabilités  du  trône.  Il  affectait  de  cacher 
sa  supériorité  sous  un  vrai  dévouement  et  sous  une  indiffé- 
rence feinte  de  pouvoir.  Il  aurait  craint,  en  se  montrant 
trop  au  grand  jour,  d'offusquer  de  son  mérite,  non 
Louis  XVI,  incapable  d'ombrages  ou  de  rivalités,  mais  la 
jeune  et  belle  reine  Marie-Antoinette,  princesse  enivrante 
de  séduction ,  à  la  fois  jalouse  et  incapable  de  domination. 
Le  comte  de  Provence  laissait  avec  plus  de  peine  à  son 
second  frère,  le  comte  d'Artois,  idole  de  la  reine,  de  la  cour 
et  de  la  jeunesse,  l'empire  de  la  grâce,  des  légèretés  et  de 
la  faveur  publique.  Ne  pouvant  l'égaler,  il  s'efforçait  de  s'en 
différencier  par  de  plus  solides  supériorités.  Il  jouait  le  rôle 
d'un  sage  précoce  et  frondeur  dans  une  cour  futile  et  dans 
un  pays  mal  gouverné.  Il  étudiait  l'histoire,  la  politique,  les 
théories  d'économie  et  de  gouvernement  des  empires  ;  il 
écrivait  beaucoup  et  sur  toutes  choses.  Il  cultivait  même 
les  lettres  légères  après  les  lettres  sérieuses.  Il  avait  les 
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ambitions  d'esprit  et  les  appétits  de  gloire  de  toute  nature. 
II  faisait  insérer  des  poésies  dans  les  annales  littéraires  du 
temps  ;  il  faisait  représenter  des  drames  sur  les  théâtres 
populaires  de  Paris,  sous  le  iiom  de  ses  complaisants  ou  de 
ses  secrétaires.  Il  jouissait,  comme  l'empereur  romain,  de 
ses  succès  sur  la  scène  autant  que  de  son  rang  près  du 
trône.  Il  s'entourait  de  philosophes ,  de  théoriciens,  de 
frondeurs  du  règne  et  du  culte.  Il  leur  permettait  de  laisser 
transpirer  au  dehors  ses  critiques  contre  les  ministres,  ses 
vues  pour  la  réforme  du  royaume ,  ses  complicités  d'esprit 
et  de  cœur  avec  l'esprit  général  de  la  nation  qui  se  répan- 
dait en  murmures  contre  le  gouvernement  et  en  enthou- 
siasmes précurseurs  d'une  révolution.  Mais  il  ne  permettait 
jamais  à  ces  enthousiasmes  et  à  ces  murmures  de  passer  les 
bornes  du  respect  extérieur  pour  le  culte  et  pour  le  trône. 
Bien  que  sceptique  en  religion  et  révolutionnaire  en  admi- 
nistration, il  regardait  l'Église  et  la  monarchie  comme  deux 
idoles  populaires  dont  on  pouvait  contester  la  divinité,  sans 
jamais  ôter  ces  deux  simulacres  des  yeux  du  peuple.  Il  y 
avait  de  l'étiquette  et  du  cérémonial  jusque  dans  ses  con- 
victions. Il  croyait  au  droit  divin  de  l'habitude.  Toute 
réforme  allant  jusqu'à  sa  race  lui  paraissait  un  sacrilège. 

Il  pressentait  une  révolution.  Il  croyait  son  frère  trop 
inégal  à  la  lutte  avec  son  siècle.  Il  pensait  que  sa  faiblesse 
le  pousserait  k  l'abdication,  que  le  comte  d'Artois  se  per- 
drait dans  la  futilité  de  ses  résistances  au  courant  du  monde  ; 
que  la  France  reconstituée  sur  un  plan  monarchique  nou- 
veau se  réfugierait  dans  son  propre  règne.  Il  ne  conspirait 
pas,  il  ne  désirait  pas,  il  attendait  tout.  Cependant  il  aimait 
le  roi  son  frère  autant  qu'il  était  capable  d'aimer  quelqu'un 
au-dessus  de  lui. 
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VI 


Les  embarras  du'  trésor,  les  dissipations  de  la  cour,  les 
refus  du  elergé  et  de  la  noblesse  de  subvenir  aux  nécessités 
des  finances,  les  sommations  de  la  pensée  publique  expri- 
mée par  les  écrivains,  les  murmures  du  peuple,  la  bonne 
foi  confiante  du  roi  dans  le  concours  de  la  nation,  firent 
convoquer  l'assemblée  des  notables.  C'était  le  grand  conseil 
intime  et  officieux  du  pays  autour  de  son  roi.  Le  comte  de 
Provence  s'y  révéla  au  peuple  comme  un  prince  populaire 
et  novateur.  Il  se  rangea  contre  l'aristocratie  du  côté  du 
nombre,  de  la  justice  et  du  droit.  Son  attitude,  ses  votes, 
ses  paroles  promirent  h  la  fois  un  tribun  et  un  modérateur 
h  la  révolution.  Une  sérieuse  popularité  remonta  à  son  nom. 
Il  la  respira  avec  ivresse  et  ne  consentit  jamais  à  l'abdiquer 
volontairement  tant  que  cette  popularité  ne  lui  demanda 
que  des  sacrifices  d'idées.  Mais  bientôt  l'assemblée  consti- 
tuante vint  saper  les  appuis  séculaires  du  trône.  L'Église  et 
l'aristocratie  s'écroulèrent  sous  la  main  du  tiers  état  ou  de 
la  majorité  nationale.  Le  comte  de  Provence  avait  favorisé 
la  suprématie  de  cette  majorité  numérique  de  la  nation  en 
votant  pour  que  le  peuple  eût  une  représentation  propor- 
tionnée non  h  son  unité  comme  ordre  de  l'État,  mais  à  sa 
masse  comme  population.  Par  ce  vote,  il  se  nationalisa 
davantage.  Il  se  déclara  du  parti  de  Mirabeau  ;  il  fut  popu- 
laire, mais  il  voulait  rester  prince. 


VII 

Les  outrages  directs  au  trône  l'avertirent  que  la  révolu- 
tion montait  jusqu'à  la  monarchie.  II  espéra  qu'elle  respec- 
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terait  au  moins  le  monarque.  Il  compta  encore  sur  sa  propre 
popularité.  Il  blâma  Fémigration  prématurée ,  il  laissa  son 
frère  le  comte  d'Artois  fuir  de  Versailles ,  passer  à  l'étran- 
ger, courir  de  Turin  à  Vienne  et  â  Pétersbourg  pour 
rallier  la  noblesse  militaire  de  France  et  les  cours  de  l'Eu- 
rope en  croisade  contre  la  révolution.  Le  comte  de  Pro- 
vence, plus  ferme,  plus  fidèle  et  plus  politique,  suivit  son 
frère  Louis  XVI ,  enlevé  de  Versailles  par  l'émeute  des  5 
et  6  octobre,  à  Paris.  Le  peuple  le  respecta,  l'acclama,  l'en- 
vironna de  marques  d'affection  dans  son  palais  du  Luxem- 
bourg. Il  parut  un  conciliateur  entre  la  cour  et  la  révo- 
lution. 

Mais  bientôt  l'impopularité  l'enveloppa  lui-même.  L'ombre 
d'une  conspiration  contre-révolutionnaire  tramée  par  un  des 
officiers  de  sa  maison  militaire,  le  marquis  de  Favras,  plana 
sur  lui.  Favras  avait  été  chargé  de  négocier  des  emprunts 
considérables  pour  son  ancien  maître.  11  avait  ourdi  en 
même  temps,  soit  avec  Faveu  tacite,  soit  à  l'insu  du  comte 
de  Provence,  une  conspiration  qui  avait  pour  objet  de 
frapper  les  trois  têtes  de  la  révolution  dans  ce  moment  : 
la  Fayette,  Necker  et  Bailly;  d'enlever  le  roi  à  ses  gardiens, 
de  le  conduire  à  Péronne,  et  de  nommer  le  comte  de  Pro- 
vence régent  du  royaume.  Favras,  accusé,  arrêté,  con- 
damné ,  mourut  sans  avoir  révélé  un  complice.  Il  emporta 
dans  la  tombe  l'énigme  de  Finnocence  ou  de  la  complicité 
du  frère  du  roi.  Mais  il  éclata,  avant  de  mourir,  en  sourdes 
malédictions  contre  un  complice  puissant  qui  l'abandonnait 
à  son  sort.  L'opinion  publique  acheva  justement  ou  injus- 
tement la  révélation ,  et  nomma  le  comte  de  Provence.  Le 
mystère  est  resté  scellé  dans  le  cercueil  de  Favras.  Mais  le 
comte  de  Provence,  craignant  les  suites  d'une  pareille  accu- 
sation, les  prévint  par  une  justification  à  la  fois  timide  et 
hardie  devant  le  conseil  de  la  commune  de  Paris.  Il  s'y 
rendît  en  grand  appareil ,  il  y  parla  en  accusé  devant  les 
juges  du  peuple.  Il  raconta  ses  relations  avec  Favras,  il  en 
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spécifia  la  nature ,  il  sépara  les  intérêts  financiers  que  ce 
gentilhomme  avait  été  autorisé  à  servir,  des  entreprises 
contre -révolutionnaires  qu'il  avait  pu  rêver  pour  son  propre 
compte.  Il  eut  Taccent  de  la  franchise  et  la  persuasion  de 
la  vérité.  Il  fit  plus,  il  professa  hautement  ses  principes 
révolutionnaires.  «  Depuis  rassemblée  des  notables,  dit-il, 
tt  où  je  me  déclarai  pour  la  double  représentation  du 
«  peuple,  je  n'ai  pas  cessé  de  croire  qu'une  grande  révolu- 
«  tion  était  prêle;  que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses  vertus, 
M  son  rang  suprême,  devait  en  être  le  chef;  que  l'autorité 
«  royale  devait  être  le  rempart  de  l'autorité  nationale.  J'ai 
«  le  droit  d'être  cru  sur  parole!  »  La  multitude,  fière  de 
voir  le  frère  du  roi  reconnaître  sa  juridiction  et  implorer 
son  acquittement,  le  couvrit  d'applaudissements  et  le  ra- 
mena en  triomphe  en  son  palais.  Mais  cette  grâce  de  Favras 
qu'il  était  venu  ainsi  demander  ne  lui  fut  pas  accordée. 


viii 

Les  périls  croissaient.  Les  princes  de  la  maison  de  Condé, 
les  tantes  du  roi,  fuyaient  un  à  un  le  sol  de  la  France.  Le 
bruit  se  répandait  du  prochain  départ  du  comte  de  Pro- 
vence. Le  peuple  se  porte  à  son  palais  pour  s'assurer  de  sa 
présence.  Il  fait  ouvrir  les  portes ,  il  se  montre ,  il  cause 
familièrement  avec  les  femmes  qui  tiennent  la  tête  de  l'at- 
troupement. Il  leur  jure  de  ne  jamais  les  quitter.  —  Mais 
si  le  roi  parlait?  lui  demande  une  de  ces  femmes.  —  Pour 
une  femme  d'esprit ,  répond  le  prince,  vous  me  faites  là 
une  question  bien  bête,  éludant  ainsi  la  réponse  et  fai- 
sant entendre  assez  par  Taccent  que ,  si  son  frère  venait  h 
déserter  le  trône,  il  ne  serait  pas,  lui,  son  successeur,  assez 
peu  ambitieux  poui»  n'y  pas  monter. 
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Toute  la  conduite  et  tout  le  géaie  de  ce  ^rinee  étftîeot 
dans  ce  mot. 


IX 


Il  montra  tout  h  la  fois  de  Tobstination,  de  la  réserve  et 
du  courage  dans  les  jours  de  Fëmeule,  où  le  peuple,  enva- 
hissant les  Tuileries  en  outrageant  le  roi  et  la  reiae,  détour- 
nait de  lui  ses  colères  pour  les  concentrer  toutes  sur  le  roi. 
Il  couvrait  et  consolait  son  frère.  Il  lui  récitait,  an  milicn 
des  tumultes,  ces  vers  dans  lesquels  son  poëte  favori,  Ho- 
race, vante  la  tranquille  sérénité  des  champs  en  opposition 
avec  les  agitations  des  palais  et  des  affaires  publiques.  Les 
malheurs  de  Marie-Antoinette  l'avaient  réconcilié  avec  elle. 
Il  Tadmirait  à  force  de  pitié.  Il  recevait  les  confidences  de 
son  frère  et  de  sa  belle-sœur.  Tout  en  feignant,  aux  yeux  du 
peuple,  la  ferme  résolution  de  ne  pas  déserter  son  poste  de 
citoyen  et  d'héritier  éventuel  lu  trône,  il  se  préparait  à  sau- 
ver sa  tête  des  mains  de  la  révolution.  Pendant  qu'il  faisait 
bon  visage  aux  soupçons  et  aux  alarmes  du  peuple,  la  porte 
de  l'émigration  était  secrètement  ouverte  derrière  lui.  Plus 
politique  encore  qu'intrépide^  son  courage  était  moins  aven- 
tureux que  son  esprit.  Le  roi  le  prévint  de  sa  fuite,  qu'il 
méditait  pour  le  20  juin.  Le  comte  de  Provence  corrigea  en 
grammairien  la  déclaration  que  Louis  XVI  laissait  sur  sa 
table  pour  protester  contre  tous  les  actes  de  la  nation  sans 
lui.  On  connaît  le  sort  de  ce  prince  et  de  sa  famille,  arrêtés 
à  Varennes  et  ramenés  enchaînés  pour  régner  et  pour 
mourir  à  Paris.  Le  comte  de  Provence,  plus  habile,  plus 
heureux  ou  moins  poursuivi,  réussit  où  son  frère  échouait. 
Il  a  écrit  lui-même  avec  une  curieuse  puérilité  d'artiste  plus 
qu'avec  une  dignité  de  roi  celte  page  de  son  évasion.  C'est 
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le  commentaire  un  peu  grotesque  de  la  fuite  et  de  la  peur. 
Ou  seoaU  tenté  de  sourire  en  le  Msant,  si  Féchafaud  n'était 
pas  derrière  le  fugitif.  Ses  mesures  avaient  été  prises  avec 
rhalN^eté  et  avec  la  ruse,  vertus  féminines  qui  ne  faillirent 
jamais,  à  ce  prince  dans  les  embarras  ou  dans  les  périls  de 
set  situations. 


Sa  favorite,  madame  de  Balbi,  femme  dont  il  aimait  l'es- 
prit plus  que  les  charmes,  et  s<m  ami,  le  comte  d'Avaray, 
furent  ses  seuls  confidents.  Le  comte  d'Avaray  prépara  tout 
pour  la  fuite.  Les  préparatifs  achevés,  le  prince  se  rendit 
aux  Tuileries  comme  à  l'ordinaire,  affecta  la  liberté  d'esprit, 
resta  jusqu'à  onze  heures  avec  le  roi  et  la  reine,  reçut  les 
derniers  adieux  du  roi,  de  la  reine  et  de  sa  sœur,  madame 
Elisabeth,  qui  retenaient  leurs  larmes  de  peur  de  se  trahir, 
se  laissa  reconduire  par  ses  courtisans  jusqu'à  son  palais  et 
jusqu'à  son  appartement,  se  fit  déshabiller  par  son  valet  de 
chambre  qui  couchait  aux  pieds  de  son  lit  et  dont  il  se  dé- 
fiait, se  mit  au  lit,  ferma  ses  rideaux  d'un  côté,  s'évada  de 
l'autre  sans  bruit,  se  glissa  daubs  un  cabinet  communiquant 
à  un  couloir  du  palais,  passa  de  là  dans  un  réduit  où  le  comte 
d'Avaray  l'attendait  avec  un  déguisement,  se  teignit  les 
sourcils,  cacha  sous  de  faux  cheveux  lés  siens,  pkça  une 
large  cocarde  tricolore  sur  un  chapeau  rond,  descendit  dans 
la  cour  du  palais  où  Fattendait  un  carrosse  de  place,  trouva 
sur  le  quai  une  voiture  de  voyage  attelée  de  chevaux  de 
poste,  y  monta  avec  son  ami  sous  des  noms  et  avec  des 
passé-ports  anglais,  sortit  des  barrières  sans  être  soupçonné, 
et  eoumt  sur  la  route  de  Soissons.  Là  un  essieu  de  sa  voiture 
rompit  el  retarda  sa  fuite.  M  affecta  un  accent  anglais,  causa 
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avec  les  oisifs  qui  entouraient  la  voiture,  les  trompa,  joua 
avec  le  péril,  se  conâa,  quoique  peu  crédule,  h  une  image 
miraculeuse  qui  lui  avait  été  donnée  la  veille  par  sa  pieuse 
sœur,  madame  Elisabeth;  arriva  à  Maubeugc,  dernière 
porte  française  avant  la  Belgique,  fit  tourner  à  force  d'or  la 
ville  frontière  au  postillon,  et  arrachant  la  cocarde  tricolore 
de  son  chapeau,  se  livra  à  la  joie  de  rejeter  enfin  ce  signe  de 
son  oppression  et  de  sa  terreur.  Arrivé  à  xMons,  il  serra  dans 
ses  bras  son  libérateur,  le  comte  d'Avaray,  et  se  jeta  à 
genoux  pour  remercier  le  ciel  de  sa  délivrance  ;  puis  mêlant 
ses  souvenirs  scéniques  et  littéraires  aux  félicitations  qu'il 
s'adressait  à  lui-même  sur  son  salut,  il  parodia  des  vers 
d'opéra  et  en  appliqua  le  sens  tragique  aux  accidents  les 
plus  burlesques  de  son  déguisement  et  de  son  hôtellerie. 
Hélas!  pendant  qu'il  se  noyait  ainsi  dans  la  joie  isolée  de  sa 
propre  sûreté,  sa  femme,  dont  il  ignorait  le  sort,  courait  les 
mêmes  dangers  sur  une  autre  route,  et  le  roi,  la  reine,  leurs 
enfants,  sa  sœur,  atteints  sur  le  chemin  de  Varennes, 
allaient  payer  de  leur  liberté  et  de  leur  vie  ce  jour  qui  lui 
rendait  à  lui  seul  la  sécurité  du  sol  étranger. 


XI 


Madame  de  Balbi  l'attendait  dans  une  hôtellerie  de  Mons. 
Les  anxiétés  sur  le  sort  de  sa  famille  ne  lui  laissèrent  oublier 
dans  cette  reconnaissance  ni  les  soins  de  la  table,  ni  les  dé- 
licatesses du  vin.  Il  repartit  le  lendemain  pour  Namur  en 
notant  sur  ses  tablettes  les  mêmes  puérilités  de  la  table  et 
du  gîte,  enfantillages  de  princes  conservant  jusque  dans 
l'adversité  le  culte  de  leur  personne  auquel  leurs  cours  les 
ont  habitués.  Enfin,  près  de  Luxembourg,  un  nouvel  acci> 
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dent  suspend  la  course  de  sa  voiture.  11  s'assied  comme  un 
calife  déguisé  sur  un  tronc  d'arbre,  au  seuil  d'une  chau- 
mière ;  il  fait  l'aumône  à  une  vieille  estropiée  et  à  une  belle 
jeune  fille  épuisées  de  lassitude  et  de  faim.  Sa  libéralité  le 
trahit.  Les  femmes  se  jettent  a  ses  pieds  ;  il  leur  recommande 
de  prier  le  ciel  pour  le  roi  de  France  et  pour  son  frère.  — 
Son  frère,  le  voilà  !  dit  le  comte  d'Avaray  aux  villageoises  en 
désignant  le  prince.  —  Et  voilà  mon  libérateur  !  s'écrie  le 
prince  en  se  précipitant  dans  les  bras  de  son  confident. 

C'est  par  cette  scène  théâtrale  que  le  comte  de  Provence 
termina  ce  voyage  et  qu'il  entra ,  dit-il ,  dans  la  vie  poli- 
tique. 


XII 


Il  se  réfugia  à  Goblentz  chez  l'électeur  de  Trêves,  Wen- 
ceslas,  prince  de  Saxe,  frère  de  sa  mère.  Coblentz,  centre 
de  l'émigration,  devint  h  la  fois  le  camp,  la  cour  et  le  con- 
grès des  princes  et  de  la  noblesse  cherchant  à  rattacher 
l'Europe  entière  à  leur  cause  et  à  délivrer  Louis  XVI  des 
mains  de  la  révolution.  Ce  prince,  après  avoir  été  arrêté  à 
Varennes  et  ramené  aux  Tuileries  dans  une  captivité  déco- 
rée de  respect  constitutionnel,  n'était  plus  que  l'instrument 
passif  de  la  nation.  Ses  frères  et  ses  partisans,  réunis  à 
Coblentz,  n'obéissaient  plus  à  ses  ordres  patents.  Ils  agis- 
saient même  contre  ses  instructions  et  contre  ses  volontés, 
ne  prenant  conseil  que  de  leur  cause,  et  nouant  contre  la 
France  révolutionnaire  toutes  les  inimitiés  et  toutes  les 
terreurs  qu'ils  pouvaient  susciter  ou  rallier  en  Allemagne. 
«  Si  l'on  nous  parle  en  votre  nom  de  la  part  de  vos  oppres- 
«  seurs,  écrivait  le  comte  de  Provence  au  roi  captif,  nous 
«  n'écouterons  rien.  Si  c'est  de  voire  part  nous  écouterons  ; 
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•(  mais  noHs  iroj^s  droit  notre  chemin.  Aussi,  si  ceux  qui 
(I  vous  entourent  veulent  que  vous  nous  fassiez  passer  des 
<(  communications  ou  des  ordres,  ne  vous  gênez  pas,  soyez 
«  tranquille  sur  votre  sûreté.  Nous  n'existons  que  pour  vous 
«  servir,  nous  y  travaillons  avec  ardeur,  et  tout  va  bien. 
«  Nos  ennemis  mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre  consepva- 
«  tion  pour  commettre  un  crime  inutile  et  qui  acbèverait  de 
«  les  perdre.  »  ' 


xui 

L'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse ,  les  souverains 
d'Allemagne  signent  sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  des 
princes  français  le  traité  de  Pilnitz,  dans  lequel  ils  pre- 
naient, les  armes  à  la  main,  la  cause  de  Louis  XVI  comme 
la  cause  de  tous  les  trônes.  Les  princes  français  se  croyant 
désormais  les  arbitres  de  la  France,  rédigèrent  et  pubïLè- 
rent  un  manifeste  qu'on  peut  considérer  comme  Vultmo' 
tum  de  l'aristocratie  exilée.  Us  enjoignirent  à  Louis  XVI 
de  refuser  sa  sanction  à  la  constitution  que  la  révolte  de  ses 
peuples  voulait  lui  arracher. 

Ce  manifeste ,  impuissant  à  sauver  le  roi  comme  à  inti-« 
mider  le  peuple,  n'arrêta  ni  Louis  XVI  ni  la  nation.  «•  N'es- 
te pérez  plus  rien  que  de  l'étranger,  écrivit  alors  le  comte 
«  de  Provence  à  son  frère,  là  seulement  peut  être  le  se- 
«  COUPS.  Vous  n'êtes  entouré  que  d'hommes  décidés;  ou  à 
u  vous  trahir  ou  à  vous  détruire  !  »  Conformément  à  ces 
paroles,  deux  armées  françaises  d'émigrés  se  formaient  sur 
nos  frontières ,  l'une  à  Goblentz  autour  du  comice  de  Pro- 
vence et  du  comte  d'Artois,  l'autre  à  Worms  sous  les  trois 
princes  militaires  de  la  maison  de  Gondé.  Mais  le  comte  de 
Provence,  qui  n'avait  rien  du  soldat  et  tout  du  dipk>mat«, 
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paraissait  dis  lors  plus  apte  à  rëgaer  qu'à  combattre.  Sans 
prendre  encore  le  titre  de  régent  du  royaume,  il  en  exer- 
çait en  réalité  les  fonctioiis.  Son  droit  éventuel  k  la  cou- 
ronne et  son  âge  lui  en  donnaient  l'attitude.  Sa  supériorité 
d'esprit  sur  le  comte  d'Artois  faisait  de  lut  Fhomme  d'État, 
le  négociateur  et  le  pub^ieiste  de  rémigratton.  £.a  petite  cour 
fugitive  que  l'exil  et  la  haine  contre  la  révolution  avaient 
formée  autour  de  lui,  attirait  dans  son  conseil  tous  les  écri- 
vains de  l'aristocratie  irritée  de  la  France  et  de  TEurope. 
Leurs  conversations,  leurs  éerits,  leur  ligue  contre  les  prin- 
cipes nouveaux  aiguisèrent  bientôt  l'esprit  très-intelligent 
et  très-actif  du  comte  de  Provence  aux  systèmes  et  aux 
polémiques  de  la  guerre  d^idées.  Ce  fut  le  rendez-vous  et 
l'origine  de  l'école  monarchique,  aristocralique  et  para- 
doxale dest  de  Maistre,  des  d'EnIragues,  des  Bonald,  des 
MoBlIosier,  des  Chateaubriand,  des  £urke.  La  monarchie, 
attaquée  plus  encore  dans  l'esprit  des  peuples  que  sur  les 
champs  de  bataille,  sentit  le  besoin  de  s'interroger,  de  se 
justifier  à  elle-même,  et  de  se  défendre  par  la  parole,  les 
livres,  les  broehures,  les  journaux.  Elle  appela  tantôt  la 
raison  et  1»  tradition ,  tantét  k  sophisme  et  le  préjugé  à 
son  secours.  Parmi  les  écrivains,  les  uns  déifièrent  le  gou- 
vernement théocratique,  et  placèrent  Taristocratie,  la  mo- 
narchie, les  établissements  e4  les  richesses  de  l'Église  au 
rang  des  dogmes.  Les  autres  réfugièrent  leur  foi  monar- 
chique dans  l'adoration  servile  du  gouvernement  absolu  et 
héréditaire  et  dans  le  mépris  avoué  des  peuples.  Les  autres 
jetèrent  les  yeux  sur  les  différents  systèmes  de  gouverne- 
ment qui  régissaient  l'Europe;  et  adoptant  de  chacun  de 
ces  gOHvietncmenls  ce  qui  leur  paraissait  analogue  à  leurs 
pensées,  confondirent  ces  principes  en  une  sorte  de  conci- 
liation générale  des  intérêts  et  des  castes,  et  présentèrent 
la  monarchie  aristocratique,  démocratique  et  représentative 
de  FAngleterra  comme  le  type  des  institutions.  Le  comte 
de  Provence,  par  la  nature  de  sa  situation  et  de  son  esprit, 
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pencha  tour  à  tour  vers  chacune  de  ces  théories,  selon 
qu'elle  faisait  des  prosélytes  ou  qu'elle  prétait  des  argu- 
ments et  des  forces  à  sa  cause  ;  théocrate  avec  les  princes 
de  l'Église,  aristocrate  avec  sa  noblesse,  constitutionnel  et 
libéral  avec  les  partisans  de  la  constitution  anglaise.  Ce 
prince,  qui  n'avait  que  l'étiquette  de  la  foi,  se  prétait  sans 
effort  à  tous  les  systèmes.  La  seule  chose  à  laquelle  il  crut 
profondément,  c'était  à  lui-même,  h  son  sang,  à  sa  tradi- 
tion, à  son  droit,  à  sa  nécessité.  Il  adoptait  tout  ce  qui  le 
servait.  Mais  au  fond  son  intelligence  était  trop  prompte  et 
son  tact  trop  exercé  pour  ne  pas  reconnaître  qu'une  grande 
révolution  s'accomplissait  dans  l'esprit  humain  ;  que  cette 
révolution,  après  avoir  transformé  les  idées,  transformait 
les  choses,  et  que  le  prince  qui  comprendrait  le  mieux  à  la 
fols  la  nature,  la  direction  et  la  modération  de  ce  mouve- 
ment en  France  serais  l'héritier  de  ces  tempêtes  et  le  génie 
du  siècle.  Il  se  moquait  tout  bas  de  ces  préjugés  de  l'émi- 
gration qu'il  était  obligé,  par  son  rôle,  d'applaudir  tout 
haut.  Il  combinait  déjà  dans  ses  pensées  et  dans  ses  entre- 
tiens les  plans  éventuels  et  divers  d'une  restauration  mo- 
narchique et  constitutionnelle  qu'il  serait  appelé  un  jour  à 
tenter. 


XIV 

Aussi  l'émigration  l'aimait  peu  et  se  déOait  de  lui.  Elle  se 
souvenait  de  ses  témérités  populaires  à  l'assemblée  des 
notables  et  aux  états  généraux.  Elle  ne  lui  rendait  que  des 
respects  forcés  par  le  rang.  Son  enthousiasme  était  pour  le 
comte  d'Artois.  Ce  jeune  prince  n'avait  pas  assez  d'idées 
pour  balancer  entre  plusieurs  systèmes.  Une  invincible 
répulsion  contre  toutes  les  concessions  du  trône  qu'il  appe- 
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lait  des  faiblesses,  une  parodie  brillante  et  tout  extérieure 
de  la  cbevalcrie  antique,  son  âge,  ses  grâces,  son  élan,  ses 
mots  légers  pleins  de  vide ,  son  étourdcrie  ,  ses  irréflexions 
même  en  faisaient  Tidole  de  Téraigration.  Il  la  représentait 
admirablement  par  ses  préjugés ,  ses  confiances ,  ses 
dédains ,  ses  illusions.  Elle  s'attachait  à  lui  comme  à 
sa  propre  image. 

Le  comte  de  Provence  n'avait  point  de  jalousie  contre  ce 
jeune  frère  plus  favorisé  que  lui  par  l'opinion  de  l'armée  de 
Coblentz.  Il  connaissait  sa  loyauté,  sa  bonté.  H  savait 
d'avance  que  l'irréflexion  de  son  esprit  percerait  trop  tôt 
sous  cette  surface  de  résolutions  téméraires.  Les  goûts  du 
comte  de  Provence,  son  obésité  déjà  gênante,  ses  infirmités 
précoces  l'empêchaient  de  prétendre  jamais  au  rôle 
héroïque  de  soldat  de  la  cause  des  rois.  11  voyait  avec  plus 
d'ombrage  l'extrême  popularité  du  prince  de  Condé,  du 
duc  de  Bourbon ,  son  fils ,  et  du  duc  d'Enghien ,  son  petit- 
fils,  dans  l'armée  de  Worms.  Ces  trois  princes  semblaient 
attirer  toute  la  noblesse  française  dans  leur  camp.  Us 
étaient  de  race  héroïque,  ils  étaient  braves,  ils  naissaient 
soldats ,  ils  étaient  rapprochés  du  trône  ;  des  victoires  trop 
indépendantes  et  trop  personnelles  pouvaient  livrer  la 
France  et  la  monarchie  à  leurs  noms. 


XV 

L'assemblée  nationale  ayant  forcé  Louis  XVI  à  rappeler 
ses  frères  et  les  princes  de  sa  famille,  dont  le  présence  au 
milieu  des  armées  contre-révolutionnaires  offensait  et  trou- 
blait la  patrie,  le  comte  de  Provence  répondit  pour  tous  : 
«  J'ai  lu  voire  lettre,  disait  ce  prince  au  roi,  avec  le  respect 
«  que  je  dois  à  l'écriture  et  au  seing  de  Votre  Majesté, 
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t(  iWcbre  qu'elle  contient  de  me  rendre  auprès  de  la  pér- 
it soQAe  de  Votre  Majesté  n'est  pas  l'expression  libre  de 
<i  votre  volonté  ;  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
N  n^me  me  défendent  également  d'y  obéir.  >»  Il  forma  sa 
garde^  il  en  donna  le  commandement  au  comte  d'Avaray, 
son  ami  et  son  compagnon  de  fuite.  L'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II,  décidée  à  défendre  la  cause  delà  no- 
blesse et  des  rois  que  sa  faveur  pour  les  philosophes  avait 
tant  sapée,  accrédita  un  envoyé  auprès  des  princes.  Elle 
écrivit  à  la  noblesse  émigrée  qu'elle  allait  secourir  Louis  XVI 
comme  Elisabeth  d'Angleterre  avait  assisté  Henri  IV.  «  En 
«  enabrassant  la  cause  des  rois  dans  celle  du  roi  de  France, 
u  je  ne  fais,  disait-elle,  que  suivre  le  devoir  du  rang  que 
«  j'occupe  sur  la  terre.  »  ia  France  répondit  à  ces  dé- 
monstrations et  à  ces  menaces  des  princes  en  déclarant  le 
comte  de  Provence  déchu  de  ses  droits  à  la  régence.  La 
guerre  révolutionnaire  s'ouvrit.  Les  princes  furent  écartés 
des  opérations  et  relégués  sur  les  derrières  des  armées  pour 
enlever  aux  hostilités  le  caractère  d'une  guerre  de  restau- 
ration. Elle  fut  molle,  hésitante,  mêlée  de  succès  incom- 
plets, de  revers  immenses,  de  retraites  honteuses.  Les 
princes  de  Condé  et  leur  corps  y  prirent  seuls  une  part  un 
peu  active.  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  conti- 
nuèrent à  la  fomenter  dans  les  cours,  ils  se  montrèrent  à 
peine  dans  les  camps.  Dumouriez  les  arrêta  aux  défilés  de 
l'Argonne.  Le  duc  de  Brunswick,  commandant  en  chef  des 
armées  prussiennes  combinées,  se  replia  devant  nos  batail- 
lons. Un  cri  unanime  dïndignalion  et  de  trahison  sortit  de 
l'armée  des  émigrés  et  du  conseil  des  princes  français  à 
cette  retraite.  Elle  leur  enlevait  Paris,  la  France,  la  restau- 
ration. C'était  le  premier  pas  rétrograde  de  l'Europe  devant 
le  génie  révolutionnaire  de  ia  France.  Dumouriez,  vain- 
queur à  Verdun  par  la  tactique,  le  fut  à  Jemmapes  par  la 
valeur.  Le  comte  de  Provence,  fuyant  devant  l'insurrection 
de  la  Belgique,  repassa  le  Rhin  et  s'abrita  à  Dusseldorf.  Son 
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fpère  et  Im  avaient  ouvert  un  emprunt  de  quelques  miHions 
en  fiollanâe  ^i  «oldait  leur  maison,  leur  garde  et  leur 
eour^  Us  y  suivirent  des  yeux  et  du  cceur  le  drame  funèbre 
ifUe  la  révolutiim  accomplissait  à  Paris  ;  le  10  août,  l'empri- 
sonnement de  la  famille  royale  au  Temple,  la  proelamatioti 
de  la  répub^ue,  le  procès  et  Texécution  de  Louis  XVI.  Le 
eocnte  de  Provence  prit  alors  le  titre  de  régent,  que  l'émi- 
gration même  lui  avait  disputé  jusque-là.  Il  reconnut  roi 
l'enfant  captif  et  lentement  immolé  au  Temple  ;  il  donna 
satisfaction  aux  amis  de  son  frère,  le  comte  d'Artois,  en  le 
ïiommant  lieutenant  géttà*al  dn  royaume,  partage  pénible 
mais  politique  de  cette  autorité  idéale  que  ces  deut  princes 
allaient  exercer  dans  l'exil.  Reconnu  par  l'armée  de  Gondé 
et  par  l'impératrice  de  Russie,  il  s'entoura  d'un  conseil  et 
nomma  des  ministres.  Il  simula  tout  un  règne  à  Fétranger. 
Il  adressa  des  proclamations  solennelles  à  l'Europe  et  à 
l'armée  de  Condé  à  chaque  coup  tragique  frappé  par  la 
convention  sur  les  membres  de  la  famille  royale.  Il  fomenta 
de  tous  ses  efforts  les  troubles,  les  insurrections,  les  gu^i^es 
civiles  4u  Midi  et  de  la  Vendée,  il  recueillit  tous  les  ^égo- 
ciatem's  distingués,  intestins,  et  tous  les  avelf^turiers  de 
parti  qui  se  jetaient  entre  deux  causes  moins  poar  les  servir 
qtie|)our  se  serve*  d'elles.  Sa  cour  et  son  conseil  furent  un 
foyer  perpétuel  de  plans,  de  cbimères,  de  conspirations 
réelles  ou  supposées,  de  corruption  des  généraux,  de  véna- 
lités des  tribuns,  de  mouvements  du  peuple  dont  les 
hommes  d'intr%ue  amusèrent  l'oisiveté  ou  caressèrent  l'im* 
portance  des  cours  exilées.  Il  y  prit  l'habitude  et  le  goût  de 
ces  rapports  secrets,  de  ces  confidences  subalternes,  de  ces 
intrigues  de  diplomatie,  de  police,  de  gouvernement,  de  ce 
favoritisme  domestique,  de  ce  travail  personnel  qui  le  sui- 
virent depuis  sur  le  trône.  Il  y  conserva  cette  attitude 
royale  et  cette  distance  entre  lui  et  la  foule  qu'il  ne  laissa 
violer  jamais  que  par  quelques  familiers.  Il  connaissait  le 
prestige  du  lointain  pour  les  choses  et  pour  les  hommes.  Il 
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se  recula  constamment  des  événements  et  des  regards  pour 
leur  rester  plus  imposant.  Il  y  étudia  assidûment  l'histoire 
de  son  pays  et  de  sa  race,  afin  de  personnifier  en  lui  les 
règnes,  les  rois,  les  grandeurs  de  sa  maison,  et  de  rappeler 
un  jour  à  la  France  en  lui  seul  toutes  les  illustrations  ou  du 
moins  tous  les  souvenirs  de  sa  race.  11  se  costuma  sans 
relâche  pour  le  trône,  ne  doutant  jamais  qu'il  y  serait  rap- 
pelé par  les  vicissitudes  des  choses  humaines,  et  ne  voulant 
pas  que  le  règne  le  prît  un  seul  jour  en  défaut  de  dignité. 
Peu  recherché,  moins  aimé,  mais  commandant  aux  autres 
le  respect  par  le  respect  qu'il  affectait  pour  lui-même;  tel 
fut  ce  prince  depuis  Coblentz  jusqu'à  la  fin  de  son  long  exil. 


XVI 

Cet  exil  le  porta  tantôt  à  Vérone ,  tantôt  h  Mittau ,  enfin 
en  Angleterre,  chassé  du  continent  par  les  victoires  des 
Français  et  par  la  terreur  des  puissances  à  mesure  que  la 
révolution  occupait  plus  d'espace  sur  le  sol  de  l'Europe  et 
qu'elle  y  intimidait  davantage  les  rois.  Pendant  ces  diffé- 
rentes haltes  de  l'émigration,  Louis  XVIII,  alors  roi  lui- 
même  par  la  mort  du  dauphin,  crut  souvent  tenir  dans  ses 
mains  les  fils  de  la  contre-révolution  à  Paris.  Ses  agents, 
ses  émissaires,  ses  correspondants  le  flattaient  sans  cesse 
tantôt  de  marchander  Danton,  tantôt  de  diriger  Robes- 
pierre, tantôt  d'influencer  Tallien,  tantôt  de  capter  le  comité 
de  Clichy,  et  de  lui  remettre  la  république  dans  la  main 
d'un  nouveau  Monk,  Pichcgru,  tantôt  de  négocier  avec 
Barras  la  trahison  du  directoire  et  le  rétablissement  de  la 
royauté,  tantôt  enfin  de  préparer  Bonaparte  lui-même  à 
rappeler  le  monarque  légitime  après  avoir  rappelé  la  mo- 
narchie sous  son  épée.  A  l'exception  de  Mirabeau,  qui  vendit 
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Don  sa  conscience,  maïs  ses  services  pour  un  peu  d'or,  et  à 
l'exception  de  Pichegru,  qui  se  laissa  approcher  par  les  né- 
gociateurs de  trahison ,  mais  qui  ne  pensa  peut-être  jamais 
à  l'accomplir,  tous  ces  marchés,  toutes  ces  prétendues  né- 
gociations n'avaient  de  réalité  que  dans  les  rêves  de  ces 
entremetteurs  officieux  de  vénalités  impossibles.  Ils  ven- 
daient tous  les  jours  ce  qu'ils  ne  pouvaient  livrer.  Ils  arra- 
chaient ainsi  de  la  con6ance,  des  missions,  des  titres,  de 
l'or  au  cabinet  de  Louis  XVIII,  et  des  subsides,  la  plupart 
frauduleux ,  au  gouvernement  anglais.  Ils  supposaient  des 
trafics  d'opinion  et  de  conscience  à  Paris  entre  eux  et  les 
hommes  influents  de  la  révolution.  En  pénétrant  jusqu'au 
fond  de  ces  négociations  et  de  ces  corruptions  élevées  à  la 
proportion  de  trames  politiques  par  leurs  auteurs,  il  est 
évident  qu'elles  n'étaient  que  des  intrigues  et  des  super- 
cheries d'importance  ou  de  cupidité.  Jamais  Danton,  Tal- 
lien ,  Barras  n'ont  écouté  sérieusement  ces  intermédiaires 
supposés  entre  eux  et  la  monarchie  exilée.  Les  révolutions 
ne  se  vendent  pas  comme  les  cours.  Elles  entraînent  les 
hommes  qui  les  marchandent,  au  lieu  d'être  entraînées  par 
eux.  Ces  grands  mouvements  passionnés  des  opinions  et 
des  masses  s'épuisent  quelquefois,  mais  ne  se  trahissent 
jamais.  Personne  ne  possède  une  révolution ,  et  la  révolu- 
tion possède  tout  le  monde.  On  peut  les  attendre  à  l'heure 
des  lassitudes  et  des  défaillances,  on  ne  les  corrompt  jamais. 
Et  de  quoi  servirait  de  corrompre  les  chefs  et  les  meneurs  ? 
Eux-mêmes  ont  l'opinion  régnante  pour  chef  et  sont  menés 
par  le  torrent  du  temps.  Miraheau  mort,  Danton  englouti, 
Robespierre  guillotiné,  Tallien  écarté,  Pichegru  déporté , 
Barras  déposé,  la  révolution  tomba-t-elle  de  leurs  mains 
dans  les  mains  de  la  monarchie?  Non  ,  ces  hommes  en  la 
vendant  n'auraient  vendu  à  Louis  XVIII  que  leurs  têtes, 
leur  honneur  et  une  ombre.  La  Vendée  seule  se  leva,  mais 
se  leva  d'elle-même.  Ce  ne  furent  ni  les  émissaires  de 
Louis  XVIII,  ni  l'or  des  Anglais  qui  soulevèrent  les  paysans 
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bretons,  ce  fut  le  double  fanattsme  de  leuiw  mœurs  et  de 
leur  foi.  Ils  moururent  pour  leur  Dieu  et  non  pour  ébs 
intrigants.  Les  mémoires  de  ces  a^nts  d'in(arigue  k  cet 
égard  ont  trompé  l'histoire.  En  approfondissant  Texamen, 
on  reste  c<myaincu  que  ni  d'Entragues,  ni  le  marquis  de  la 
Maisonfort,  ni  Fauche-Borel ,  ni  Brottier,  ni  leurs  corres* 
pondants  à  Paris  n'ont  tenu  dans  leurs  mains  les  défecttmis 
révolutionnaires  qu'ils  croyaient  tenir  et  dont  ils  trafic 
quaient  avec  la  cour. 


XVII 

Le  roi  tenta  arec  plus  de  sens  de  eorrespondre  avec 
Cfaarette ,  k  héros  de  la  Vendée ,  l'Annibal  de  la  répu- 
blique. Sa  lettre  même  atteste  que  Charette  avait  soulevé 
son  pays  sans  attendre  ni  le  signal  ni  l'aveu  de  la  royauté. 
«  Enfin,  monsieur,  lui  écrit  de  sa  main  le  roi ,  j'ai  trouvé 
«  le  moyen  que  je  désirais  tant,  je  puis  communiquer  direc- 
te tement  avec  vous.  Je  puis  vous  parler  de  mon  admira- 
it tion ,  de  ma  reconnaissance ,  du  désir  ardent  que  j'ai  de 
«c  vous  joindre,  de  partagier  vos  périls,  votre  gloire.  Je  le 
(c  remplirai,  dât*il  m'en  coûter  tout  mon  sang.  Mais  en 
u  attendant  ce  moment  heureux,  le  concert  avee  celui  que 
«  ses  ex^its  rendent  le  seeend  fandateur  de  la  fnonarehie 
«c  et  celui  que  sa  naissance  appelle  k  la  gouverner  sera  de 
<t  k  plus  grande  importance.  Ma  voix  doit  se  faire  entende 
«  partout  où  Ton  est  armé  pour  Dieu  et  le  roi.  Si  cette 
<i  lettre  vous  parvient  la  veille  d'une  bataille,  donnez  pour 
«  mot  d'ordre  :  Saint  Louis I  pour  ralliement  :  le  roi!  Je 
«  commencerai  k  être  parmi  vous  le  jour  où  mon  nom  sera 
«  associé  k  un  de  vos  triomphes  !  » 

te  roi,  son  frère  et  ie»  princes  ny  furent  jamais  que  de 
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nom.  Les  chefs  divisés  par  l'absence  d'une  autorité  supé- 
rieure qui  contraignit  leurs  rivalités  a  Tunité  d'action»  les 
paysans  lassés  de  verser  leur  sang  pour  un  roi  et  pour  des 
princes  invisibles ,  se  déchirèrent  après  avoir  déchiré  la 
patrie,  et  succombèrent.  Aucune  restauration  ne  peut  se 
faire  par  les  armes  qu'à  la  condition  d'avoir  un  héros  pour 
chef.  Les  Bourbons  n'étaient  que  des  rois. 


XVIII 

Louis  XVIII  et  son  frère,  toujours  prêts  à  descendre  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  Vendée  où  l'on  mourait  pour  eux,' 
n'y  combattaient  que  de  leurs  manifestes  et  de  leurs  procla- 
mations. Louis  XVIII  excellait  à  ce  talent  de  la  paix.  Ses 
lettres  aux  souverains  pour  leur  reprocher  leur  ingratitude 
et  leur  lâcheté  envers  sa  race ,  ses  déclarations  à  l'Europe 
dans  les  grandes  crises  de  son  exil,  ses  adresses  à  Bonaparte 
pour  lui  redemander  le  trône  en  lui  garantissant  la  recon- 
naissance et  la  gloire ,  enfin  ses  adresses  datées  de  l'exil  à 
son  peuple  pour  lui  rappeler  son  roi,  sont  dignes,  par  le 
style,  de  son  rang,  de  sa  dignité  d'âme  et  de  son  infortune. 
Il  se  complaisait  à  régner  du  moins  ainsi  par  correspondance 
avec  son  siècle.  Nul  des  courtisans  fidèles,  mais  médiocres, 
dont  il  était  entouré,  n'était  capable  de  rédiger  ces  pièces. 
Il  les  écrivait  lui  seul  avec  le  double  respect  de  son  rôle 
devant  la  postérité  et  de  son  talent  de  lettré  devant  lui- 
même.  Aucun  roi  depuis  Denys  de  Syracuse  et  depuis 
Frédéric  de  Prusse  ne  parla  ni  n'écrivit  mieux,  soitdeTexil, 
soit  du  trône. 
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XIX 

Le  manifeste  qu'il  publia  à  cette  époque  à  roccasion  de  la 
mort  du  dauphin  et  de  son  propre  avènement  au  trône 
témoigne  de  son  style  et  de  ses  vues.  «  En  vous  privant, 
tt  disait-il  à  ses  peuples ,  d'un  roi  qui  n'a  régné  que  dans 
u  les  fers,  mais  dont  l'enfance  promettait  le  digne  succes- 
«  seur  du  meilleur  des  rois,  les  impénétrables  décrets  de  la 
«  Providence  nous  ont  transmis  avec  la  couronne  la  néces- 
«  site  de  Tarracher  des  mains  de  la  révolte  et  le  devoir  de 
u  sauver  la  patrie  qu'une  révolution  désastreuse  a  placée 
«  sur  le  penchant  de  la  ruine.  Une  terrible  expérience  ne 
u  vous  a  que  trop  éclairés  sur  vos  malheurs  et  sur  leurs 
«  causes.  Des  hommes  impies  et  factieux,  après  vous  avoir 
tt  séduits  par  de  mensongères  déclamations  et  par  des  pro- 
<(  messes  trompeuses,  vous  entraînèrent  dans  l'irréligion 
«  et  la  révolte.  Depuis  ce  moment  un  déluge  de  calamités  a 
«  fondu  sur  vous  de  toutes  parts.  Vous  fûtes  infidèles  au 
«  Dieu  de  vos  pères,  et  ce  Dieu  justement  irrité  vous  a  fait 
u  sentir  le  poids  de  sa  colère.  Vous  fûtes  rebelles  à  l'auto- 
«  rite  qu'il  avait  établie  pour  vous  gouverner ,  et  un  despo- 
te tisme  sanglant ,  une  anarchie  non  moins  cruelle ,  se  suc- 
«  cédant  tour  à  tour,  vous  ont  sans  cesse  déchirés  avec  une 
«  fureur  toujours  croissante.  Vos  biens  sont  devenus  la 
«  pâture  des  brigands  à  l'instant  où  le  trône  devenait  la 
«  proie  des  usurpateurs.  La  servitude  et  la  tyrannie  vous 
«  ont  envahis  dès  que  l'autorité  royale  a  cessé  de  vous  cou- 
«  vrir  de  son  égide.  Propriété ,  sûreté,  liberté ,  tout  a  dis- 
«  paru  avec  le  gouvernement  monarchique...  Il  faut  reve- 
«  nir  à  cette  religion  sainte  qui  avait  attiré  sur  la  France 
u  les  bénédictions  du  ciel  ;  il  faut  rétablir  ce  gouvernement 
«  qui  fut  pendant  quatorze  siècles  la  gloire  de  la  France  et 
«  les  délices  des  Français ,  qui  avait  fait  de  votre  patrie  le 
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(c  plus  florissant  des  États,  et  de  vous-même  le  plus  heureux 
u  des  peuples.  Les  implacables  tyrans  qui  vous  tiennent 
«  asservis  retardent  seuls  cet  heureux  instant.  Après  vous 
«  avoir  tout  ravi,  ils  nous  peignent  à  vos  yeux  comme  un 
u  vengeur  irrité  !...  Connaissez  le  cœur  de  votre  roi  et 
«  reposez-vous  sur  lui  du  soin  de  vous  sauver. 

u  Non-seulemeut  nous  ne  verrons  point  de  crimes  dans 
u  de  simples  erreurs ,  mais  les  crimes  mêmes  que  de  sim- 
X  pies  erreurs  auraient  causés  obtiendront  grâce  à  nos  yeux. 
((  Tous  les  Français  qui,  abjurant  des  opinions  funestes, 
«  viendront  se  jeter  au  pied  du  trône  y  seront  reçus.  Ceux 
«  qui  dominés  encore  par  une  cruelle  obstination  se  hâte- 
«  ront  de  revenir  à  la  raison  et  au  devoir ,  tous  seront  nos 
«  enfants  ! ...  Nous  sommes  Français  !...  Ce  titre,  les  crimes 
«  de  quelques  scélérats  ne  sauraient  l'avilir!...  Il  est  cepen- 
M  dant  des  forfaits  (que  ne  peuvent-ils  être  effacés  de  notre 
u  souvenir  et  de  la  mémoire  des  hommes)  !  il  est  des  for- 
«  faits  dont  l'atrocité  passe  les  bornes  de* la  clémence 
M  (c'étaient  les  régicides);  ces  monstres,  la  postérité  ne  les 
«  nommera  qu'avec  horreur  !  La  France  entière  appelle  sur 
«  leurs  têtes  le  glaive  et  la  justice...  Le  sentiment  qui  nous 
«  fait  restreindre  la  vengeance  des  lois  dans  des  bornes  si 
«  étroites  vous  est  un  gage  assuré  que  nous  ne  souffrirons 
ft  pas  de  vengeances  particulières...  Qui  oserait  se  venger 
u  quand  le  roi  pardonne?  » 


XX 

Après  le  traité  de  Bâle  qui  désarmait  la  Prusse  et  l'Espa- 
gne, il  sollicita  du  gouvernement  anglais  des  secours  en 
hommes  et  en  armements  qui  lui  permissent,  disait-il,  de 
reconquérir  son  royaume. 
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Il  ëerivitau  duc  d'Harcourt ,  son  envoyé  à  Londres,  une 
lettre  ostensible  pleine  d'adresse  et  d'ëlan  à  la  fois ,  dans  la 
double  intention  de  s'excuser  de  ne  pas  se  jeter  dans  la 
Vendée  comme  il  l'avait  promis  à  Charette,  et  de  demander 
avec  éclat  à  l'Angleterre  une  armée  qu'il  savait  bien  lui  être 
refusée.  «  Ma  situation,  disait-il,  est  semblable  à  celle  de 
«  Henri  IV,  sauf  qu'il  avait  beaucoup  d'avantages  que  je 
«c  n'ai  pas.  Suis-je  comme  lui  dans  mon  royaume?  Suis-je  h 
«  la  tête  d'une  armée  docile  à  ma  voix  ?  Ai-je  gagné  la  ba- 
«  taille  de  Centras?  Non,  je  me  trouve  dans  un  coin  de 
«  l'Europe  ;  une  grande  partie  de  ceux  qui  combattent  pour 
«c  moi  ne  m'ont  jamais  vu.  Mon  inactivité  forcée  donne  k 
u  mes  ennemis  occasion  de  me  calomnier.  Elle  m'expose 
u  même  h  des  jugements  défavorables  de  la  part  de  ceux 
<(  qui  me  sont  restés  fidèles...  Puis-je  conquérir  ainsi  mon 
«j  royaume?  On  vous  dira  que  les  victoires  de  mon  frère,  le 
«<  comte  d'Artois,  h  qui  l'on  permet  de  descendre  dans  la 
a  Bretagne,  sont  décisives,  on  me  conduira  dans  mes  États. 
«  Dieu  m'est  témoin,  et  vous  le  savez,  mon  cher  duc,  vous 
«  qui  connaissez  le  fond  de  mon  cœur,  que  j'entendrai  avec 
«<  bonheur  le  cri  des  Israélites  :  «<  Saûl  a  tué  mille  hommes, 
«(  et  David  dix  mille!  n  Mais  ma  joie  comme  frère  ne  sauve 
«  pas  ma  gloire  eomme  roi.  Et,  je  le  répète,  si  je  n'acquiers 
H  pas  une  gloire  personnelle ,  mon  règne  pourra  être  tran* 
«  quille  par  l'effet  de  la  lassitude  générale,  mais  je  ne 
M  pourrai  pas  élever  un  édifice  durable. . .  Ne  croyez  pas  que 
«  ce  soit  le  sang  d'Henri  IV  qui  coule  dans  mes  veines  qui 
te  me  fait  parler  ainsi...  Non  ,  j'ai  réfléchi.  Ma  vie  n'est  pas 
u  indispensable  à  la  monarchie. ..  J'ai  un  frère ,  des  neveux 
<(  en  âge  de  régner  après  moi.  Si  j'étais  tué,  loin  que  ma 
«  mort  décourageât  mes  fidèles  sujets,  mes  vêtements  teints 
«  de  mon  san^;  seraient  le  plus  entraînant  des  drapeaux!... 
«  On  m'écarte  de  l'armée  de  Condé,  qui  reste  inaetive  en  ce 
u  moment...  Que  me  reste-t-il?  La  Vendée.  Qui  peut  m'y 
u  conduire?  Le  roi  d'Angleterre.  Dites  à  ses  ministres  en 
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«  mon  nom  que  je  leur  demande  mon  trAne  et  mon  tom- 
«  beau!...  » 


XXI 

Ce  langage  tragique  et  thëàtral  était  habilement  calculé 
pour  imprimer  aux  Vendéens  la  conviction  d'un  héroïque 
désir  de  combattre  avec  eux,  et  pour  parer  aux  yeux  du 
monde,  par  des  paroles  décentes  h  son  rôle,  une  inaction 
qui  devait  paraître  forcée  pour  ne  pas  paraître  volontaire. 
Rien  n'empêchait  alors  un  prince  désespéré  de  courir  où  le 
dernier  des  gentilshommes  de  son  royaume  courait  sans 
obstacle.  La  Vendée  était  encore  dans  toute  sa  flamme,  et 
l'Angleterre  en  ce  moment  même  y  jetait  des  subsides  par 
millions,  et  y  conduisait  des  escadres,  des  renforts,  des  mu- 
nitions. Mais  Louis  XVIII  n'avait  d'Henri  IV  que  la  fine  et 
éloquente  intelligence.  Il  n'avait  été  ni  créé  ni  élevé  pour 
les  aventures,  les  périls,  les  privations  de  la  guerre  civile. 
Politique  consommé,  le  trAne,  l'étude,  les  délicatesses  de  la 
vie  étaient  ses  camps,  la  plume  son  épée.  Il  s'excusait,  en 
rejetant  tout  sur  la  fortune,  d'un  éloignement  des  champs 
de  bataille  qui  convenait  à  la  mollesse  de  ses  goûts. 


XXII 


Il  portait  alors  le  titre  de  comte  de  Lille.  Il  restait 
enfermé  dans  sa  résidence  avec  cinq  ou  six  courtisans 
choisis  à  l'amitié  plus  qu'au   mérite.  Dès  le  matin,  il  était 
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vêtu  et  ceint  de  son  épée  avec  toute  la  rigueur  de  l'éti- 
quette royale.  Il  passait  ses  matinées  seul,  occupé  à  lire  ses 
nombreuses  correspondances,  ou  a  écrire  à  ses  agents  dans 
toutes  les  cours.  Il  se  plaisait  à  se  tromper  lui-même  sur 
rinanité  de  ces  occupations  par  Tapparence  du  gouverne- 
ment. Il  donnait  des  audiences  au  milieu  du  jour,  il  char- 
mait les  visiteurs  et  surtout  les  hommes  de  lettres  par  la 
grâce  et  la  solidité  de  sa  conversation.  Il  soignait  sa 
renommée  comme  sa  personne.  Il  se  dérobait  dans  ses 
retraites  aux  regards  du  peuple,  il  s'entourait  du  mystère 
qui  prévient  l'irrespectuosité  de  l'opinion.  Il  sortait  rare- 
ment, toujours  en  voiture,  il  se  renfermait  le  soir  dans  le 
cercle  de  sa  familiarité,  il  se  faisait  lire  ou  il  lisait  lui-même 
les  œuvres  remarquables  du  siècle  et  les  journaux  du  temps. 
Le  comte  d'Avaray,  gentilhomme  affectionné  et  désintéressé 
da'ns  son  attachement,  gouvernait  sa  maison.  Le  roi  avait 
perdu  sa  femme  pendant  l'exil,  il  avait  uni  sa  nièce,  ûlle  de 
Louis  XVI,  à  son  neveu,  le  duc  d'Angouléme;  il  la  traitait 
en  fille  chérie.  Il  ornait  son  trône  et  il  attendrissait  son 
adversité  de  cette  victime  du  trône  et  de  cette  orpheline  du 
régicide.  11  arrangeait  même  son  malheur  avec  majesté.  Il 
vivait  d'une  faible  pension  de  vingt  mille  francs  par  mois 
que  lui  faisaient  les  Bourbons  d'Espagne.  Il  en  distribuait 
la  plus  large  part  en  traitements  à  ses  amis  et  à  ses  servi- 
teurs. Il  avait  gardé  l'habitude  des  aumônes  royales,  même 
dans  cette  indigence.  Il  ne  voulait  pas  que  la  main  d'un  roi 
se  montrât  jamais  à  un  peuple  sans  un  bienfait,  quelque 
minime  que  fût  le  don.  Il  gardait  avec  une  haute  suscepti- 
bilité d'attitude  et  de  langage  la  dignité  de  son  sang  et  de 
son  rang. 
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Venise  intimidée  par  Bonaparte  ayant  fait  insinuer  au 
roi  son  hôte  de  quitter  Vérone,  ville  des  États  vénitiens  de 
terre  ferme  :  «  Je  partirai,  répondit-il  avec  une  dédai- 
«  gneuse  indignation  aux  envoyés  chargés  de  lui  notifier 
a  cet  ordre,  je  partirai,  mais  j'exige  deux  conditions  :  la 
«  première,  c'est  qu'on  me  présente  le  livre  d'or  où  le  nom 
«  de  ma  famille  est  inscrit,  afin  que  j'en  efface  à  jamais  le 
M  nom  de  ma  main  ;  la  seconde,  c'est  qu'on  me  rende  Tar- 
it mure  dont  l'amitié  de  Henri  IV,  mon  aïeul,  fit  présent 
«  a  votre  République.  » 

Expulsé  de  Venise,  il  parut  un  moment  de  nouveau  à 
l'arraée  de  Condé  et  passa  en  revue  l'armée  de  ses  gentils- 
hommes. Il  écrivit  h  Pichegru,  général  de  l'armée  de  la 
république  avec  lequel  ses  agents  lui  avaient  fait  croire  que 
des  négociations  pour  le  rallier  à  sa  cause  étaient  conclues. 
»  L'histoire ,  disait-il  à  ce  général ,  vous  a  déjà  placé  au 
<{  rang  des  grands  généraux ,  et  la  postérité  confirmera  le 
«  jugement  que  l'Europe  a  déjà  porté  sur  vos  victoires  et 
«  vos  vertus.  Vous  avez  su,  dès  le  premier  jour,  allier  la 
«  bravoure  du  maréchal  de  Saxe  au  désintéressement  de 
«  Turenne  et  à  la  modestie  de  Catinat.  Vous  n'êtes  point 
<(  séparé  dans  mon  esprit  de  ces  noms  si  glorieux  dans  nos 
«  fastes.  Voire  gloire  effacera  la  leur,  tant  j'ai  la  confiance 
«  que  vous  remplirez  les  hautes  destinées  qui  vous  atten- 
«  dent.  M.  le  prince  de  Condé  vous  a  marqué  à  quel  point 
«  j'avais  été  satisfait  des  preuves  de  dévouement  que  vous 
»«  m'avez  données;  mais  ce  qu'on  n'a  pu  vous  exprimer 
u  comme  je  le  sens,  c'est  l'impatience  que  j'éprouve  de 
«  publier  vos  services  et  de  vous  donner  des  marques  écla- 
M  tantes  de  ma  confiance.  Si  les  événements  vous  forçaient 

Digitized  by  VjOOQIC 


90  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

«  jamais  à  quitter  votre  patrie,  c'est  entre  le  prince  de 
<(  Condé  et  moi  que  votre  place  est  marquée,  n 

Cette  négociation  avec  Pichegru  était  h  peine  une  tenta- 
tive de  corruption  de  quelques  agents  intéressés  à  faire 
croire  à  leur  importance  et  à  exploiter  les  crédulités  des 
cours  exilées.  Pichegru  ne  donna  que  des  espérances  très- 
vagues.  Il  se  servit  vraisemblablement  lui-même  de  ces 
agents  pour  connaître  et  pour  prévenir  les  dispositions  des 
généraux  ennemis.  Il  ne  prit  aucun  engagement;  il  n'écri* 
vit  jamais  un  mot  ;  il  n'exécuta  aucune  des  mesures  combi- 
nées selon  ces  agents  avec  le  prince  de  Condé.  Les  moyens 
de  restauration  qu'on  lui  prétait  par  la  défaite  de  ses  propres 
troupes  et  par  la  trahison  de  sa  propre  gloire  étaient  aussi 
impuissants  que  ridicules.  Ils  ne  pouvaient  être  conçus  que 
par  un  insensé.  Pichegru  était  hésitant,  désaffectionné  à  la 
convention,  mais  habile  et  politique.  Il  laissa  transpercer 
quelques  dispositions,  vraies  ou  fausses,  favorables  au  réta- 
blissement de  la  royauté  dans  ses  conversations  suspectes 
avec  les  intermédiaires  officieux  des  princes.  Il  n'en  com*- 
battit  pas  avec  moins  de  vigueur  ses  prétendus  amis  et  ne 
dispersa  pas  moins  l'armée  autrichienne  et  l'armée  des 
princes.  S'il  rêva  le  rôle  de  Monk ,  il  accomplit  celui  de 
général  de  la  république.  L'histoire  sérieuse  doit  déchirer 
ces  pages  controuvées.  11  y  eut  des  intrigues,  nulle  trahison. 
Quand  on  va,  après  un  certain  nombre  d'années,  aux  vrais 
témoignages,  on  finit  toujours  par  reconnaître  que  la  vrai- 
semblance est  en  tout  le  meilleur  symptôme  de  la  vérité. 


XXIV 

Après  un  simulacre  de  campagne  faite  pendant  peu  de 
jours  avec  l'armée  de  Condé,  campagne  qui  se  borna  k  quel- 
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ques  marches  en  avant  et  en  retraite  autour  de  Fribourg^, 
sur  les  bords  du  Rhin,  le  roi  prit  le  prétexte  de  cette  retraite 
et  des  dangers  d*étre  enveloppé  par  Pichegru  pour  quitter 
brusquement  Tarmée.  Arrivé  h  Dillingen,  petite  ville  de 
Félectorat  de  Trêves  sur  le  Danube ,  il  fut,  disent  les  écri- 
vains de  rémigration,  la  victime  d'un  assassinat  mystérieux. 
Un  coup  de  carabine  tiré  par  hasard  ou  par  crime  effleura 
sa  tête  pendant  qu'il  respirait  la  fraîcheur  de  la  nuit  sur  le 
balcon  d'une  auberge,  au  milieu  de  ses  courtisans.  Cet 
attentat  sans  motifs,  dans  une  ville  allemande  des  Etats  de 
son  oncle  où  nul  n'avait  ni  intérêt,  ni  pas$i<m  contre  un 
prince  fugitif  et  remplacé  en  cas  de  mort  par  six  autres 
princes  de  son  sang,  servit  du  moins  d'occasion  à  un  mot 
royal  qui  attestait  le  sang-froid  du  prince.  Le  comte  d'Ava- 
ray  se  précipitant  avec  le  duc  de  Grammont  et  le  duc  de 
Fleury  autour  du  roi,  et  témoignant  leur  effroi  de  ce  que  la 
balle  avait  touché  si  près  du  siège  de  la  vie  :  «  Eh  bien  , 
<c  mes  amis,  dit  en  souriant  le  prince,  si  la  bdle  avait  touché 
u  une  Ugne  plus  bas ,  le  roi  France  s'appellerait  en  ce  mo- 
«  ment  Charles  X.  »  On  répandit  le  bruit,  les  circoostaBces 
de  ce  crime  trompé,  les  paroles  et  le  sang-froid  du  roi  dans 
l'armée  des  émigrés.  «  Quel  plaisir,  écrivit  le  roi  au  prince 
«  de  Condé  ,  quel  plaisir  cette  blessure  m'aurait  fait  sur  le 
«  champ  de  bataille  de  Frisenhcim  !  Dites  de  ma  part  à 
«(  mes  braves  compagnons  d'armes  que  je  suis  aussi  touché 
«  qu'étonné  du  sentiment  qu'ils  ont  éprouvé  en  apprenant 
((  mon  accident.  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux  , 
«c  dans  loutes  les  circonstances,  ils  auront  en  moi  un  père  !  » 
Le  roi  avait  trop  besoin  d'un  prétexte,  et  cet  assassinat  était 
trop  nécessaire  à  motiver  son  éloignement  par  le  sentiment 
de  ses  dangers  personnels  pour  ne  pas  paraître  suspect.  Il 
donnait  le  tragique  et  l'intérêt  au  drame  toujours  théâtral  de 
la  royauté. 
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XXV 

Ce  drame  lui  servit  d'occasion  pour  se  retirer  plus  avant 
en  Allemagne ,  à  Blankenbourg  ,  petite  ville  dans  les  mon- 
tagnes du  duché  de  Brunswick.  Là,  dans  la  maison  modeste 
d'un  brasseur  de  bière  ,  étroitement  logé  comme  un  hôte 
d*un  jour,  entouré  de  ses  deux  jeunes  neveux,  le  duc  d'An- 
gouléme  et  le  duc  de  Berry,  de  sa  nièce,  de  ses  ministres , 
de  ses  grands  oflSciers,  de  ses  courtisans,  de  ses  amis,  de  son 
capitaine  des  gardes,  les  ducs  de  Villequier,  de  Fleury,  le 
comte  d'Avaray,  le  comte  de  Cossé,  commandant  de  sa  garde 
suisse,  le  marquis  de  Jaucourt ,  le  duc  de  la  Vauguyon  ,  le 
maréchal  de  Castres ,  de  ses  gentilshommes ,  de  ses  aumô- 
niers, de  tout  l'appareil  d'Église  et  de  cour  qu'il  traînait  à  sa 
suite,  il  représentait  encore  en  petit  la  grande  royauté  de 
Versailles.  Différent  de  Denys  de  Syracuse  ,  qui  enseignait 
les  enfants  à  Corinthe ,  il  ne  savait  que  le  métier  de  roi ,  et 
il  l'exerçait  même  parmi  ces  paysans  de  Brunswick  :  on  eût 
dit  que  son  long  exil  n'était  que  la  répétition  d'un  règne. 
La  même  solennité  présidait  h  chacun  de  ses  actes  et  de  ses 
pas.  Les  cérémonies  du  culte ,  les  levers,  les  conseils  ,  les 
repas,  les  cercles,  le  jeu,  étaient  distribués  entre  toutes  ses 
heures  avec  l'uniforme  étiquette  des  palais.  Il  donnait  et  il 
retirait  de  là  les  pouvoirs  à  ses  commissaires  dans  toutes  les 
provinces.  Il  régnait  en  idée  sur  la  carte  toujours  ouverte 
de  ses  États.  Il  encourageait  de  loin  les  armées  par  des  pro- 
clamations, les  chefs  par  un  mot.  Il  écrivait  dans  un  style 
chargé  d'allusions  épiques  au  maréchal  de  Broglie  en  lui 
parlant  de  son  fils  qui  s'était  distingué  sur  le  Rhin  :  u  Les 
«  anciennes  chroniques  nous  apprennent  que  le  Cid  était 
«  le  dernier  des  fils  de  don  Diègue  de  Bivar  et  qu'il  le 
«  surpassa  au  dire  de  toute  l'Espagne.  Adieu ,  mou  mare- 
«  chai,  n 
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XXVI 


Découragé  de  la  restauration  par  les  armes,  le  roi  croyait 
toucher  à  la  restauration  par  Fintrigue.  Une  réaction  contre- 
républicaine  s'était  faite  en  France.  Pichegru  ,  devenu 
membre  de  la  représentation,  mais  toujoui*s  soldat,  pro- 
mettait un  général  contre  le  directoire  au  comité  contre- 
révolutionnaire  de  Clichy.  Le  roi  et  ses  amis  ne  doutaient 
pas  que  le  renversement  du -pouvoir  républicain  par  ces 
conspirateurs  ne  fât  le  signal  d'une  restauration .  Entre  la 
France  et  lui ,  il  ne  voyait  pas  le  peuple  et  l'armée,  il  ne 
voyait  que  le  directoire.  Barras ,  par  un  mouvement  brus- 
que et  résolu,  prévint  les  conspirateurs  et  les  rejeta,  à 
l'aide  des  républicains ,  dans  l'exil.  Le  coup  d'État  du 
18  fructidor,  absous  parce  qu'il  était  un  coup  d'État  défen- 
sif,  sauva  la  république  et  relégua  dans  le  lointain  les 
espérances  du  roi.  Barras  ne  pouvait  donner  un  plus  violent 
désaveu  aux  ambitions  et  aux  vénalités  dont  les  agents  men- 
teurs de  Louis  XVIII  prétendaient  l'avoir  enchaîné.  Il  fit 
saisir,  juger  et  fusiller  les  plus  remuants  de  ces  meneurs. 
Le  roi,  comme  s'il  eût  attribué  ces  revers  nés  de  la  force  des 
choses  à  l'impéritie  de  son  ministre,  le  duc  de  la  Vauguyon, 
changea  son  ministère  et  donna  sa  confiance  au  maréchal 
de  Castres  et  à  M.  de  Saint-Priest.  On  juge  combien  les  opi- 
nions en  France,  le  gouvernement  à  Paris,  et  les  manœu- 
vres de  nos  armées  sur  le  continent  furent  influencés  par  le 
changement  de  deux  ministres  d'un  règne  occulte  dans  la 
maison  du  brasseur  de  filankenbourg.  Le  roi  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  politique  idéale ,  affectant  de  jouer  son  rôle 
inaperçu  de  souverain  de  la  France  dans  les  affaires  de 
l'Europe,  qui  savait  h  peine  le  lieu  de  sa  retraite.  Long  songe 
de  roi. 
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XXYÏI 

U  feignit  de  croire  que  tous  les  députés  pnosertto  por  le 
18  fruetklor  &  Paris  éUient  des  victimes  dévouées  de  m 
cause.  «  Si  vous  connaissez  les  lieux,  écrivit-ii  &  un  de  ses 
M  «gents  &  Lyon,  où  quelques-uns  de  vos  dignes  collègues  ae 
«  sont  retirés,  soyes  mon  interprète  auprès  d'eux.  Dites- 
«  leur  qu'ils  ont  part  aux  sentiments  que  je  viens  de  vous 
«  exprimer.  Ajoutez  que  cç  nouveau  revers  n'abat  point 
M  mon  inébranlable  constance,  pas  plus  que  ma  tendre 
u  affection  pour  eux,  et  que  j'ai  la  douce  et  ferme  confiance 
«  que  leur  courageux  dévouement  aux  vrais  princiq^es  de 
«(  la  monarchie  n'en  sera  pas  davantage  ébranlé.  » 

Les  victoires  de  la  France  en  Italie  et  le  traité  de  paix 
entre  la  République  et  l'Autriche  h  Campo^Formio  obligèrent 
l'Allemagne  à  refuser  lâchement  l'hospitalité  à  la  cour  fugn 
tive  du  roi.  La  Russie  lui  offrit  un  asile,  Mittau,  capitale  de 
la  Gourlande.  €e  prince  y  fut  reçu  en  monarque.  Paul  I*% 
alors  irrité  contre  la  France,  se  vengeait  en  couronnant  seul 
le  souverain  repoussé  par  son  peuple  et  tridii  par  l'Europe. 
Il  solda  sa  garde,  il  l'entoura  d'un  respectueux  cérémonial, 
il  lui  construisit  un  palais.  Il  lui  jura  une  amitié  et  une 
alliance  constantes.  Le  palais,  situé  en  dehors  de  la  ville, 
au  bord  d'une  rivière,  sur  la  route  de  Russie^  était  un  asile 
mélancolique,  mais  majestueux,  convenable  à  une  royauté 
proscrite.  Uo  subside  de  six  cent  mille  francs  offert  au  roi 
par  l'hospitalité  de  Paul  V'  et  ajouté  au  subside  à  peu  près 
égal  de  la  cour  d'Espagne,  lui  permit  d'élargir  sa  cour  et  de 
reprendre  les  pompes  du  trône.  Des  députations  de  la  Ven- 
dée et  des  comités  royalistes,  vrais  ou  prétendus,  du  Midi 
et  de  Paris,  vinrent  prendre  ses  ordres.  Il  prit  une  part 
verbale  à  toutes  les  transactions  du  temps.  Il  affecta  sujs 
tout,  par  égard  pour  le  caractère  religieux  de  ses  partisans 
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daosi  rOuest  de  la  France,  de  confondre  sa  cause  avec  celle 
de  rÉglise,  et  de  revendiquer  le  titre  et  les  sentiments  de  roi 
très-chrëtien.  Quand  le  pape  Pîie  VII  fut  enlevé  du  Vatican 
par  les  Français  et  enfermé  par  eux  dans  la  Chartreuse  de 
FkMrenve^  le  roi  lui  écrivit  une  lettre  qu*il  fit  répendre  en 
France  et  en  Europe.  «  Permettez,  disait  le  roi  au  ponUfe 
u  persécuté,  que  la  voh  d'un  fils  tendre  et  respectueux 
«  s'élève  vers  vous  pour  vous  exprimer  ce  que  je  ressens 
«  moi-même.  Ma  tristesse  serait  moins  profonde  sî  les 
u  attentats  commis  contre  votre  sainteté  l'avaient  été  par 
«  d'autres  que  par  des  Français.  Mais,  très-saint  père,  ce 
«  sont  des  enfants  égarés,  ils  méconnaissent  leur  propre 
«  père  en  moi  ;  ils  ont  pu  méconnaître  aussi  le  père  com- 
«  muo  des  fidèles.  Daignez  ne  pas  les  en  accuser  et  encore 
«  moins  la  France.  Elle  est,  elle  sera  toujours  le  royaume 
«  trèsHîferétien,  comme  votre  sainteté  sera  toujours  le  suc- 
«  eesseur  de  saint  Pierre.  Les  seuls  coupables  sont  les 
«  tyrans  qui  oppriment  mon  peuple.  Ne  confondez  pas 
«  leurs  victimes  aveceux,  et  dirigez  vos  prières  au  ciel, 
«  plus  agréables  que  jamais  à  Dieu  dans  ces  temps  de 
«  douleurs  et  d'épreuves,  en  faveur  de  cette  nation  qui 
H  ressent  d'une  manière  si  terrible  les  effets  de  la  colère  cé- 
«  leste.  « 

C'était  le  moment  où  la  France,  recueillant  toutes  les 
forces  nées  de  la  révolution  dans  un  effort  armé  au  dehors, 
subjuguait  l'Italie  occidentale,  possédait  Rome,  détrônait 
Naples,  conquérait  la  Belgique,  la  Hollande,  dictait  la  paix 
à  la  Prusse  et  à  l'Autriche,  l'alliance  à  TEspagne,  victo- 
rieuse et  prospère  partout.  Le  roi  seul  protestait  au  nom  du 
passé  contre  la  fortune  delà  France. 

Souwarow,  en  passant  k  Mittau  pour  venir  combaittre  en 
Italie,  se  présenta  à  Louis  XVIII,  et  lui  jura  de  vaincre  ou 
de  mourir  pour  sa  cause.  La  Trebbia  et  Zurich  démentirent 
ces  promesses  du  sauvage  lieutenant  de  Paul  l^'. 
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XXVIll 

Cependant  tout  lui  échappait  de  nouveau  en  France,  tout 
cédait  en  Europe  à  Tascendant  dont  Bonaparte  avait  hérité 
de  la  révolution.  La  Vendée  se  paci6ait.  George,  un  de  ses 
derniers  combattants,  vint  à  Paris  et  vit  en  secret  Bona- 
parte. ((  Vous  ne  pouvez  rester  dans  le  Morbihan,  lui  dit 
«  le  premier  consul,  mais  je  vous  offre  le  grade  de  général 
«  dans  mes  armées.  —  Vous  cesseriez  de  mVstimer  si  je 
«  Tacceptais,  répondit  George  ;  j'ai  prêté  serment  à  la  mai- 
«  son  de  Bourbon,  je  ne  le  violerai  jamais.  »  Il  était  parti 
après  ce  refus  pour  TAngleterre  avec  M.  Hyde  de  Neuville, 
dont  la  fidélité  allait  jusqu'à  la  mort,  mais  non  jusqu'au 
crime.  Heureux  si  George  n'en  était  jamais  revenu  pour 
déshonorer  son  dévouement  par  des  entreprises  indignes 
d'un  soldat  ! 


XXIX 


Les  plaines  de  Marengo  étaient  devenues  pour  Bonaparte 
les  plaines  de  Pharsale.  II  en  était  revenu  comme  César, 
vainqueur  de  l'étranger,  maître  de  son  pays.  Louis  XVIIl 
lui  écrivit  par  l'abbé  de  Montesquiou  pour  le  tenter  du  rôle 
de  restaurateur  de  la  royauté.  Bonaparte  répond  par  l'éta- 
blissement de  son  propre  trône  et  par  la  conquête  de  l'Eu- 
rope. Il  fait  à  Paul  1"'  un  crime  de  l'hospitalité  que  la  Rus- 
sie donne  aux  Bourbons.  Paul  l'^'cède  ou  à  l'enthousiasme 
pour  Bonaparte,  ou  à  la  terreur  de  ses  armes.  Louis  XVIII, 
expulsé,  au  cœur  de  l'hiver  de  sa  résidence  de  Mittau,  souffre 
pendant  une  longue  et  dure  fuite  toutes  les  intempéries  de 
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ces  climats  glacés  et  toutes  les  sévëritës  du  sort.  Sa  nièce, 
la  duchesse  d'Angouléme,  fut  forcée  de  vendre  ses  diamants 
pour  soulager  l'indigence  de  son  oncle.  La  Prusse  raccueiJle 
a  Varsovie  ;  mais  bientôt,  à  la  sollicitation  impérieuse  de 
Bonaparte,  le  roi  de  Prusse  fait  proposer  au  roi  de  renoncer 
au  trône  de  France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale en  Italie. 

»  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte,  répond  noblement 
«  Louis  XVIII,  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  j'estime  sa 
«  valeur,  ses  talents  militaires,  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
«  actes  d'administration,  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon 
«  peuple  me  sera  toujours  cher  ;  mais  il  se  trompe  s'il  croit 
«  m'cngager  à  transiger  sur  mes  droits.  Loin  de  là,  ses 
u  propositions  les  établiraient,  si  ces  droits  pouvaient  être 
u  litigieux. 

u  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
(c  sur  moi,  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  impo- 
«  sées  par  le  rang  où  il  m'a  fait  naître.  Chrétien,  je  rempli- 
«  rai  ces  obligations  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Fils  de 
u  saint  Louis,  je  saurai  à  son  exemple  me  respecter  jusque 
«  dans  les  fers  ;  successeur  de  François  P',  je  veux  du 
«  moins  pouvoir  dire  comme  lui  :  Nous  avons  tout  perdu, 
«  fors  l'honneur,  n 


XXX 

L'infortune  ne  pouvait  être  honorée  de  plus  fermes 
paroles.  Elles  étaient  à  la  fois  un  sentiment  et  une  ven- 
geance. Elles  disaient  aux  rois  qui  l'abandonnaient  que  son 
adversité  était  moins  lâche  que  leur  puissance. 

En  vain  le  menaça-t-on  de  l'indigence  et  de  la  proscription 
européenne.    «  Je  ne  crains  pas  la  pauvreté,  répondit-il; 
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«(  s'il  le  ftiut,  je  mangerai  du  pain  noir  avec  ma  famille  et 
««  mes  fidèles  serviteurs.  Mais  je  n*en  serai  jamais  réduit  là. 
»  J'ai  une  autre  ressource  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user 
»  tant  que  j'ai  des  amis  puissants,  c'est  de  faire  connaître 
<(  ma  situation  en  France  et  de  tendre  la  main,  non  au 
««  gouvernement  usurpateur,  cela  jamaisi  mais  à  ceux  qui 
«  me  gardent  fidélité  dans  leurs  cœurs  en  France,  et  je 
«  serai  bientôt  plus  riche  que  je  ne  suis!  » 

Bonaparte  répliqua  à  ces  actes  et  à  ces  paroles  par  le 
meurtre  du  duc  d'Engliien.  Louis  XVIII  protesta  contre 
l'empire.  «  Ce  nouvel  acte  me  commande  de  confirmer  mes 
«  droits,  écrivit-il  dans  une  déclaration  publique.  Compta- 
«(  ble  de  ma  conduite  à  tous  les  rois  dont  les  trônes  sont 
t(  ébranlés  par  les  mêmes  principes;  comptable  à  la  France, 
«  h  ma  famille,  à  mon  propre  honneur,  je  croirais  trahir 
«  la  cause  commune  en  gardant  le  silence  en  celte  occa- 
«  sion.  » 

Il  renvoya  à  la  cour  d'Espagne,  qui  avait  reconnu  l'em- 
pereur, les  insignes  de  ses  ordres  et  le  subside  qu'il  avait 
reçu  jusque-là  de  cette  partie  de  sa  famille  encore  couronnée. 
«  C'est  avec  regret,  écrivit-il  au  roi  d'Espagne,  que  je  vous 
«  renvoie  la  Toisoii  d'or  que  votre  père  de  glorieuse  mé- 
«  moire  m'avait  confiée.  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  commun 
«  entre  le  grand  criminel  que  l'audace  et  la  fortune  ont 
<(  placé  sur  mon  trône  depuis  qu'il  a  eu  la  barbarie  de  le 
«(  teindre  du  sang  innocent  d'un  Bourbon,  le  duc  d'Enghien. 
«  La  religion  peut  m'engager  à  pardonner  h  un  assassin, 
«  mais  le  tyran  de  mon  peuple  doit  toujours  être  mon 
«(  ennemi.  Dans  le  siècle  présent,  il  est  plus  heureux  de 
«  mériter  un  sceptre  que  de  le  porter.  La  Providence,  par 
<(  des  motifs  incompréhensibles  à  notre  sagesse,  peut  me 
«(  condamner  à  finir  mes  jours  dans  l'exil  ;  mais  ni  la  posté- 
«  rite  ni  mes  contemporains  ne  pourront  dire  que,  dans  le 
«  temps  de  l'adversité,  je  me  sois  montré  indigne  d'occuper 
«  jusqu'au  dernier  soupir  le  trône  de  mes  ancêtres,  wj 
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XXXI 

Pour  toute  réponse  à  ces  paroles  vraiment  royales,  la 
Prusse  fit  emprisonner  dans  ses  forteresses  un  des  conseillers 
du  roi,  Imbert  Colomès^  et  le  comte  de  Précy,  Tîntrépidc 
défenseur  de  Lyon  contre  la  convention.  Le  roi  de  Suède, 
seul  en  Europe ,  ne  calculait  pas  la  force,  mais  le  droit  des 
trônes.  Louis  XVIII  et  son  frère  le  comte  d'Artois  allèrent 
conférer  avec  ce  prince,  vengeur  chevaleresque,  mais  im- 
puissant, des  rois,  dans  ses  États  à  Golmar.  Après  cette 
entrevue,  il  rédigea  une  nouvelle  déclaration  h  ses  peuples, 
dans  laquelle  il  admettait  enfin  une  transaction  politique 
entre  le  droit  absolu  des  souverainetés  légitimes  et  le  droit 
de  représentation  des  peuples.  Cette  déclaration  avait  deux 
buts  :  négocier  avec  l'esprit  d'un  siècle  qui  entraînait  les 
opinions  loin  des  préjugés  du  droit  divin  des  monarchies,  et 
capter  la  faveur  de  l'opinion  en  Angleterre,  qui  ne  pouvait 
s'armer  que  pour  des  royautés  constitutionnelles. 


xxxii 


L'assassinat  de  Paul  I"  et  l'avènement  de  l'empereur 
Alexapdre  au  trône  de  Russie  rendaient  peur  un  moment  à 
Louis  XVIII  l'asile  de  Mittau.  De  là  il  faisait  pénétrer  en- 
core par  ses  agents  en  France  les  plaintes  de  ses  infortunes 
et  les  nouveaux  principes  qu'il  comptait  donner  pour  âme  h 
son  gouvernement.  «  Que  voulez-vous  que  je  dise  de  plus  à 
«(  mes  peuples?  écrivait-il  h  ses  intermédiaires  occultes  à 
<c  Paris.  On  croit  en  Europe  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour 
«  moi.  Mes  amis  en  France  m'accusent  d'un  autre  côtjé  de 

Digitized  by  VjOOÇIC 


^0  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

<(  tout  abandonner.  Placé  entre  les  deux  partis,  je  leur 
u  parle  en  vain.  Quelles  instructions  puis-je  donner'?...  On 
«  demande  que  je  parle  de  nouveau,  à  qui  ?  Et  en  quel  lan- 
«  gage?  Tout  n*est-il  pas  renfermé  dans  ma  déclaration  de 
«  Colmar?  S*agit-il  des  militaires  à  rassurer?  Conservation 
«  de  grades,  avancement  proportionné  aux  services,  aboli- 
«  lion  du  privilège  de  la  noblesse  au  rang  d'oflSciers... 
»t  S'agit-ildu  civil? Emploi  maintenu? S'agit-il  du  peuple?... 
«  Abolition  de  la  conscription,  de  l'impôt  personnel.  S'agit- 
«  il  d'un  nouveau  propriétaire  de  biens  nationaux?  Je  me 
«  déclare  le  protecteur  des  droits  et  des  intérêts  de  tous. 
«c  S'agit-il  des  coupables?  Je  défends  les  poursuites,  j'an- 
«  nonce  les  amnisties,  j'ouvre  la  porte  du  repentir  à  tous. 
«  Si  je  me  trouve  jamais  comme  Henri  ÏV  dans  le  cas  de 
«  racheter  mon  royaume,  je  donnerai  des  pouvoirs  alors  ; 
u  mais  en  ce  moment,  que  puis-je?...  » 


xxxm 

Le  jeune  Alexandre,  en  partant  pour  la  campagne  d'iéna, 
vint  visiter  son  bote  à  Mittau.  Les  deux  souverains  se  pré- 
sentèrent mutuellement  leurs  amis.  Ils  s'entretinrent  long- 
temps seul  à  seul.  Déjà  l'âge,  les  infirmités  de  Louis  XVIII, 
son  expérience  de  Tinfortune  et  sa  supériorité  d'esprit  don- 
naient au  roi  exilé  l'attitude  d'un  père  conseillant  un  fils. 
Alexandre  attendri  se  promettait  de  servir  par  ses  armes 
cette  cause  abandonnée  du  monde  et  recueillie  dans  ses 
États.  La  victoire  en  tournant  contre  lui  changea  ses  pen- 
sées et  lui  fit  désirer  d'être  soulagé  de  l'embarras  de  celte 
hospitalité  suspecte  à  Napoléon.  Le  sentiment  de  cet  aban- 
don pesa  des  lors  sur  l'âme  d'Alexandre.  Il  rougit  de  sa  fai- 
blesse, et  le  remords  qu'il  en  éprouvait  à  son^su  lui  fit 
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abandonner  la  cause  des  monarchies  anciennes  pour  se  jeter 
tout  entier  dans  ramitié  de  Napoléon.  De  ce  jour  ce  prince 
eut  plus  de  répugnance  que  d'attrait  pour  une  restauration 
par  les  Bourbons. 


XXXIV 

Le  roi  le  comprit,  et  s'éloigna  d*un  asile  où  l'amitié  n'ho- 
norait plus  l'hospitalité.  Le  roi  de  Suède  lui  prêta  une  fré- 
gate, son  dernier  seuil,  pour  le  transporter  en  Angleterre. 
Il  y  débarqua  avec  tous  les  siens.  Le  gouvernement  britan- 
nique, fatigué  des  intrigues  de  l'émigration  et  des  assistances 
toujours  inutiles  qu'il  avait  données  à  ses  entreprises  dans 
la  Vendée,  vit  avec  peine  le  roi  descendre  sur  le  sol  anglais. 
Il  craignait  de  s'engager  pour  sa  cause  au  delà  de  ses  propres 
intérêts  et  de  ses  vues  politiques  sur  le  continent.  Il  voulut 
le  reléguer  en  Ecosse  dans  le  vieux  palais  d'Holy-Rood,  ce 
Saint-Germain  des  souverains  [découronnés.  Le  roi  des- 
cendu à  Yarmouth  déclara  qu'il  retournerait  affronter  tous 
les  exils  du  continent  plutôt  que  de  consentir  h  ce  séjour 
imposé  d'Holy-Rood.  Il  réclamait  les  simples  droits  de  tout 
citoyen  privé  sur  le  sol  libre  de  l'Angleterre. 

Le  marquis  de  Buckingham  lui  offrit  sa  résidence  de 
Gosfield-Hall,  dans  le  comté  d'Essex.  Il  y  vécut  en  hôte  indé- 
pendant de  l'aristocratie  anglaise,  sans  que  le  gouvernement 
embrassât  sa  cause  ou  reconnût  son  titre  de  roi.  L'étude,  la 
famille,  les  plaisirs  champêtres  y  adoucirent  ses  aspirations 
au  trône.  Il  y  prit  patience  avec  la  fortune  de  Bonaparte. 
Elle  décourageait  Tespérance,  mais  elle  ne  lassait  pas  l'obsti- 
nation paisible  de  Louis  XVIII  à  croire  à  son  retour.  Bientôt 
celte  fortune  se  brisa  sous  son  propre  poids.  Le  roi  vit  que 
la  décadence  serait  aussi  rapide  que  l'élévationjl  se  rap- 
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procha  de  Londres  pour  assister  de  plus  près  aux  mbuve^ 
ments  éventuels  de  la  politique.  Il  s'établit  dans  le  comte 
de  fiufkingham  au  château  de  Hartwdl,  domaine  agreste 
et  modeste  d'un  particulier  anglais,  M.  Sée.  La  fortune  de 
ce  prince,  diminuée  des  subsides  de  l'Espagne  et  de  la  Russie 
noblement  répudiés  par  lui,  ne  dépassait  plus  l'aisance  d'un 
simple  gentilhomme  de  campagne.  Cette  cour  presque  indi- 
gente épargnait  sur  son  luxe  pour  soulager  les  misères  des 
compagnons  de  son  exil  en  Angleterre.  Elle  devint  le  centre 
obscur  de  tous  les  princes  proscrits  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Inconnu  en  Angleterre,  le  roi  était  oublié  en  France. 
Toutes  ses  relations  avec  ses  partisans  étaient  coupées  par 
la  guerre  ou  éventées  par  la  police  de  Bonaparte.  Son  ami, 
le  comte  d'Avaray,  forcé  par  sa  mauvaise  santé  d'aller 
chercher  un  air  plus  doux  à  Madère,  avait  laissé  sa  place, 
dans  le  cœur  et  dans  le  gouvernement  du  roi  au  comte  de 
Blacas.  Ce  prince  avait  besoin  d'un  favori  dans  la  prospérité, 
non. parce  qu'il  était  né  sensible,  mais  parce  qu'il  était  né 
théâtral  et  qu'il  voulait  une  distance  entre  le  publie  et  sa 
personne.  Ilavait  besoin  d'un  confident  dansTadversilé,  parce 
qu'il  ourdissait  sans  cesse  quelque  pensée  politique,  et  qu'il 
lui  fallait  une  main  pour  nouer  et  dénouer  ses  négociations. 
Il  était,  du  reste,  fidèle  et  persévérant  dans  ses  amitiés. 
Elles  se  changeaient  en  habitudes  pour  lui,  elles  lui  deve- 
naient chères  et  tendres,  il  les  imposait  a  son  entourage  et 
à  sa  Aimille.  Il  voulait  qu'on  respectât  et  qu'on  subit  dans 
l'autorité  de  ses  favoris  sa  propre  autorité.  Le  comte 
d'Avaray,  homme  de  douceur,  de  modestie  et  d'effacement, 
avait  tempéré  ce  règne  intérieur  du  favori  par  la  grâce  et 
par  l'abnégation  de  son  caractère.  Le  comte  de  Blacas  sen^ 
tait  plus  l'orgueil  du  rang  auquel  l'amitié  du  roi  l'avait 
élevé  et  en  faisait  sentir  davantage  le  poids. 

Le  rôle  qu'il  fut  appelé  k  jouer  dans  la  restauration  com* 
man  de  de  s'arrêter  à  ce  nom. 
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XXXV 

C*él&it  im  gentilhomroe  d'une  famille  autrefois  souveraine 
du  Midi,  mms  dont  le  nom ,  oubiré  depuis  longtemps,  était 
confondu  avec  les  noms  des  familles  nobles  pauvres,  sans 
ilttfêtratioo,  rajeunies  delà  Provence.  Émigré,  oisif  en  Aile- 
niegnej  mis  en  contact  avec  Louis  XVIII  par  le  comte 
d'Avaray,  son  prolecteur;  doué  d'une  beîle  figure,  avan- 
tage nécessaire  auprès  d'un  prince  qui  se  décidait  par  les 
yeux;  implacable  contre  une  révolution  dans  laquelle  il  ne 
voyait  qu'une  insolence  du  peuple  contre  la  noblesse,  et  un 
sacrilège  du  siècle  contre  les  rois,  le  comte  de  Blacas  fut 
employé  par  le  roi  danst  qifehiues  négociations  confiden- 
tielles auprès  des  cours  étrangères.  A  son  retour,  il  se 
naturalisa  dans  la  maison  du  prince  exilé.  Il  aida  M.  d'Ava- 
ray  dans  son  service  et  dans  ses  travaux  auprès  de  son 
maitre.  La  mort  de  M.  d'Avaray  qu'il  remplaçait  le  laissa 
naturellement  tout  porté  à  ses  fonctions  et  tout  promu  à 
soQ  rang  de  ministre.  Il  avait  la  familiarité  et  obtint  la  con- 
fi»nce,  il  eut  bientôt  Famitié  sans  bornes  de  son  maître;  il 
ne  la  méritait  que  par  son  honneur  et  par  sa  fidélité. 
Déiwué  au  detkns,  mais  superbe  au  dehors,  voyant  tout 
dans  le  roi,  rien  dans  la  France;  Tesprit  suffisant,  mais 
médiocre,  sans  culture,  hermétiquement  fermé  aux  idées 
qui  travaillaient  depuis  un  siècle  le  monde  ;  incapable  de 
comprendre  son  temps  par  Tintelligence,  incapable  de  plier 
par  roidcur  de  caractère,  transportant  dans  un  exil  obscur 
et  ^ns  un  règne  de  transaction  tout  l'orgueil  et  toute  la 
hauteur  desanciennes  coursabsolues,  courtisan  de  Louis  XIV 
afMrès  «ne  révolution,  présentant  le  sceptre  à  un  peuple 
nouveau  cmmiie  cHi  présente  le  joug  à  un  peuple  vaincu  ; 
aussi  étranger  aux  sentiments  et  aux  mœurs  de  la  France 
révolutionnaire ,  q»e  cette  France  elle-même  était  étran- 

Digitized  by  VjOOQIC 


U  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION, 

gère  à  cette  aristocratie  posthume;  dur  aux  serviteurs 
immédiats  du  roi  ;  onéreux  et  antipathique  à  sa  famille; 
ayant  toutes  les  fidélités,  mais  tous  les  égoïsmes  du  favori- 
tisme jaloux;  ne  laissant  ni  approcher  ni  aimer  son  maître  ; 
comblé  de  ses  titres,  de  ses  dons,  de  ses  munificences;  se 
construisant  une  splcndide  fortune  de  ses  faveurs,  mais 
rachetant  tous  ces  vices  de  situation  par  un  attachement 
fanatique  à  la  monarchie  et  par  sa  constance  au  malheur  ; 
tel  était  ce  favori  si  agréable  à  Louis  XVIII  dans  sa  retraite 
d'Hartwell,  si  funeste  dans  son  palais. 


XXXVI 


Louis  XVIII,  suivant  de  l'œil  à  Hartwell  les  ébranlements 
et  les  revers  de  Napoléon,  suspendit  toute  manœuvre  active 
pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  laissant  agir 
ranibition  de  Napoléon  et  venir  le  reflux  du  monde  sur  la 
France.  Il  lisait  seulement  les  journaux  français  avec  une 
intelligence  que  l'âge  et  la  patience  avaient  aiguisée,  et  qui 
discernait,  sous  Fadulation  des  presses  vendues  à  la  police 
de  Tcmpire,  les  symptômes  de  la  ruine  et  de  la  désaffection. 
Plus  il  était  certain  de  la  chute,  moins  il  semblait  pressé  de 
la  précipiter.  Il  ne  se  dissimulait  rien  de  la  faiblesse  de 
l'Europe  victorieuse,  disposée  jusqu'au  dernier  moment  à 
sacrifier  la  cause  des  Bourbons  à  la  paix.  Il  ne  se  voilait 
rien  non  plus  des  difficultés  de  son  propre  règne  ;  mais  la 
foi  qu'il  avait  dans  la  nécessité  de  son  sang  lui  faisait  une 
religion  de  son  ambition.  Le  rétablissement  d'un  Bourbon 
sur  le  trône  de  France  lui  paraissait  un  devoir  de  Dieu  lui- 
même.  Il  attendait  son  heure  comme  une  justification  de  la 
Providence.  Elle  allait  enfin  sonner.  Son  frère,  le  comte 
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d'Artois,  lui  disputait  et  lui  dévorait,   disait-il,  ce  règne 
avant  même  qu'il  fut  assure. 


XXXVII 

Les  années,  l'exil,  les  leçons  de  l'expérience,  les  lumières 
de  l'étude,  le  maniement  sourd  des  petites  affaires  et  des 
grands  desseins,  le  séjour  en  Angleterre  surtout,  ce  sol  de 
la  politique,  avaient  agrandi,  mûri,  consommé  cette  intelli- 
gence. On  respire  dans  ce  pays  de  peuple  libre,  d'aristocra- 
tie libérale  et  de  monarchie  discutée,  la  politique  avec  l'air. 
Louis  XVIII  s'en  était  imprégné.  Ses  idées  s'étaient  modi- 
fiées, elles  étaient  revenues,  après  les  longs  détours  de 
Goblentz,  de  Vérone,  de  Mîttau,  de  l'absolutisme,  de  la 
théocratie,  de  l'émigration,  à  leur  point  de  départ  de  1789. 
Il  avait  compris  que  pour  refouler  la  conquête  et  le  despo- 
tisme de  Napoléon  il  fallait  le  reflux  de  l'Europe,  mais  que 
pour  éteindre  la  révolution  il  fallait  la  liberté.  Seulement, 
il  la  mesurait  dans  sa  pensée  à  la  mesure  de  concessions 
restreintes  et  toujours  révocables,  faites  par  une  autorité 
royale,  supérieure,  antérieure,  et  placée  comme  un  dogme 
au-dessus  de  la  sphère  des  orages  et  des  discussions. 

L'Angleterre  presque  tout  entière,  à  cette  époque  de  1 815, 
confirmait  le  roi  dans  ces  pensées.  L'indignation  contre  la 
terreur,  la  pitié  pour  ses  victimes  ,  le  meurtre  des  princes 
et  des  femmes,  la  longue  anarchie,  les  doctrines  du  jacobi- 
nisme, enfin  la  lutte  à  forces  désespérées  contre  Bonaparte, 
avaient  jeté  l'opinion  de  l'Angleterre  dans  les  mains  des 
torys,  c'est-à-dire  de  la  monarchie  et  de  l'aristocratie  liguées 
avec  la  grande  masse  du  peuple  contre  les  excès  et  les  des- 
potismes  de  la  révolution.  L'esprit  britannique  était  l'âme 
de  l'Europe  soulevée   contre   la    tyrannie  de  la  France. 
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M.  Pitl ,  dans  son  long  et  grand  ministère,  avait  été  le 
ministre  de  cette  réaction  contre-révolutionnaire,  TAnnibal 
du  patriotisme  européen  anti-français.  Son  parti  lui  survi- 
vait. Les  hommes  d'État  de  l'Angleterre  vivaient  de  son  âme 
et  de  ses  traditions.  Le  principe  monarchique  prévalait  par- 
tout à  Londres  sur  le  principe  populaire.  L'opinion  presque 
unanime  encourageait  les  Bourbons  à  croire  à  leur  sainte 
légitimité.  Le  partj  whîg  ou  populaire  était  répudié  comme 
fauteur  des  désordres  du  continent  et  comme  préparant  à 
l'Angleterre  elle-même  les  anarchies  et  les  démagogies  de  la 
France.  M.  Fox  et  ses  amis ,  liés  sans  choix  et  sans  mesure 
avec  les  démocrates  et  même  avec  les  démagogues  de  1792  et 
de  1793  de  Paris,  avaient  effrayé  et  scandalisé  leur  pays  par 
une  faveur  éloquente,  mais  excessive,  pour  les  hommes  et 
pour  les  actes  les  plus  réprouvés  par  la  conscience  de  l'An- 
gleterre. Ils  avaient  fait  de  la  révolution  française  dans  ses 
plus  sinistres  périodes  un  moyen  de  tribune  et  un  élément 
de  popularité.  Ils  avaient  jacobinisé  le  parti  populaire  dans 
la  Grande-Bretagne.  Par  là  même ,  ils  l'avaient  affaibli  et 
rétréci.  C'est  un  caractère  des  orateurs  et  des  partis  anglais 
de  s'immiscer  sans  les  comprendre  suffisamment  dans  les 
affaires  nationales  et  politiques  du  continent.  M.  Fox,  en  se 
teignant  du  jacobinisme  de  Paris,  avait  nui  pour  longtemps 
à  la  cause  de  la  révolution  constitutionnelle  et  républicaine. 
Cet  homme,  mal  jugé  sur  le  continent,  n'avait  d'un  homme 
d'État  que  la  parole.  Homme  d'opposition  et  de  popularisme 
avant  tout,  écho  affaibli  et  déplacé  de  Mirabeau  au  parle- 
ment britannique,  rival  impuissant  de  M.  Pitt,  la  véritable 
personnification  des  opinions  et  des  intérêts  de  son  pays,  il 
l'avait  fatigué  sans  le  vaincre.  Le  bon  sens  anglais  avait 
soutenu  M.  Pitt  contre  l'opposition  de  Fox,  tribun  de  bruit, 
idole  de  club.  Cette  disposition  passagère  de  l'opinion  de 
l'Angleterre,  au  moment  où  Louis  XVIII  méditait  son  gou- 
vernement prochain  dans  ses  jardins  d'Hartwell,  était  émi- 
nemment propre  à  le  tromper  sur  l'esprit  de  l'Europe  et  à 
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lui  inspirer  dans  le  principe  monarchique  qu'il  portait  en 
lui  une  foi  exagérée  que  l'Europe  ne  partagerait  pas  long- 
temps. 


XXXVIII 


Toutefois  ses^idées  dépassaient  de  loin  toutes  celles  dont 
il  était  entouré  dans  sa  solitude.  Seul  homme  réfléchi  et 
dégagé  des  préjugés  de  cour  et  de  berceau  de  son  frère,  de 
ses  neveux,  de  ses  courtisans,  il  avait  un  regard  à  la  hauteur 
de  l'horizon  qui  s'ouvrait  pour  lui.  Plus  seul  il  eût  été  plus 
libre  et  plus  fort  ;  son  entourage  le  gênait  pour  penser.  Il 
était  obligé  de  feindre  par  complaisance  et  par  faiblesse  pour 
sa  maison  plus  de  haine  et  plus  de  mépris  pour  la  révolution 
qu'il  n'en  ressentait.  Il  était  au  fond  très-enclin  à  pardonner 
à  une  révolution  qui  lui  restituerait  un  trône  et  qui  s'en- 
tendrait avec  lui  pour  le  consolider  par  la  puissance  de  l'es- 
prit nouveau.  Son  esprit  avait  rajeuni  par  la  réflexion  à 
mesure  que  son  corps  avait  vieilli  par  les  années.  C'était  un 
roi  du  passé,  mais  c'était  un  homme  du  siècle.  Disons  le 
mot,  il  avait  des  souvcînirs  de  routine  et  des  pressentiments 
de  génie.  La  Providence  semblait  l'avoir  façonné  et  réservé 
à  dessein  pour  relier  le  passé  à  l'avenir,  pour  concevoir  une 
restauration  et  pour  la  manquer  non  par  la  faute  de  son 
intelligence,  mais  par  la  faute  de  son  nom. 

Il  retraçait  aux  yeux  dan»  son  extérieur  cette  lutte  de 
deux  natures  et  de  deux  tendances  dans  son  esprit.  Son 
costume  était  celui  de  l'ancien  régime,  bizarrement  modifié 
par  les  changements  que  le  temps  avait  introduits  dans  l'ha- 
bitude des  hommes.  Il  portait  des  bottes  de  velours  montant 
jusqu'au-dessus  des  genoux  pour  que  le  froissement  du  cuir 
ne  blessât  pas  ses  jambes  souvent  endolories  par  la  goutte, 
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et  pour  conserver  cependant  cette  chaussure  militaire  des 
rois  à  cheval.  Son  épée  ne  le  quittait  pas  même  dans  son 
fauteuil,  signe  de  noblesse  et  de  supériorité  des  armes  qu'il 
voulait  toujours  montrer  présent  aux  gentilshommes  de  son 
royaume.  Ses  ordres  de  chevalerie  couvraient  sa  poitrine 
et  se  détachaient  en  larges  cordons  azurés  sur  son  gilet 
blanc.  Son  habit  de  drap  bleu  participait  par  sa  coupe  des 
deux  époques  qu'il  semblait  revêtir  en  lui,  moitié  de  cour, 
moitié  de  ville.  Deux  petites  épaulettes  d'or  brillaient  sur 
ses  deux  épaules  pour  rappeler  le  général  de  naissance 
dans  le  roi.  Sa  chevelure  artistement  relevée  et  contournée 
par  le  fer  des  coiffeurs  sur  les  tempes  se  renfermait  der- 
rière la  nuque  dans  un  ruban  de  soie  noire  flottant  sur  son 
collet.  Elle  était  poudrée  à  blanc  à  la  mode  de  nos  pères,  et 
cachait  ainsi  la  blancheur  de  l'âge  sous  la  neige  artificielle 
de  la  toilette.  Un  chapeau  relevé  à  trois  angles,  décoré  d'une 
cocarde  et  d'un  panache  blanc ,  reposait  sur  ses  genoux  ou 
dans  sa  main.  Il  semblait  avoir  voulu  conserver  sur  toute  sa 
personne  l'impression  et  l'affiche  de  son  origine  et  de  son 
temps ,  pour  qu'en  le  voyant  le  siècle  nouveau  remontât 
par  le  regard  comme  par  la  pensée  jusqu'au  pied  du  trône, 
et  pour  que  le  cérémonial  commandât  le  respect  par  Téton- 
nement.  Il  était  généralement  assis,  il  marchait  peu,  et 
toujours  appuyé  sur  le  bras  d'un  courtisan  ou  d'un  ser- 
viteur. 


XXXIX 

Mais  si  le  costume  antique  et  les  infirmités  de  la  partie 
inférieure  du  corps  rappelaient  la  vétusté  du  siècle  écoulé 
et  l'âge  déjà  avancé  de  l'homme,  il  n'en  était  pas  de  même 
de  ses  traits.  La  sérénité  du  visage  étonnait;  la  beauté,  la 
noblesse  et  la  grâce  des  traits  attachaient  le  regard.  On  eût 
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dit  que  le  temps,  l'exil,  les  fatigues,  les  infirmitës,  l'obésité 
lourde  de  sa  nature  ne  s'étaient  attachés  aux  pieds  et  au 
tronc  que  pour  faire  mieux  ressortir  l'éterneMe  et  vigou- 
reuse jeunesse  du  visage.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  l'ad- 
mirer en  l'étudiant.  Le  front  élevé  était  un  peu  trop  incliné 
en  arrière  comme  une  muraille  qui  s'affaisse,  mais  la  lumière 
y  jouait  comme  Fintelligence  dans  un  espace  large  et 
bombé.  Les  yeux  grands,  bleu  de  ciel,  d'une  coupe  d'orbite 
ovale  aux  angles  et  relevée  au  sommet,  lumineux,  étince- 
lants,  humides,  avaient  de  la  franchise.  Le  nez  était  aquilîn 
comme  chez  tous  les  Bourbons,  la  bouche  entr'ouverte, 
souriante  et  fine,  le  contour  des  joues  plein  sans  que  la 
plénitude  effaçât  la  délicatesse  des  contours  et  la  souplesse 
des  muscles.  Le  coloris  sain  et  la  fraîcheur  vive  de  l'adoles- 
cence teignaient  le  visage.  C'étaient  les  traits  de  Louis  XV 
dans  sa  beauté  éclairés  par  une  intelligence  plus  répandue 
et  par  une  réflexion  plus  concentrée  sur  la  figure.  La 
majesté  même  n'y  manquait  pas,  la  physionomie  parlait, 
interrogeait,  répondait,  régnait.  Le  regard  plongeait  et 
soutirait  les  pensées  et  les  sentiments  de  Tâme.  L'impres- 
sion de  ces  traits  se  gravait  semblable  à  mille  autres  dans 
le  souvenir.  On  n'aurait  pas  eu  besoin  de  le  nommer  pour 
le  faire  reconnaître.  A  quelque  regard  qu'on  eût  montré  ce 
visage,  à  la  fois  pensif  et  serein,  distrait  et  présent,  domi- 
nant et  doux,  sévère  et  attrayant,  on  n'aurait  pas  dit  : 
C'est  un  sage,  c'est  un  philosophe,  c'est  un  politique,  c'est 
un  pontife,  c'est  un  législateur,  c'est  un  conquérant,  car  le 
repos  de  la  nature  et  la  majesté  de  la  quiétude  écartaient 
toute  assimilation  avec  ces  professions  qui  pâlissent  et 
creusent  les  traits  ;  on  aurait  dit  :  C'est  un  roi  !  mais  c'est 
un  roi  qui  n'a  pas  encore  éprouvé  les  soucis  et  les  lassitudes 
du  trône,  c'est  un  roi  qui  se  dispose  à  régner  et  qui  voit  en 
beau  le  trône,  l'avenir  et  les  hommes.  Tel  était  le  roi  à 
Hartwell,  la  veille  du  jour  où  la  Providence  allait  le  cher- 
cher dans  un  exil  pour  le  ramener  à  la  royauté. 
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Le  comle  d'Artois.  —  Son  caractère.  —  Sa  situation  à  la  cour  et  en  France 
eu  1789.  —  Sa  fuite  de  Versailles.  —  Ses  voyages  en  Belgique,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Russie.  —  Le  comte  d'Artois  et  le  comle  de  Provence  à 
Coblcnlz.  —  Leur  situation  respective  au  milieu  de  Témigration.  — 
Gnerre  contre  la  France.  —  Le  comte  d'Artois  se  relire  en  Angleterre.  — 
Ses  menées.  —  Il  part  pour  descendre  en  Bretagne.  —  Il  reste  à  l'île  Dieu. 
—  Son  retour  à  Londres.  —  Lettre  de  Charelle.  —  Tenlalives  de  Téraigra- 
tion  de  Londres  contre  le  premier  consul.  —  MorI  de  madame  de  Polas- 
tron.  —  Douleur  du  comte  d'Artois.  —  Influence  de  cette  mort  sur  le 
caractère  et  la  politique  du  comte  d'Artois.  —  Le  duc  d'Angouléme.  —  Le 
duc  de  Berry.  —  La  duchesse  d'Angouléme.  —  Sa  vie  au  Temple.  — 
Mort  de  son  frère.  —  Elle  sort  de  sa  prison  et  passe  en  Allemagne.  —  Son 
mariage  à  Mittau.  —  Le  duc  d'Orléans.  —  Le  prince  de  Condé.  —  Le  duc 
de  Bourbon.  —  Le  duc  d'EnghIen.  —  Son  caractère.  —  Son  amour.  —  Sa 
vie  à  Ettenheim.  —  Napoléon  le  fait  espionner.  —  Enlèvement  du  duc 
d'Enghien.  —  Il  est  conduit  à  Strasbourg.  —  Sa  lettre  à  la  princesse 
Charlotte.  —  Son  journal.  —  Il  est  amené  à  Paris  et  enfermé  à  Vin- 
cennes. 


I 


Le  comte  d'Artois  était  plus  jeune  d'années  que  son  fi  ère 
Louis  XVIII  ;  mais  il  aurait  vécu  un  siècle  qu'il  eût  été 
toujours  plus  jeune  d'esprit.  Ce  prince  était  de  ces  natures 
qui  ne  mûrissent  jamais,  parce  qu'elles  n'ont  que  les  qua- 
lités et  les  défauts  du  premier  âge.  Dans  son  adolescence  le 
comte  d'Artois  avait  été  l'idole  de  sa  famille,  de  la  cour  et 
de  Paris.  Sa  beauté,  ses  grâces,  l'insouciance  de  son  carac- 
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tère,  la  légèreté  même  de  son  esprit,  qui  correspondait 
davantage  à  la  médiocrité  de  son  entourage,  un  cœur  ouvert 
et  bon,  une  libéralité  prodigue,  une  loyauté  de  caractère, 
une  fidélité  de  parole  chevaleresques,  la  passion  des  femmes, 
ce  vice  excusé  et  souvent  honoré  des  héros,  l'apparence 
plus  que  la  réalité  des  goûts  militaires,  la  repartie  soudaine 
et  spirituelle,  la  futilité  que  ses  flatteurs  appelaient  le  génie 
français,  avaient  popularisé  ce  jeune  prince  dans  le  parti 
de  l'aristocratie.  On  avait  voulu  faire  de  lui  un  contraste 
avec  son  frère  le  comte  de  Provence.  Plus  le  comte  de  Pro- 
vence s'était  montré  favorable  aux  réformes  du  royaume 
et  aux  intentions  populaires  de  Louis  XVI,  plus  le  comte 
d'Artois  s'était  déclaré  l'adversaire  dédaigneux  des  conces- 
sions et  le  conservateur  obstiné  des  vices  et  des  vétustés  du 
gouvernement.  Il  affectait  de  ne  voir  dans  la  révolution 
qui  montait  qu'une  de  ces  émotions  passagères  de  plèbe 
avec  lesquelles  il  faut  combattre  et  non  discuter.  Aucune 
des  idées  qui  remplissaient  Tair  n'était  entrée  dans  son  âme. 
Ces  idées  supposaient  en  effet  l'intelligence  ;  il  ne  réfléchis- 
sait jamais. 


II 


Gâté  par  la  cour,  adulé  par  un  petit  cercle  de  jeune  aris- 
tocratie aussi  futile  et  aussi  irréfléchi  que  lui-même,  présenté 
à  l'armée  et  à  la  noblesse  comme  le  prince  qui  les  rallierait 
bientôt  au  drapeau  de  la  monarchie  absolue  et  qui  déchire- 
rait de  la  pointe  de  son  épée  toutes  les  rêveries  libérales  de 
la  nation  et  toutes  les  lâches  concessions  du  trêne,  ce  prince 
ne  voyait  pas  la  révolution.  Il  continuait  à  chasser,  à  repré- 
senter, à  aimer,  à  fronder  la  cour,  à  se  nourrir  du  vent  de 
l'opinion  contre-révolutionnaire  et  à  prêcher  à  Louis  XVI 
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les  coups  de  force  ou  d'audace  que  ses  conseillers  lui  inspi- 
raient. La  révolution,  qui  avait  mesuré  de  loin  Timpuis- 
sance  de  celte  étourderie  sénile  dans  un  jeune  prince,  lui 
pardonnait  par  dédain  ses  antipathies  contre  elle.  Elle  ne  le 
craignait  pas  assez  pour  le  haïr  beaucoup.  Elle  l'oubliait  ou 
elle  le  confondait  au  second  rang.  xMirabeau,  le  duc  d'Or- 
léans, fiaruave,  le  parti  conslitulionncl,  le  parti  jacobin 
étaient  convaincus  qu'il  n'y  avait  dans  ce  jeune  prince  ni 
ressource,  ni  danger  sérieux  pour  la  révolution.  On  lui 
pardonnait  par  indifférence.  La  reine  seule  et  sa  cour 
intime,  les  Polignac,  les  Bezcnval,  les  Lamballe,  les  Vau- 
dreuil,  les  Coigny,  les  Adhémar,  les  Fersen,  fomentaient 
secrètement  les  héroïsmes  d'idées  du  conUe  d'Artois  et  de 
la  jeunesse  qui  l'entouiait.  Le  roi  l'aimait  sans  le  consulter. 
Le  comte  de  Provence  avait  pitié  de  ses  jactances  d'opi- 
nion. Les  uns  et  les  autres  désiraient  qu'il  s'éloignât  de  la 
cour  pour  emporter  l'impopularité  qu'il  attirait  sur  le  roi 
son  frère.  Le  parti  plus  décidé  contre  les  innovations  le 
désirait  plus  vivement  encore  pour  faire  de  ce  jeune  prince 
l'ambassadeur  de  la  monarchie  absolue  et  de  l'aristocratie 
française  en  Europe,  pour  grouper  autour  de  lui  les  émigrés 
sur  les  frontières,  et  pour  le  poser,  comme  il  se  posait  lui- 
même  d'avance,  en  héros  libérateur  du  trône,  en  vengeur 
des  audaces  de  la  nation. 


III 

Le  sentiment  de  l'antipathie  que  lui  portait  le  peuple  de 
Paris,  les  premières  émotions  populaires,  la  séance  du  Jeu 
de  Paume,  la  prise  de  la  Bastille,  le  ministère  de  M.  Necker 
imposé  à  la  couronne,  la  prévision  des  outrages  et  des  dan- 
gers  de  la  cour,  ne  tardèrent  pas  à  le  décider  lui-même  à 
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ce  parti  désespéré  de  réraigration  et  de  la  guerre  à  son 
pays.  Il  s'enfuit  de  Versailles  à  la  fin  de  1789,  passa  à 
Bruxelles,  se  rendit  à  Turin  dans  la  famille  de  sa  femme, 
sollicita  des  secours  et  des  subsides  de  la  cour  de  Sardaigne, 
groupa  quelques  noyaux  de  noblesse  française  mécontente 
autour  de  lui  à  Chambéry,  sur  Textréme  frontière,  répandit 
quelques  agents  et  quelques  provocations  a  Lyon  et  dans  le 
Midi,  échoua  partout,  repassa  les  Alpes,  eut  des  confé- 
rences à  Mantoue  avec  l'empereur  d'Autriche  pour  le 
pousser  à  une  ligue  des  rois  contre  son  pays,  n'obtint  que 
des  promesses,  n'aboutit  qu'à  dos  lenteurs,  se  rendit  enfin 
à  Pétersbourg  auprès  de  Catherine  II.  Cette  princesse,  qui 
avait  entrevu  d'un  coup  d'œil  la  portée  des  principes  insur- 
rectionnels de  la  révolution  sur  les  peuples,  cherchait  un 
héros  à  opposer  à  des  tribuns.  Ce  qu'on  lui  avait  dit  du 
comte  d'Artois,  de  ses  opinions,  de  son  ardeur,  de  son 
impatience  de  combats,  avait  fait  espérer  à  l'impératrice  que 
le  comte  d'Artois  serait  le  Machabée  des  trônes.  £ile  l'ac- 
cueillit en  libérateur  futur  de  la  monarchie  dans  l'Occident, 
elle  lui  donna  des  subsides,  des  encouragements,  elle  lui 
prépara  des  contingents  de  troupes  pour  la  coalition  dans 
laquelle  elle  cherchait  h  faire  entrer  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Elle  lui  fit  présent  avec  solennité  d'une  épée  enrichie  de 
diamants,  avec  des  paroles  qui  rehaussaient  le  prix  de  ce 
don  et  qui  lui  donnaient  la  signification  d'une  déclaration 
de  guerre  à  la  France.  Elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
le  jeune  prince  n'avait  que  le  cœur  et  l'extérieur  d'un  héros, 
et  que  son  intelligence  évaporée  par  la  vie  des  cours  et 
énervée  par  les  adulations  de  ses  courtisans  se  consumerait 
en  mouvements  sans  but  et  en  jactances  stériles  pour  la 
cause  commune.  Catherine  n'espéra  plus  rien  de  lui  après 
l'avoir  vu. 
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IV 


Le  Comte  d'Artois  parcourut  ainsi  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  laissant  partout  après  lui  l'impression  de  son 
charme,  de  sa  légèreté,  de  sa  loyauté,  mais  de  son  insuf- 
fisance. II  se  replia  sur  les  bords  du  Rhin  et  fut  le  héros 
de  Coblentz.  L'émigration,  accrue  par  la  terreur  à  chaque 
nouvel  accès  de  la  révolution  et  devenue  bientôt  une  mode 
dans  la  noblesse^  dans  la  cour  et  dans  l'armée,  se  groupa 
avec  toutes  ses  peurs,  toutes  ses  menaces  et  toutes  ses 
démences,  autour  de  lui.  C'était  le  prince  qui  convenait  à 
ses  illusions.  Il  y  régnait  par  droit  d'aveuglement  et  d'im- 
prévoyance. II  y  avait  la  popularité  que  donne  la  commu- 
nauté de  cause  et  de  vertige.  Il  s'y  entourait  de  toutes  les 
impopularités  et  de  toutes  les  doctrines  que  le  sentiment  de 
leur  incompatibilité  avec  la  nation  forçait  à  déserter  la 
patrie.  C'était  la  cour  de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse.  Les 
vieux  émigrés  parlaient,  écrivaient,  intriguaient  pour  lui, 
les  jeunes  lui  offraient  avec  dévouement  leurs  bras  et  leurs 
vies.  Cette  petite  France  fugitive  à  l'étranger  se  croyait 
assez  forte  pour  lutter  corps  à  corps  avec  la  révolution  et 
pour  soumettre  la  France  de  l'intérieur  à  ce  jeune  Coriolan. 


Les  intrigues  et  les  menaces  du  comte  d'Artois  compro- 
mettaient Louis  XVI  vis-à-vis  de  son  peuple  et  aggravaient 
immensément  ses  embarras  et  ses  périls  à  Paris.  Le  jeune 
prince  provoquait  toutes  les  puissances  du  Nord  et  de  l'em- 
pire germanique  h  la  guerre,  pendant  que  le  roi,  otage  de 
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la  France  aux  Tuileries,  nëgociait  la  paix.  Ce  malheureux 
monarque  ne  se  dissimulait  pas  que  la  guerre,  demandée 
avec  une  habile  obstination  par  les  jacobins  et  par  les  giron- 
dins, donnerait  un  accès  plus  décisif  à  la  révolution  assou- 
pie, et  que  les  premiers  revers  de  la  France  seraient  le 
texte  de  toutes  les  accusations  et  de  tous  les  outrages  contre 
sa  famille  et  contre  lui.  Robespierre  seul  alors,  plus  poli- 
tique que  les  jacobins  et  plus  honnête  que  les  girondins, 
résistait  a  l'entraînement  universel  vers  la  guerre,  et  sem- 
blait seconder  le  roi  dans  sa  passion  de  conserver  la  paix. 
C'est  que  Robespierre  avait  une  théorie  et  que  les  jacobins 
et  les  girondins  n'avaient  que  des  intérêts  et  des  ambitions. 
Le  tribun  obstiné  qui  devait  plus  tard  employer  si  crimi- 
nellement la  hache,  avait  peur  en  ce  moment  de  l'épée.  Il 
sentait  avec  la  justesse  de  Finstinct  que  si  la  guerre  était 
malheureuse,  elle  anéantirait  la  révolution,  et  que  si  elle 
était  heureuse,  elle  retournerait  promptement  Tarmée 
contre  l'assemblée  nationale,  elle  créerait  ces  popularités 
militaires  les  plus  dangereuses  de  toutes  pour  une  démo- 
cratie, et  elle  ferait  dominer  les  armes  sur  les  idées.  Mais  le 
roi  et  Robespierre  ne  pouvaient  entraver  à  eux  seuls  le 
comte  d'Artois,  les  émigrés,  les  jacobins  et  les  girondins, 
qui  tous  croyaient  avoir  un  intérêt  à  la  guerre  et  qui  tous 
y  sacriûaient  le  roi.  Elle  éclata. 


Vï 


Le  comte  d'Artois  la  laissa  faire  au  prince  de  Condé,  au 
duc  de  Bourbon  et  au  jeune  duc  d'Enghicn,  né  soldat. 
Il  avait  été  rejoint  h  Coblentz  par  le  comte  de  Provence, 
plus  âgé,  plus  sérieux,  plus  réfléchi  que  lui.  Ces  deux 
princes,  qui  se  faisaient  ombrage  l'un  à  l'autre,  et  qui  ne 
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voulaient  ni  l'un  ni  Taulre  consentir  h  s'effacer  devant 
leurs  partisans ,  se  partagèrent  à  parts  h  peu  près  égaies 
les  prétentions  et  l'autorité  qu'ils  s'arrogeaient  au  nom  de 
Louis  XVI  à  l'étranger.  Chacun  d'eux  eut  sa  cour,  sa  poli- 
tique quelquefois  commune,  plus  souvent  séparée,  ses  agents 
et  ses  intrigues  en  France  et  dans  les  cours.  Dès  cette 
époque,  où  la  restauration  n'était  qu'un  rêve  à  distance, 
les  familiers,  les  publicistes,  les  envoyés  du  comte  d'Artois 
se  distinguaient  de  ceux  du  comte  de  Provence  par  une 
affiche  d'inintelligence  du  temps  plus  incurable  et  de  haine 
plus  irréconciliable  contre  tous  les  principes  populaires 
et  contre  toutes  les  concessions  à  la  révolution. 


VII 


La  guerre  fut  molle. 

Après  la  tentative  d'invasion  de  la  Prusse  en  France,  la 
retraite  du  duc  de  Brunswick,  les  victoires  de  Dumourlez, 
le  iO  août,  l'emprisonnement  et  la  mort  de  Louis  XVI,  le 
comte  d'Artois  fut  découragé  du  continent.  Ne  voulant  pas 
rester  subordonné  à  son  frère,  il  continua  à  errer  en 
Europe.  Il  se  retira  enfin  en  Angleterre  avec  le  vain  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume  que  Louis  XVIII  lui  avait 
donné  pour  satisfaire  son  ambition  et  son  besoin  d'appa- 
rente activité  dans  les  affaires.  De  là,  entouré  des  mêmes 
amitiés  qui  avaient  si  mal  conseillé  sa  jeunesse,  il  ne  cessa 
d'ourdir  des  trames  de  restauration  royaliste  dans  la  Vendée, 
dans  la  Bretagne,  dans  la  Normandie.  Mais  ses  familiers  ne 
l'y  laissèrent  jamais  descendre  lui-même.  Témoin  rappro- 
ché des  insurrections,  des  dévouements,  des  prodiges  de 
Charette,dela  Rochejaquelein,  deLescure  et  de  leurs  intré- 
pides et  obstinés  soldats,  il  se  borna  à  leur  faire  passer  de 
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temps  en  temps  des  armes,  des  subsides,  des  proclamations, 
des  émissaires.  Un  Henri  IV  ou  un  Gustave  Vasa  français 
pouvait  alors  donner  une  telle  unité,  un  tel  élan  et  un  tel 
enthousiasme  à  la  guerre  contre  la  convention  usée  et  lassée, 
que  si  la  restauration  n'avait  pas  vaincu,  la  monarchie  du 
moins  aurait  succombé  dans  sa  gloire. 


vin 

Enfin  le  gouvernement  anglais,  odieusement  calomnié 
par  rémigration  dans  les  secours  qu'il  lui  prétait  sans 
mesure,  consentit  à  porter  le  comte  d'Artois  sur  les  côtes 
de  France  avec  une  escadre  et  avec  des  forces  régulières 
dignes  d*un  prétendant.  La  valeur  et  le  génie  du  général 
Hoche  déconcertèrent  et  anéantirent  le  débarquement  de 
l'expédition  d'avant-garde  à  Quiberon.  Le  comte  d'Artois, 
invoqué  par  les  armées  royalistes  de  Bretagne,  après  avoir 
passé  plusieurs  semaines  en  vue  des  cotes  ou  à  l'ile  Dieu, 
parut  redouter  le  sol  qui  l'appelait.  Il  se  laissa  ramener  avec 
une  apparence  de  violence  feinte  faite  à  son  courage  par 
l'amiral  anglais,  à  Londres,  sans  avoir  touché  du  pied  la 
terre  française  qu'il  menaçait  depuis  tant  d'années  de  sa 
présence.  Les  émigrés  se  livrèrent  au  retour  à  des  invec- 
tives contre  le  gouvernement  anglais,  qu'ils  accusèrent 
d'avoir  voulu  les  livrer  aux  républicains.  L'ingratitude 
obscurcit  quelque  temps  la  vérité.  Elle  apparut  enfin  :  le 
prince  avait  manqué  ou  de  prudence  en  sollicitant  une 
expédition  de  débarquement,  ou  de  résolution  en  ne  débar- 
quant pas  pour  rejoindre  Gharette  et  les  armées  vendéennes. 
Charette  indigné  dédaigna  de  cacher  sa  colère.  Il  écrivit 
qu'il  saurait  mourir  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  com- 
battre. 
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Voici  la  lettre  dans  laquelle  il  fit  rougir  les  timides  con- 
seillers du  comte  d'Artois  de  leur  abandon.  Dans  la  guerre 
civile  la  lâcheté  est  un  crime  de  plus. 

u  Sire, 

u  La  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu.  Il  ne  pouvait 
«  paraître  à  la  côte  que  pour  tout  perdre  ou  tout  sauver. 
«  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort.  Sous 
«  peu,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  périr  inutilement  pour 
«  votre  service. 

u  Je  suis  avec  respect  de  Votre  Majesté,  etc.  » 


IX 


D'autres  tentatives  également  malheureuses  furent  faites 
par  l'instigation  de  cette  petite  cour  après  la  chute  du  direc- 
toire et  l'avènement  de  Bonaparte  au  pouvoir.  Ces  tenta- 
tives, dans  lesquelles  prirent  part  George  et  ses  amis, 
Pichegru  et  les  siens,  et  qui  coûtèrent  la  liberté  aux  jeunes 
Polignac,  n'avaient  plus  que  le  caractère  désespéré  et  isolé 
des  coups  de  main.  L'honneur  et  la  piété  du  comte  d'Artois 
écartent  loin  de  lui  l'ombre  même  de  complicité  dans  la 
composition  de  la  machine  infernale  et  dans  Fenlèvement  à 
main  armée  du  premier  consul  que  George  préméditait  à 
Paris.  Mais  si  l'entourage  du  comte  d'Artois  n'avait  aucun 
contact  avec  des  assassins,  il  en  avait  avec  leç  aventuriers 
courageux  de  restauration  qui  tentaient  de  surprendre  la 
France,  n'ayant  pu  la  conquérir. 
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Ce  prince,  lassé  d'espérances  trompées  ici-bas,  s'était 
depuis  quelque  temps  réfugié  dans  les  espérances  d'en  haut. 
Une  perte  cruelle  et  vivement  sentie  l'avait  tout  à  coup 
détaché  de  la  terre.  Le  motif,  l'énergie  et  la  persévérance 
de  son  changement  de  vie  découvrirent  en  lui  une  puissance 
d'aimer  et  une  constance  de  résolution  que  le  monde  ne 
soupçonnait  pas  sous  la  mollesse  et  sous  Tinconsistance  de 
ses  habitudes.  Il  prouva  que  s'il  eût  été  mieux  inspiré  par 
ses  alentours,  il  aurait  pu  montrer  l'héroïsme  de  la  politique 
comme  il  montra  l'héroïsme  de  l'amour  et  de  la  piété. 

Le  jeune  prince  s'était  attaché  dans  la  société  de  la  reine 
à  une  belle-sœur  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  favorite 
de  cette  princesse.  Cette  jeune  femme,  d'une  beauté  rivale 
de  celle  de  la  comtesse  de  Polignac,  avait  épousé  le  comte 
de  Polaslron.  Les  amours  du  comte  d'Artois  et  de  la  com- 
tesse de  Polastron,  commencés  dans  les  fêtes  de  Trianon , 
s'étaient  retrouvés  et  continués  sur  la  terre  étrangère.  Le 
comte  d'Artois,  consolé  et  enivré  par  la  tendresse  et  par  les 
charmes  de  cette  femme  accomplie,  avait  renoncé  par  attrait 
et  par  fidélité  pour  elle  à  toutes  les  passions  légères  que  sa 
beauté  personnelle  avait  nouées  et  dénouées  autour  de  lui 
dans  son  adolescence.  II  ne  vivait  plus  que  pour  madame 
de  Polastron.  Elle  était  pour  lui  la  tendresse  vivante  et  le 
souvenir  adoré  de  la  jeunesse,  de  la  cour  et  de  la  patrie. 
Une  maladie  de  langueur  aggravée  par  le  climat  brumeux 
de  l'Angleterre  atteignit  madame  de  Polastron.  Elle  vit  len- 
tement venir  la  mort  dans  toute  la  fraîcheur  de  ses  charmes 
et  dans  tous  les  délices  d'une  passion  partagée.  La  religion 
la  consola  comme  elle  avait  consolé  la  Vallière.  Elle  voulut 
en  faire  partager  les  consolations  et  les  immortalités  à  son 
amant.  Il  se  convertit  à  la  voix  de  ce  même  amour  qui  l'avait 
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si  souvent  et  si  délicieusement  égaré  des  pensées  graves.  Un 
de  ses  aumôniers,  qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Latil,  reçut 
dans  la  chambre  même  de  la  beauté  repentie  les  aveux  et  les 
remords  des  deux  amants.  «  Jurez-moi,  dit  madame  de 
«  Polastron  au  jeune  prince,  que  je  serai  votre  dernière 
«t  faute  et  votre  dernier  amour  sur  la  terre,  et  qu'après  moi 
«  vous  n*aimerez  plus  que  le  seul  objet  dont  je  ne  puisse  pas 
u  être  jalouse,  Dieu.  »  Le  prince  jura  du  cœur  et  des  lèvres. 
Madame  de  Polastron  consolée  emporta  avec  son  dernier 
embrassemcnt  son  serment  au  ciel.  Le  comte  d'Artois,  à 
genoux  au  pied  du  lit  de  sa  maîtresse,  répéta  ce  serment  à 
son  ombre,  et  il  le  garda,  quoique  jeune,  beau,  prince,  roi 
aimé  encore,  à  travers  une  longue  vie,  jusqu'au  tombeau. 
De  ce  jour  ce  fut  un  autre  homme. 


XI 


Mais  celte  probité  du  cœur  qu'il  trouva  dans  l'amour,  et 
cette  piété  qu'il  puisa  dans  la  mort,  ne  firent  que  changer 
de  nature  à  ses  faiblesses.  Ses  nouvelles  vertus  eurent  de  ce 
jour-là  pour  lui  l'effet  de  ses  anciennes  fautes.  Elles  rétré- 
cirent son  intelligence  sans  élever  son  courage.  Elles  le  livrè- 
rent tout  entier  à  des  influences  ecclésiastiques  qui  exploi- 
tèrent pieusement  sa  conscience,  comme  d'autres  avaient 
exploité  ses  légèretés.  Sa  politique  ne  fut  plus  qu'un  dévoue- 
ment aveugle  à  la  restauration  temporelle  de  l'Église,  aux 
yeux  de  laquelle  la  révolution  n'était  pas  moins  coupable 
qu'aux  yeux  du  trône  et  de  l'aristocratie.  Il  voulut  racheter 
les  incrédulités  de  sa  jeunesse  par  les  services  à  la  foi  de 
son  ége  mûr.  Il  voua  du  cœur  son  règne  futur  à  cette  pen- 
sée. Il  garda  auprès  de  lui  comme  conseillers  pratiques  les 
évéqucs  émigrés  de  sa  cour,  qui  avaient  été  les  témoius  de 
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sa  douleur  et  qui  avaient  béni  ses  adieux  à  la  femme  qu'ils 
lui  avaient  donnée.  M.  de  Latil  et  M.  deCouzée,  Tun  futur 
cardinal,  l'autre  déjà  évéque  d'Amiens,  l'abbé  de  Bouvans 
et  d'autres  membres  du  clergé  réfugiés  à  Londres,  inspirè- 
rent de  plus  en  plus  sa  politique.  Son  intimité  rappelait  la 
cour  exilée  et  dévote  de  Jacques  II  à  Saint-Germain.  Le 
trône  et  l'autel  furent  les  deux  mots  d'ordre  de  ses  conseils 
et  de  ses  agents.  Il  crut  que  la  protection  divine,  que  la  sin- 
cérité de  sa  foi  et  ia  sainteté  de  ses  desseins  assuraient  d'en 
haut  &  sa  cause,  le  dispensait  de  toute  sagesse  humaine  et 
ferait  triompher  par  les  miracles  la  politique  du  roi  confon- 
due dans  la  politique  de  Dieu.  Les  pensées  toutes  mondai- 
nes et  la  politique  toute  terrestre  de  son  frère  Louis  XVIII 
lui  parurent  presque  une  concession  h  l'impiété  du  temps  et 
une  acceptation  funeste  des  doctrines  philosophiques  et  révo- 
lutionnaires du  dix-huitième  siècle.  Il  s'en  éloigna  de  plus 
en  plus,  ir  vécut  à  Londres  dans  une  sphère  à  part  d'ami- 
tiés, de  pratiques  pieuses  et  d'opposition  anticipée  au  règne 
futur.  Il  épiait  de  l'œil  le  moment  où  l'empire  s'écroulerait 
assez  complètement  pour  entrer  le  premier  en  France  par 
la  brèche  des  armées  étrangères  ;  pour  y  devancer  son  frère, 
pour  y  justifier  sa  réputation  de  prince  militaire  et  aven- 
tureux, et  pour  y  prendre  sous  le  nom  de  lieutenant  géné- 
ral du  royaume  une  initiative,  un  rôle  et  un  parti  qui  lui 
assureraient  une  grande  influence  sur  la  restauration.  Le 
caractère  circonspect  et  solennel  de  son  frère,  les  infirmités 
qui  le  condamnaient  à  l'inaction,  le  litre  de  roi  qui  lui  défen- 
dait de  s'aventurer  dans  les  camps,  laissaient  au  comte  d'Ar- 
tois et  à  ses  fils  cette  avance  qu'ils  voulaient  prendre  sur  la 
cour  d'Hartwell.  Sa  jeunesse  prolongée,  sa  taille  noble  et 
élancée,  sa  physionomie  royale  rappelant  à  la  fois  François  I«% 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  son  beau  regard,  sa  main  tendue, 
son  accent  martial  et  franc,  sa  grâce  à  cheval,  le  rendent 
éminemment  propre  à  capter  les  regards  du  peuple  et  à  être 
le  programme  vivant  d'une  restauration. 
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XII 


Ce  prince  avait  deux  fils,  le  duc  d*Angoulénie  et  le  duc  de 
Berry.  Le  duc  d'AngouIéme  était  un  de  ces  hommes  médio- 
cres d'esprit ,  excellents  de  cœur ,  modestes  de  prétentions, 
braves  de  sang-froid,  dont  on  n'aurait  jamais  remarqué  que 
les  vertus  s'ils  n'étaient  pas  mis  en  scène  par  leur  naissance 
dans  des  râles  trop  élevés  pour  leurs  qualités  obscures.  Il 
n'avait  jamais  eu  de  jeunesse.  Rappelé  des  camps  de  l'émi- 
gration par  son  oncle  Louis  XYIII  pour  épouser  la  fille  de 
Louis  XVI ,  il  avait  presque  toujours  vécu  sous  les  yeux  du 
comte  de  Provence  et  sous  l'empire  de  sa  femme,  plus  intel- 
ligente et  plus  impérieuse  que  lui.  Il  avait  accepté  de  bonne 
heure  ces  deux  supériorités.  Subordonné  de  cœur  à  la  sagesse 
magistrale  du  roi  et  à  la  piété  ardente  de  sa  femme,  il  avait 
pensé  par  l'un  et  agi  par  l'autre;  il  n'était  propre  par  sa 
nature  qu'à  ce  rôle  de  disciple  obéissant  d'un  maître  qu'il 
admirait ,  et  d'époux  fidèle  d'une  femme  qui  avait  été  son 
seul  et  premier  amour.  Louis  XVIII  se  plaisait  &  le  former 
pour  le  trône  qu'il  devait  occuper  un  jour.  C'était  le  Télé- 
maque  donné  par  l'exil  à  ce  sage  et  dans  lequel  il  voulait 
façonner  un  roi.  Mais  la  nature  ne  s'y  prétait  pas.  Elle  n'a- 
vait mis  dans  le  duc  d'Angouléme  que  la  matière  d'un  hon- 
nête homme.  Son  extérieur  même  démentait  malheureuse- 
ment son  rôle  de  prince  héréditaire  destiné  à  fasciner  les 
espérances  du  peuple  autour  du  trône  d'un  vieillard.  Fils 
d'une  princesse  de  la  maison  de  Savoie,  il  portait  dans  les 
traits  du  visage  et  dans  la  contenance  du  corps  je  ne  sais 
quelle  empreinte  de  ces  natures  ébauchées  et  inintelligentes 
qu'on  rencontre  dans  les  hautes  vallées  de  ces  Alpes.  Cette 
fausse  empreinte  n'était  nullement  l'expression  de  son  esprit, 
qui  était  au  contraire  sain,  réfléchi,  studieux  ;  mais  elle  était 
le  malheur  de  sa  physionomie.  Ses  yeux  clignotaient  en 
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regardant  comme  un  regard  qui  craint  la  lumière.  Sa 
bouche  avait  des  sourires  convulsifs  et  à  contre-sens  des 
pensées.  Sa  tête  branlait  comme  mal  attachée  sur  le  buste; 
il  marchait  en  se  dandinant  et  en  fixant  ses  yeux  sur  la 
pointe  de  ses  pieds.  Il  balbutiait  en  parlant ,  il  s'intimidait 
de  tout  hors  d'une  épée  ,  car  il  était  brave  ^omme  un  soldat 
de  naissance.  Il  aimait  les  camps,  mais  les  camps  ne  pou- 
vaient l'aimer  qu'à  force  de  le  connaître  et  de  l'estimer.  Il 
vivait  à  Hartwell ,  docile  à  sa  femme  et  au  roi.  Ses  opinions 
étaient  constitutionnelles. 


XIII 

Le  duc  de  Berry  son  frère  avait  le  caractère,  la  nature  et 
les  goûts  les  plus  opposés.  C'était  la  fougue ,  la  turbulence 
et  la  brusquerie  d'une  sève  de  prince  abandonné  à  son  exu- 
bérance et  à  ses  égarements  :  toutes  les  vivacités  et  toutes 
les  qualités  de  la  jeunesse  accrues  par  l'indépendance  précoce 
et  par  la  flatterie  des  courtisans  de  son  père.  Il  s'était  signalé 
presque  enfant  &  l'armée  des  princes  par  une  bravoure  témé- 
raire et  emportée  qui  l'avait  fait  aimer  de  la  jeune  noblesse 
émîgrée.  L'oisiveté  l'avait  rejeté  à  Londres.  Il  y  vivait  dans 
les  plaisirs  et  dans  les  amours  de  sa  race  et  de  son  âge.  Il 
n'avait  rien  de  la  réflexion  du  duc  d'Angouléme,  rien  des 
doctrines  politiques  de  son  oncle,  rien  de  la  dévotion  de  son 
père.  Entouré  d'amis  et  de  maîtresses,  il  rappelait  plutôt  la 
jeunesse  de  Charles  II  mêlant  les  frivolités  et  les  voluptés 
aux  aventures  de  l'exil.  Mais  il  n'avait  de  ce  prince  ni  les 
séductions  ni  les  grâces.  Petit  de  taille,  replet  de  corps , 
large  d'épaules  comme  Duguesclin,  court  de  nuque,  gros  de 
léte,  épaté  de  traits,  saccadé  de  mouvements,  ses  yeux  bleus 
larges,  intelligents,  rappelaient  seuls  la  race  des  Bourbons, 
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et  son  sourire  leur  bonté.  On  le  disait  doué  d'un  esprit  inculte 
mais  prompt  en  saillies ,  ces  éclairs  de  l'âme.  Sa  générosité 
réparait  ses  emportements  et  ses  rudesses.  Il  blessait  et  il 
guérissait  vite  ses  blessures.  Il  était  né  soldat ,  il  aimait  à 
manier  les  armes,  les  chevaux,  les  troupes,  sans  savoir  les 
séduire.  Sa  main  en  tout  était  comme  son  esprit,  trop  brus- 
que et  trop  rude,  mais  sa  bravoure  était  impétueuse.  Il  était 
né  pour  verser  son  sang  pour  un  trône  et  pour  une  patrie 
ailleurs  que  sous  le  porche  d'un  théâtre  et  sous  le  poignard 
d'un  assassin. 


XIV 

La  duchesse  d'Angouléme  était  le  lien  entre  la  cour  du 
comte  d'Artois  et  la  cour  sévère  d'HartwelI.  Elle  était  la  fille 
de  Louis  XVI,  l'orpheline  abandonnée  dans  les  cachots  du 
Temple  après  le  meurtre  de  toute  sa  famille  et  après  la  lon- 
gue agonie  de  son  jeune  frère,  l'enfant  roi  et  martyrisé 
Louis  XVII.  Il  n'y  eut  jamais  depuis  l'antiquité  ni  dans  les 
temps  modernes  de  destinée  tragique  comparable  à  la  vie  de 
celte  princesse.  Je  l'ai  suivie,  dans  V Histoire  des  Girondins^ 
depuis  son  berceau  à  Versailles  jusqu'au  supplice  de  sa 
tante,  madame  Elisabeth,  h  qui  sa  mère,  Marie-Antoinette, 
l'avait  léguée  en  quittant  sa  prison  pour  monter  à  l'écha- 
faud.  Je  remonte  à  ce  moment  pour  la  suivre  rapidement 
jusqu'à  répoque  où  elle  allait  se  rapprocher  du  trône.  La 
pitié  de  la  France  et  de  l'Europe  ne  l'avait  pas  perdue  de  vue 
depuis  son  éloignement.  Les  malheurs,  les  cachots,  les 
deuils ,  les  supplices ,  les  larmes  de  cette  jeune  fille  payant 
pour  sa  race  des  torts  dont  elle  était  pure,  victime  d'une 
révolution  qui  dévorait  son  père,  sa  mère,  sa  tante,  son 
frère,  et  qui  la  laissait  seule  sous  les  voûtes  d'une  prison 
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pleine  de  leurs  ombres,  étaient  pour  beaucoup  dans  les  sou- 
venirs et  dans  Tintërét  qui  rattachaient  Fimagination  de  la 
France  aux  Bourbons  absents.  Il  semblait  à  tous  les  cœurs 
généreux  qu'un  remords  pesait  à  son  nom  sur  la  patrie  et 
que  le  peuple  français  lui  devait  une  secrète  expiation. 
Quand  la  nature  outragée  parle  si  haut  dans  les  âmes  des 
hommes,  des  femmes,  des  mères,  des  filles,  des  jeunes  géné- 
rations, la  nature  prend  sa  place  dans  la  politique.  La 
duchesse  d'Angouléme  était  le  sentiment  dans  la  cause  de 
la  restauration. 


XV 


Le  lendemain  des  jours  où  sa  tante ,  madame  Elisabeth , 
jeune  sœur  de  Louis  XVI,  était  montée  à  vingt- neuf  ans  sur 
réchafaud,  au  milieu  des  marques  de  respect  de  ses  quarante 
compagnes  de  supplice  qui  lui  baisaient  les  mains  avant  de 
tendre  le  cou  au  bourreau,  la  jeune  princesse,  âgée  de 
moins  de  quinze  ans ,  redemandait  sa  tante  et  sa  mère  à 
tous  les  geôliers,  sans  soupçonner  même  qu'elle  en  fût 
séparée  par  la  mort.  Elle  les  croyait  dans  une  autre  prison 
ou  retenues  par  les  interrogatoires  d'un  tribunal.  Elle  espé- 
rait que  la  porte  de  la  tour  du  Temple  en  se  rouvrant  allait 
les  rendre  à  sa  solitude  et  à  sa  tendresse.  Les  geôliers  ne 
furent  pas  assez  cruels  pour  la  détromper.  Le  temps  seul,  et 
Tabsence  en  se  prolongeant ,  la  détrompa.  Elle  demanda  h 
leur  faire  parvenir  les  vêtements  et  le  linge  que  ces  deux 
victimes  avaient  laissés  dans  l'armoire  de  leurs  chambres. 
Les  geôliers  se  troublèrent  et  se  turent.  L'enfant  s'étonna  et 
commença  h  soupçonner  que  sa  mère  et  sa  tante  n'avaient 
plus  besoin  de  leurs  robes  de  prisonnières  sur  la  terre.  Elle 
fondit  en  larmes  j  sans  désespérer  cependant  tout  à  fait  de 
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leur  retour.  Cette  espérance  en  s'amortissant  tous  les  jours 
et  tous  les  mois,  et  la  pliysionomie  en  deuil  des  geôliers, 
achevèrent  seuls  la  révélation. 

Sa  mère  et  sa  tante  en  sortant  de  la  prison  lui  avaient  dit  : 
«  Si  nous  ne  revenons  pas ,  tu  demanderas  à  la  commune 
de  Paris  une  femme  pour  t'assister  dans  le  cachot ,  afin  de 
ne  pas  rester  seule  au  milieu  des  hommes.  »  Elle  leur  obéit 
par  déférence,  dit-elle,  et  sans  aucun  espoir  que  sa  requête 
lui  fût  accordée  par  la  dureté  des  gardiens.  On  lui  répondit 
en  effet  qu'elle  n^avait  pas  besoin  de  femme  pour  se  parer 
devant  ces  murailles.  On  feignit  de  craindre  que  Tisolement 
et  le  désespoir  ne  la  portassent  au  suicide  ,  que  sa  tendre 
piété  regardait  comme  le  plus  grand  des  crimes.  On  lui 
enleva  ces  petits  couteaux  dont  on  se  servait  alors  pour 
relever  la  poudre  sur  le  front  des  femmes ,  ses  ciseaux ,  ses 
aiguilles  h  tricoter,  et  jusqu'aux  plus  innocents  ustensiles  de 
fer  ou  d'acier  nécessaires  aux  ouvrages  de  femmes,  par  les- 
quels elle  aurait  pu  distraire  au  moins  l'oisiveté  de  sa  soli- 
tude ou  raccommoder  ses  vêtements  en  lambeaux.  On  lui 
enleva  jusqu'au  briquet  à  l'aide  duquel  elle  pouvait  éclairer 
la  longueur  de  ses  nuits  et  de  ses  insomnies  ;  la  lumière 
même  parut  une  douceur  du  ciel  trop  indulgente  à  la  jeune 
captive.  On  lui  défendit  d'allumer  le  poêle  qui  chauffait  sa 
prison. 


XVI 

Elle  n'avait  pour  consolation  que  le  sommeil,  la  vue  du 
ciel,  le  jour  à  travers  les  grilles,  et  quelques  visites  au  dau- 
phin son  frère ,  captif  dans  une  chambre  voisine  et  déjà 
dégradé  par  la  maladie  et  par  la  férocité  de  ses  gardiens. 
Les  gardiens  qui  la  conduisaient  ou  la  ramenaient  étaient 
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quelquefois  cléments  et  attendris,  souvent  ivres  et  brutaux. 
La  vue  et  l'entretien  de  son  frère  ne  faisaient  qu'accroître 
sa  consternation. 

Cet  enfant  de  onze  ans  heureusement  né,  et  beau  en 
entrant  dans  la  prison  comme  sa  mère,  s'était  assombri, 
amaigri  et  prématurément  flétri  depuis  qu'il  était  tombé 
trop  jeune  du  sein  de  Marie-Antoinette  et  des  genoux  de 
Louis  XVI  entre  les  mains  de  fanatiques,  soldés  pour  tuer 
en  lui  ce  qu'ils  appelaient  le  louveteau  du  trône.  On  lui  avait 
enseigné  les  chansons  obscènes  et  les  outrages  populaires 
contre  sa  propre  famille,  on  avait  forcé  sa  main  innocente  à 
signer  contre  sa  mère  une  déposition  incestueuse  dont  il  ne 
comprenait  pas  la  signification  impie,  on  l'avait  abruti  pour 
le  découronner  même  de  sa  naïveté  d'enfant  et  de  son 
intelligence. 

«(  Ce  pauvre  enfant,  écrivait  sa  sœur,  croupissait  dans  sa 
u  chambre  infecte  au  milieu  des  souillures  et  des  haillons. 
«(  On  ne  la  balayait  que  de  mois  en  mois.  L'enfant,  oblitéré 
u  dans  ses  sens,  avait  horreur  du  lieu ,  et  vivait  comme  un 
tf  être  immonde  dans  un  égout.  On  n'y  entrait  qu'à  l'heure 
<(  où  on  lui  apportait  sa  nourriture.  Du  pain,  des  lentilles 
u  et  un  morceau  de  viande  desséchée  dans  une  ccuelle  de 
«  terre,  jamais  de  vin  ni  de  fruits ,  telle  était  la  table  de 
u  l'enfant  enfermé  avec  lui-même.  Après  la  mort  de  Ro- 
«  bespierre,  ces  brutalités  s'adoucirent ,  néanmoins  elles 
u  étaient  encore  mortelles.  )> 


XVII 

«1  Nous  le  trouvâmes,  dit  Harmand,  représentant  de  la 
»  Meuse,  dans  une  petite  chambre,  sans  autre  meuble 
u  qu'un  poêle  de  faïence  qui  communiquait  dans  la  pièce 
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«  voisine.  Dans  cette  chambre  était  son  lit.  Le  prince  ëlait 
«  assis  devant  une  petite  table  carrée  sur  laquelle  étaient 
«  éparses  des  cartes  à  jouer,  les  unes  pliées  en  forme  de 
«  boites  et  de  petites  caisses,  les  autres  élevées  en  châteaux. 
«  Il  était  occupé  de  ses  cartes  lorsque  nous  entrâmes.  Il  ne 
»  quitta  pas  son  jeu  ;  son  habit  était  un  habit  de  matelot 
«  en  drap  couleur  d'ardoise,  sa  tête  était  nue;  un  grabat 
tt  était  aux  pieds  de  son  lit.  C'était  le  lit  d'un  savetier 
«  nommé  Simon,  que  la  municipalité  de  Paris,  avant  la 
«  mort  de  Robespierre,  avait  établi  auprès  de  l'enfant.  On 
«  sait  que  ce  Simon  se  jouait  cruellement  du  sommeil  de 
«  son  prisonnier;  sans  égard  envers  un  âge  pour  lequel  le 
<(  sommeil  est  un  besoin  si  impérieux,  il  l'appelait  h  diverses 
«  reprises  pendant  la  nuit.  »  «  —  Me  voilà,  citoyen,  » 
«  répondit  l'enfant,  mouillé  de  sueur  ou  transi  de  froid. — 
«  <c  Approche  que  je  te  touche,  »  répliquait  Simon.  Le  pau- 
«  vre  enfant  s'approchait,  le  geôlier  brutal  lui  donnait 
«  quelquefois  un  coup  de  pied  qui  retendait  à  terre,  en  lui 
«  disant  :  —  «  Va  te  recoucher,  louveteau ...»  Je  m'approchai 
u  du  prince.  Nos  mouvements  ne  paraissaient  faire  aucune 
«(  impression  sur  lui.  Nous  l'engageâmes  à  marcher,  à  par- 
«  1er,  h  se  distraire,  à  répondre  au  médecin  que  la  conven- 
«  tion  allait  lui  envoyer.  Il  écoutait  avec  indifférence,  il 
«  semblait  comprendre,  il  ne  répondait  rien.  On  nous  dît 
«  que,  depuis  le  jour  où  les  commissaires  de  la  commune 
«  avaient  obtenu  de  son  ignorance  d'infâmes  dépositions 
«  contre  ses  parents  et  où  il  avait  compris  les  malheurs  et 
«  les  crimes  dont  on  l'avait  fait  ainsi  l'instrument ,  il  avait 
«  pris  avec  lui-même  la  résolution  de  ne  plus  proférer  un 
((  mot,  de  peur  qu'on  n'en  abusât  encore...  J'ai  l'honneur 
«  de  vous  demander,  monsieur,  lui  répéta  Harmand,  si 
<(  vous  désirez  un  chien,  un  cheval,  des  oiseaux,  un  ou  plu- 
«(  sieurs  compagnons  de  votre  âge  que  nous  installerions 
«  près  de  vous?  Voulez-vous  en  ce  moment  descendre  au 
«  jardin  ou  monter  sur  les  tours?...  Pas  un  mot,  pas  un 
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«  signe,  pas  un  geste,  bien  qu'il  eût  la  tête  tournée  vers 
«  moi  et  qu'il  rae  regardât  avec  une  étonnante  fixité...  Ce 
«  regard,  ajoute  le  commissaire,  avait  un  tel  caractère  de 
«  résignation  et  d'indifférence,  qu'il  semblait  nous  dire  : 
«  Après  m'avoir  fait  déposer  contre  ma  mère,  vous  venez 
«  sans  doute  me  tenter  de  déposer  contre  ma  sœur.  Vous 
«  me  faites  mourir,  depuis  deux  ans  ma  vie  est  éteiute,  que 
«t  m'importent  aujourd'hui  vos  caresses  !  achevez  votre  vie- 
«  lime...  Nous  le  priâmes  de  se  tenir  débouté  Ses  jambes 
«  étaient  longues  et  menues,  les  bras  grêles,  le  buste  court, 
«  la  poitrine  enfoncée,  les  épaules  hautes  et  serrées,  la  tête 
«  seule  très-belle  dans  tous  ses  détails ,  la  peau  blanche , 
«<  mais  sans  vigueur,  les  cheveux  longs,  blonds,  bouclés. 
«(  Il  avait  peine  à  marcher.  Il  s'assit  après  avoir  fait  quel- 
((  ques  pas,  et  resta  sur  sa  chaise  les  coudes  appuyés  sur  la 
<c  table.  Le  diner  qu'on  lui  apporta  dans  une  écuelle  de 
«  terre  rouge  consistait  en  quelques  lentilles  et  six  châ- 
«  taignes  grillées,  un  couvert  d'étain,  point  de  couteau, 
«  point  de  vin.  Nous  ordonnâmes  qu'on  le  traitât  mieux, 
«  nous  fîmes  apporter  quelques  fruits  pour  ajouter  à  son 
u  repas.  Nous  lui  demandâmes  s'il  était  content  de  ces 
«  fruits,  s'il  aimait  le  raisin  ;  point  de  réponse.  Il  le  man- 
«  gea  sans  rien  dire.  Après  qu'il  eut  mangé  le  raisin,  nous 
«  lui  demandâmes  s'il  en  désirerait  encore,  même  silence. 
«  Nous  demandâmes  si  ce  silence  obstiné  datait  réellement 
«  du  jour  où  on  lui  avait  arraché  par  violence  cette  mon- 
«  strueuse  déposition  contre  sa  mère.  Ils  nous  affirmèrent 
«  que  depuis  ce  jour  seulement  l'enfant  avait  cessé  de 
«  parler.  Le  remords  avait  précédé  l'intelligence.  >» 
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XVIII 


La  jeune  princesse  dont  la  prison  touchait  à  celle  de  son 
frère  Tenfrevoyait  quelquefois  par  l'indulgence  de  ses  geô- 
liers. Elle  le  voyait  dépérir  et  mourait  ainsi  elle-même  de 
deux  agonies.  Bientôt  l'enfant  s'achemina  lentement  vers  la 
mort  comme  une  plante  sans  air  et  sans  soleil. 

u  La  convention,  dit-elle,  envoya  en  apprenant  sa  fin 
u  prochaine  une  députa tion  pour  constater  son  état.  Les 
((  commissaires  en  eurent  pitié  et  ils  ordonnèrent  un  meil- 
<(  leur  traitement.  Laurent,  homme  de  nature  plus  humaine 
«  qui  avait  remplacé  le  savetier  Simon,  fit  descendre  de 
<(  ma  chambre  un  lit  dans  le  réduit  occupé  par  mon  frère. 
«  Le  sien  était  rempli  d'insectes.  On  baigna  Tenfant,  on  le 
<(  purifia  de  la  vermine  dont  il  était  couvert ,  mais  on  le 
«  laissa  encore  complètement  solitaire.  Je  demandai  à  Lau- 
«  rent  de  m'éclairer  sur  le  sort  de  ma  mère  et  de  ma  tante 
u  dont  je  ne  savais  pas  la  mort ,  et  sur  notre  réunion  à 
«  elles.  Il  me  répondit  avec  un  air  de  compassion  et  de 
«  mystère  qu'il  n'avait  aucun  éclaircissement  h  me  donner 
«  sur  cela. 

«  Le  lendemain  des  hommes  en  écharpe  qui  vinrent  me 
«  visiter  et  à  qui  je  fis  la  même  demande  me  répondirent 
<c  par  le  même  silence.  Ils  ajoutèrent  que  j'avais  tort  de 
((  réclamer  ma  réunion  à  mes  parents  puisque  j'étais  bien 
«  là.  —  N'est-il  pas  affreux,  leur  dis-je,  d'être  séparée 
«  depuis  un  an  de  sa  mère  et  de  sa  tante  sans  savoir  de 
u  leurs  nouvelles?  —  Vous  n'êtes  pas  malade?  dirent  ces 
«  hommes.  —  Non,  répliquai-je,  mais  y  a-t-il  une  pire 
•c  maladie  que  celle  du  cœur?  —  Espérez,  me  dirent-ils  en 
«  se  retirant,  dans  la  justice  et  dans  la  bonté  du  peuple 
«  français!  » 

Était-ce  pitié,  était-ce  ironie  ? 
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XIX 

Ainsi  s^écoulaient  les  jours,  les  mois,  les  années  pour  la 
caplivc  (le  seize  ans  dans  la  tour  du  Temple.  Au  commen- 
cement de  novembre,  la  convention  plus  clémente  envoya 
un  homme  au  cœur  tendre  à  Laurent  pour  soigner  l'enfant. 
Cet  homme,  nommé  Gonin,  en  prit  des  soins  paternels.  On 
permit  enfin  à  Tenfant  d'avoir  de  la  lumière  le  soir  dans  sa 
prison.  Gonin  passait  des  heures  entières  avec  lui  pour  le 
distraire.  Il  le  fit  descendre  quelquefois  dans  un  salon  du 
premier  étage  de  la  tour  dont  les  fenêtres  sans  abat-jour 
laissaient  entrer  le  soleil  et  voir  les  feuilles,  puis  dans  le 
jardin  pour  dénouer  un  peu  ses  pas.  Mais  le  coup  de  la  mort 
était  porté.  Gonin  pouvait  ralentir  la  mort,  non  rallumer  la 
vie  dans  cette  victime  de  quatre  ans  de  solitude  et  de  dé- 
uûmcnt.  L'hiver  s'écoula  ainsi  assez  uniformément.  On 
permit  à  la  princesse  de  faire  du  feu  à  discrétion  dans  sa 
prison,  on  lui  apporta  les  livres  qu'elle  avait  désignés  pour 
s'entretenir  au  moins  avec  les  hommes  et  avec  Dieu.  On  lui 
refusait  seulement  toute  réponse  à  ses  questions  sur  ses 
parents. 

Au  commencement  du  printemps  on  l'autorisa  à  monter 
de  temps  en  temps  sur  la  plate-forme  de  sa  tour,  d'où  son 
regard  pouvait  voir  l'horizon  de  Paris  et  s'emparer  de  la 
liberté  des  campagnes  voisines.  Quelles  étaient  ses  pensées 
en  apercevant  les  toits  du  Louvre,  des  Tuileries,  des  cathé- 
drales et  des  palais  de  ses  pères?  Le  dépérissement  de  son 
malheureux  frère  le  dauphin  allait  en  s'aggravant.  Il  n'était 
pas  même  permis  à  la  jeune  princesse  de  le  voir  et  de  le 
soigner  elle-même.  Elle  n'apprenait  que  par  ses  geôliers  la 
langueur  et  le  progrès  du  mal  dans  ce  pauvre  enfant  dont 
un  plancher  la  séparait. 
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XX 

Il  expira  enfin  sans  agonie,  mais  sans  avoir  profère  une 
parole,  le  9  juin  1795,  au  milieu  du  jour.  Les  médecins  qui 
le  soignèrent  pendant  ses  derniers  moments  ne  l'avaient 
jamais  vu  avant  Theure  suprême.  Ils  ne  purent  attester  dans 
leurs  rapports  à  la  convention  qu'une  chose  :  c'est  qu'on 
leur  avait  présenté  un  enfant  malade  sous  le  nom  du  fils  de 
Louis  XVI  et  que  cet  enfant  était  mort  sous  leurs  yeux.  li 
ne  parait  pas  que  la  jeune  princesse  ait  été  admise  à  voir  son 
frère  dans  les  derniers  mois  de  son  existence,  ni  pendant  la 
maladie,  ni  après  sa  mort.  De  là  des  suppositions  et  des  con- 
jectures qui  n'ont  été  ni  justifiées  ni  démenties  sur  la  sub- 
stitution d'un  enfant  muet  et  malade  à  un  autre  enfant 
dans  la  tour  du  Temple  ;  sur  l'évasion  du  véritable  enfant 
de  Louis  XVI  et  sur  l'existence  d'un  roi  légitime  mais 
inconnu  qui  a  longtemps  passionné  les  imaginations  amou- 
reuses de  merveilles.  Bien  que  ces  suppositions  fussent 
invraisemblables,  elles  n'étaient  pas  néanmoins  assez  impos- 
sibles pour  décourager  les  crédulités  ou  les  fictions.  On 
pourrait  admettre  que  des  conventionnels  puissants  voulant 
se  ménager  un  jour  un  titre  à  la  reconnaissance  des  trônes, 
ou  que  des  partisans  dévoués  de  la  famille  royale  cachés 
sous  l'uniforme  des  gardiens  du  Temple  fussent  parvenus  à 
remplacer  dans  le  cachot  un  enfant  par  un  autre  et  à  ren- 
fermer leur  pieuse  substitution  dans  le  secret  du  cercueil. 
Mais  que  cet  enfant  ainsi  délivré  des  fers  h  l'âge  où  les 
souvenirs  sont  déjà  invétérés  dans  le  cœur  n'eut  jamais 
rappelé  les  circonstances  de  ses  premières  années  et  de  son 
évasion  ;  que  les  agents  de  cette  substitution  de  personne 
n'eussent  jamais  revendiqué  le  mérite  de  leur  dévouement; 
que  la  jeune  princesse  à  qui  ce  frère  retrouvé  aurait  donné 
mille  témoignages  irrécusables  de  son  identité  par  ses  traits, 
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par  sa  mémoire,  par  les  confidences  d'une  vie  de  onze  ans 
confondue  dans  la  vie  de  sa  sœur,  n'aient  jamais  parlé,  ce 
seraient  là  des  miracles  de  silence,  de  discrétion,  d'impos- 
sibilité morale  plus  étonnante  que  le  miracle  même  de 
l'évasion.  Le  silence  de  tant  d'agents  de  cette  délivrance,  le 
silence  de  l'enfant  délivré  lui-même  démentent  cette  suppo- 
sition» Il  faudrait  pour  l'admettre  admettre  d'autres  invrai- 
semblances plus  improbables  que  la  délivrance  même.  Il 
faudrait  que  les  instruments  de  cette  substitution  fussent 
tous  morts  avant  que  l'heure  de  la  révéler  eut  sonné  pour 
eux.  11  faudrait  qu'ils  n'eussent  confié  en  mourant  leur 
précieux  secret  à  aucun  membre  de  leur  famille  ou  à  aucun 
ami.  Il  faudrait  que  l'enfant  délivré  fût  mort  lui-même 
avant  d'avoir  proféré  un  mot  sur  son  existence  antérieure. 
Il  faudrait  que  les  personnes  à  qui  cet  enfant  aurait  été 
remis,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  n'eussent  jamais 
elles-mêmes  entretenu  le  monde  de  ce  dépôt  mystérieux. 
Tout  cela  est  possible,  sans  doute,  mais  d'une  possibilité  si 
extrême  et  si  contre  nature,  que  l'existence  de  Louis  XVII 
peut  servir  d'aliment  à  des  imaginations  et  de  texte  à  des 
rêves,  jamais  aux  recherches  sérieuses  de  l'histoire.  C'est 
une  de  ces  énigmes  que  les  hommes  se  posent  éternelle- 
ment, et  qui  ne  sont  résolues  que  par  la  probabilité  ou  par 
Dieu. 


XXI 

La  princesse  bénit  cette  mort  en  la  pleurant.  Dieu  enle- 
vait enfin  son  frère  et  son  roi  à  son  long  supplice.  Elle 
acheva  en  silence  le  sien.  Du  jour  où  la  convention  ne 
craignit  plus  un  prétendant  au  Temple,  elle  permit  à  la 
pitié  publique  d'en  approcher.  Neuf  jours  après  la  mort  de 
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Louis  XVII,  la  ville  d'Orléans,  sauvée  jadis  par  une  jeune 
fille  héroïque,  osa  intercéder  pour  la  jeune  fille  innocente 
de  Louis  XVI.  Cette  ville  envoya  des  députés  à  la  conven- 
tion pour  réclamer  la  délivrance  de  la  jeune  princesse  et  sa 
translation  au  sein  de  sa  famille.  «  Car  qui  d'entre  nous, 
»  dirent  les  députés  d'Orléans,  voudrait  la  condamner  à 
u  habiter  des  lieux  encore  fumants  du  sang  de  sa  famille?  » 
Nantes  imita  cet  exemple.  Charette  avait  demandé  aussi, 
au  nom  de  la  Vendée,  comme  condition  de  la  pacification 
de  ces  provinces,  que  la  fille  de  Louis  XVI  fût  remise  h  ses 
parents.  Le  comité  de  sûreté  générale,  composé  depuis  la 
chute  de  Robespierre  d'hommes  assouvis  ou  indignés  de 
proscriptions,  permit  aux  gardiens  du  Temple  de  la  faire 
descendre  pour  la  première  fois  dans  le  jardin»  Elle  s'y  pro- 
menait suivie  du  seul  compagnon  de  ses  quatre  années  de 
solitude,  le  chien  de  Louis  XVI  son  père,  que  ce  prince 
avait  laissé  à  ses  soins  en  partant  pour  l'échafaud.  Des  fem- 
mes de  l'ancienne  cour  attachées  à  la  princesse  avant  ses 
infortunes,  et  échappées  elles-mêmes  aux  échafauds  et  aux 
cachots  de  la  révolution,  madame  de  Chantereine,  madame 
de  Mackau,  madame  de  Tourzel  et  sa  fille,  mademoiselle 
Pauline  de  Tourzel,  compagne  des  premiers  jeux  de  la 
princesse,  furent  autorisées  à  la  visiter.  L'infortune  n'avait 
dans  ces  âmes  tendres  de  femme  qu'ajouté  au  respect  par  la 
pitié.  Les  fenêtres  des  maisons  qui  bordaient  le  jardin  de  la 
prison  se  rouvraient  comme  aux  premiers  jours  de  la  cap- 
tivité du  roi,  se  couronnaient  de  visages  amis  et  laissaient 
pleuvoir  des  fleurs  et  des  vers  sur  les  pas  de  la  jeune  cap- 
tive. Les  brochures  et  les  journaux  en  entretenaient  l'opi- 
nion publique  adoucie  ou  repentante.  «  La  fille  de  Louis  XVI 
«  a  enfin  la  liberté,  disaient  ces  feuilles,  de  se  promener 
«  dans  les  cours  du  Temple.  Deux  commissaires  veillent 
«  sur  ses  pas.  ils  ne  l'approchent  qu'avec  convenance  ;  ils 
«  la  traitent  avec  les  respects  qu'inspirent  le  souvenir  de  ce 
«  qu'elle  fut  et  le  triste  spectacle  de  ce  qu'elle  est  aujour- 

Digitized  by  VnOOÇlC 


76  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

«  d'hui.  Une  chèvre  qu'on  lui  permet  de  nourrir  auprès 

«  d'elle  occupe  ses  soins.  L'animal  apprivoisé  la  suit  avec 

«  fidélité.  Un  chien  est  surtout  l'inséparable  compagnon 

»'  de  la  jeune  prisonnière  et  paraît  lui  être  très-attaché. 

u  C'est  le  chien  du  roi,  aujourd'hui  sans  maître,  et  qui 

«  l'aime  encore  dans  son  enfant.  » 


XXII 

M.  Hue,  l'ancien  serviteur  du  roi,  loua  une  des  fenêtres 
qui  plongeaient  sur  le  jardin.  Il  chanta  comme  Blondel, 
serviteur  d'un  autre  roi  captif,  des  paroles  consolatrices  à 
la  fille  de  son  maître.  Il  parvint  au  moyen  de  signaux  à  lui 
faire  parvenir  une  lettre  de  son  oncle,  Louis  XVIIL  La 
princesse  put  répondre  avec  la  connivence  des  commissaires, 
qui  fermaient  les  yeux.  Charette  lui  transmit  par  cet  inter- 
médiaire les  vœux  et  le  dévouement  de  son  armée.  Tout 
annonçait  la  fin  de  sa  captivité.  Le  50  juillet,  la  convention, 
sur  le  rapport  de  son  comité  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale, décréta  que  la  fille  de  Louis  XVI  serait  échangée  avec 
l'Autriche  contre  les  représentants  et  les  ministres  que  Du- 
mouricz  avait  livrés  au  prince  de  Gobourg,  au  moment  de 
sa  défection  :  Drouet,  Semonville,  Maret,  et  d'autres  pri- 
sonniers importants  de  l'Autriche.  Elle  ne  laissa  d'autre 
trace  de  sa  captivité  et  de  ses  larmes  dans  sa  prison  que 
ces  deux  lignes  gravées  par  elle  sur  la  pierre  de  sa  fenêtre 
pendant  les  longues  oisivetés  de  la  réclusion  :  «  0  mon  père, 
«  veille  sur  moi  du  haut  du  ciel!  0  mon  Dieu^  pardonnez 
»  à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mon  père!  » 
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XXUI 


Le  i9  décembre  i795  à  minuit,  jour  de  sa  naissance, 
elle  sortit  de  sa  prison.  Le  ministre  de  l'intérieur,  Benesech, 
pour  éviter  toute  émotion  du  peuple,  la  conduisit  à  pied  du 
Temple  à  une  rue  voisine  où  la  voiture  du  ministre  Tatten- 
dait,  La  voiture  suivit  par  des  sentiers  déserts  et  à  peine 
bâtis  alors  les  alentours  du  boulevard,  et  s'arrêta  dans  un 
terrain  vide,  derrière  la  porte  Saint-Martin.  Là,  une  ber- 
line de  poste  occupée  par  madame  de  Soucy,  sous  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  et  par  un  officier  de  gendar- 
merie, reçut  la  princesse.  Le  ministre  ajouta  au  prix  de  la 
liberté  rendue  par  le  respect  et  par  la  pitié  qu'il  témoigna 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  préparatifs.  La  jeune  princesse 
ne  put  répondre  que  par  ses  larmes.  Elle  laissait  derrière 
elle,  avec  ses  quatre  ans  de  jeunesse  écoulés  à  l'ombre  d'un 
cachot,  les  cadavres  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  tante, 
de  la  princesse  de  Lamballe,  de  son  frère,  de  princesses  de 
sa  cour,  de  tout  ce  qu'elle  avait  connu  et  aimé  au  berceau. 
Les  roues  de  la  voiture  ne  lui  paraissaient  jamais  assez  ra- 
pides pour  fuir  une  terre  qui  avait  bu  tant  de  sang  et  dévoré 
tant  de  victimes,  de  veuves,  de  femmes,  d'enfants,  d'inno- 
cence, de  vertu,  pour  le  crime  de  la  royauté.  L'agonie  du 
fils  de  Louis  XVI,  les  supplices  de  sa  sœur,  les  captivités  de 
sa  fille  seront  de  longs  remords  sur  le  cœur  du  peuple,  et 
de  funèbres  taches  sur  la  révolution.  Il  a  fallu  cinquante 
ans  et  une  révolution  plus  pure  pour  rendre  son  inno- 
cence à  la  liberté.  Ces  supplices  immérités,  ces  décapita- 
tions de  femmes,  ces  immolations  lentes  d'enfant  et  de  jeune 
fille  dans  des  agonies  de  quatre  ans  pires  que  la  hache,  sous 
les  yeux  d'une  nation  renommée  par  sa  générosité,  font 
trembler  la  main  qui  les  raconte.  Serait-il  vrai  que  l'extrême 
civilisation  se  confonde  dans  ces  sacrifices  humains  avec 
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Textrême  barbarie?  Non,  sans  doute,  ce  peuple  sortait 
d'une  longue  ignorance,  il  se  vengeait  sur  des  innocents.  Il 
n'avait  pas  encore  appris  que  les  vengeances  sortent  des 
vengeances  et  que  Dieu  n'accorde  la  liberté  durable  qu'à  la 
justice  et  à  la  magnanimité  du  peuple. 


XXIV 

Le  nom  de  Sophie  cachait  son  vrai  nom,  mais  ne  cachait 
pas  son  visage.  La  ressemblance  de  cette  jeune  fiile  avec  les 
images  de  Marie- Antoinette  gravées  dans  les  regards  du 
peuple  la  fit  trois  fois  soupçonner  ou  reconnaître  sur  la 
route.  Mais  il  n'y  avait  plus,  comme  à  Varennes,  de  gardes 
nationaux  pour  la  ramener  à  la  captivité,  il  n'y  avait  que 
des  regards  humides  pour  l'admirer  et  des  mains  amies  pour 
applaudir  à  sa  délivrance. 


XXV 

La  beauté  avait  triomphé  de  la  douleur  et  de  la  réclusion. 
La  sève  forte  des  Bourbons  avait  développé  ses  charmes  à 
l'ombre  du  temple.  Des  cheveux  ondoyants,  un  cou 
flexible,  une  taille  élancée,  des  yeux  bleus,  des  traits  à  la 
fois  majestueux  et  délicats,  le  coloris  de  l'adolescence  sur 
un  visage  mûri  avant  les  années  par  la  solitude,  cette  fierté 
que  donne  le  sang,  cette  tristesse  que  donne  le  souvenir, 
cette  âme  en  deuil  sur  un  visage  rayonnant  de  jeunesse, 
enchantaient  et  retenaient  les  regards.  On  ne  pouvait  la 
voir  sans  voir  en  elle  tout  ce  qui  avait  traversé  cette  destinée 
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et  tout  ce  qui  Fattendait  encore.  C'était  Tapparilion  tra- 
gique de  ]n  révolution  échappant  k  la  hache  des  bourreaux, 
les  pieds  dans  le  sang  des  siens,  et  se  réfugiant  de  la  mort 
dans  l'exil.  On  la  reçut  partout  avec  celte  impression.  On 
s'agenouillait  en  Allemagne  sur  son  passage  5  on  croyait 
voir  une  résurrection  de  tous  ces  tombeaux. 

L'empereur  d'Autriche,  son  oncle,  lui  avait  préparé  un 
appartement.  Toute  la  famille  impériale  vint  la  recevoir  au 
seuil  du  palais.  Elle  y  fut  traitée  en  archiduchesse.  Elle 
avait  dix-sept  ans.  L'intention  de  l'empereur  était  de  la 
faire  épouser  à  son  frère  l'archiduc  Charles,  le  héros  de 
l'Autriche.  Elle  se  souvint  que  son  père  Louis  XVÏ  l'avait 
destinée  à  son  cousin  le  duc  d'Angouléme,  fils  aîné  du 
comte  d'Artois.  Elle  voulut  obéir  à  sa  dernière  volonté.  Elle 
partit  pour  Mittau,  où  le  roi  son  oncle  l'appelait  pour  cette 
union  de  famille.  Elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  les  embrassa 
comme  si  elle  eût  retrouvé  en  lui  son  père.  Ce  prince  lui 
présenta  le  duc  d'Angouléme  comme  un  fiancé  à  elle  dans 
le  ciel.  Il  la  mena  ensuite  à  l'abbé  Edgeworth,  qui  avait 
reçu  les  dernières  prières  et  les  derniers  repentirs  de 
Louis  XVÏ  et  qui  ne  l'avait  quitté  qu'au  seuil  sanglant  de 
l'échafaud.  Peu  de  jours  après,  ce  vénérable  prêtre,  sanctifié 
à  ses  yeux  par  le  souvenir  qu'il  lui  rappelait,  bénit  son 
mariage  avec  le  jeune  duc.  Ce  mariage  resta  stérile.  La 
hache  par  son  effroi,  la  captivité  par  ses  tortures,  avaient 
frappé  la  postérité  du  trône  jusque  dans  ce  dernier  ra- 
meau. 

La  duchesse  d'Angouléme  suivit  dans  toutes  ses  vicissi- 
tudes les  exils,  les  changements  de  patrie  et  de  fortune  de 
son  oncle.  Ce  prince  l'aimait  par  sentiment  et  par  politique, 
il  se  parait  de  cette  beauté,  de  celte  jeunesse  et  de  celte 
pitié  aux  yeux  de  l'Europe.  Il  l'appelait  son  Anlîgone.  Il  se 
montrait  appuyé  sur  le  bras  de  cette  nièce  comme  une 
royauté  protégée  d'en  haut  par  l'ange  du  deuil.  Elle  vivait 
auprès  de  lui  dans  le  château  d'Hnrtwell,  se  souvenant  de 
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la  France  avec  amertume,  mais  du  trône  et  de  la  patrie 
avec  ]*orgueiI  et  la  majesté  innée  de  son  sang. 


XVI 

Le  duc  d'Orléans,  fils  de  Philippe-Égalité,  avait  séparé  sa 
cause  et  sa  vie  des  Bourbons  de  la  branche  ainée.  Dévoué  h 
la  révolution  par  son  père,  élevé  et  aguerri  par  Dumouriez, 
il  avait  combattu  avec  ce  général  à  Jemmapes  contre  les 
émigrés.  Il  avait  suivi  son  chef  dans  sa  défection  et  dans  sa 
trahison  contre  la  convention.  Il  avait  passé  avec  Dumou- 
riez et  son  état-major  à  l'ennemi.  Émigré  à  son  tour,  son 
nom  et  ses  opinions  présumées  l'avaient  empêché  de  cher- 
cher un  asile  au  camp  des  princes  ou  à  la  cour  des  souve- 
rains. Il  avait  végété  obscur  en  Suisse  et  en  Amérique  sous 
un  nom  d'emprunt  et  dans  des  fonctions  vulgaires.  Son 
esprit  commun,  mais  sagace,  s'était  aiguisé  aux  difficultés 
de  la  vie.  Il  avait  vaincu  les  obstacles  que  sa  naissance  et  ses 
antécédents  opposaient  à  sa  fortune  à  force  de  réserve  et  de 
temporisation  ;  tantôt  prince,  tantôt  citoyen,  selon  l'heure 
et  le  pays,  il  s'était  rendu  aussi  acceptable  à  la  liberté  qu'à 
la  couronne.  II  était  venu  pendant  le  règne  de  Bonaparte  se 
reconcilier  avec  les  Bourbons  et  désavouer  les  défections  et 
les  votes  de  son  père.  II  avait  passé  en  Espagne  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  offrant  comme  Moreau  son  épéc 
contre  Napoléon.  Les  Bourbons  et  les  cortès  d'Espagne 
avaient  craint  d'accepter  le  secours  d'un  prince  de  leur  sang 
qui  les  aurait  engagés  à  trop  de  reconnaissance  envers  un 
prétendant  éventuel  à  la  couronne.  Le  duc  d'Orléans  était 
allé  en  Sicile,  où  la  protection  des  Anglais  et  la  parenté  du 
roi  lui  avaient  fait  obtenir  la  main  d'une  princesse  de  la 
maison  de  Naples.   Une  jeune  famille  croissait  autour  de 
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lui  ;  il  semblait  avoir  oublié  la  France.  La  chute  dç  Bona* 
parte  et  les  espérances  confuses  de  râle  dans  une  restaura- 
tion le  rapprochèrent.  Ses  opinions  voilées  comme  son  âme 
et  son  origine  ambiguë  le  rendaient  aussi  propre  à  servir 
qu'à  rivaliser  une  restauration.  Louis  XVIII  et  le  comte 
d'Artois ,  depuis  sa  visite  à  Londres,  ne  voyaient  dans  le 
duc  d'Orléans  qu'un  prince  honnête  homme  exclusivement 
adonné  à  ses  sollicitudes  de  famille.  Ils  pensaient  qu'en  lui 
rendant  son  rang  de  premier  prince  du  sang  et  son  im- 
mense fortune,  on  le  rattacherait  sans  danger  à  une  monar- 
chie qui  avait  tout  à  pardonner  à  son  nom.  L'apparence 
trompait  la  finesse  de  Louis  XVIII  lui-même.  Le  duc  d'Or- 
léans était  probe  dans  ses  actes  plus  qu'il  n'était  vrai  dans 
son  abnégation.  Il  ne  devait  pas  conspirer,  mais  attendre. 
Attendre  dans  certaines  situations,  c'est  conspirer. 


XXVII 

Le  prince  de  Gondé  et  le  duc  de  Bourbon  son  fils,  quoique 
éloignés  de  la  faveur  de  Louis  XVIII,  et  plus  cbers  aux 
camps  qu'à  la  cour,  vivaient  à  Londres  dans  l'attitude  de 
premiers  soldats  de  la  monarchie. 

Depuis  le  grand  Gondé  et  Rocroy,  l'héroïsme  du  sang  des 
Bourbons  semblait  s'être  perpétué  dans  cette  race.  G'était 
la  seule  main  de  la  famille  qui  ne  voulût  tenir  que  l'épée. 
La  gloire  militaire  de  leur  aïeul  était  pour  eux  une  seconde 
noblesse  qu'ils  préféraient  même  à  leur  parenté  avec  le 
trône. 

Le  prince  de  Gondé,  vieux  guerrier  de  l'école  de  Fré- 
déric II,  s'était  formé  contre  ce  prince  dans  la  guerre 
savante  de  sept  ans.  Nos  revers  mcmc  lui  avaient  tourné  en 
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g1oii^«  Nos  canons  sâuvéd  pskt  lui  h  Rosbach  Oirnâient  fies 
miignifiquet  jai*dins  de  Chantilly.  Louis  XV  passait  pour 
avoir  aime  entre  tant  de  femmes  la  princesse  de  Hesse, 
mère  du  prince  de  Condë.  La  faveur  qu'il  ne  cessa  de  mon- 
trer pour  le  fils  feisàit  croire  k  une  parenté  plus  rapprochée 
et  plus  chère  que  la  parenté  de  famille*  Ce  prince  avait  mis 
de  bonne  heure  sa  fidélité  et  son  orgueil  à  ne  rien  con- 
céder aux  idées  de  la  révolution.  Il  lui  semblait  au-dessous 
de  sa  race  de  parler  à  un  peuple  autrement  que  Tépéo  à  la 
main.  Dès  4789»  il  avait  émigré  avec  son  fils,  le  duc  de 
Bourbon,  et  son  petit-^fils,  le  duc  d^Enghien,  et  il  avait 
planté  le  drapeau  de  la  monarchie  sur  les  bords  du  Rhin. 
La  noblesse  ft'ançaise  l'avait  rejoint  comme  son  chef,  TAlle^ 
magne  l'avait  adopté,  son  armée  avait  pris  son  nom,  elle 
était  devenue  le  camp  de  l'aristocratie  armée  sur  la  terre 
étrangère,  cherchant  à  reconquérir  sa  patrie  à  côté  des 
armées  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Après  les  campagnes 
malheureuses  pour  la  coalition  de  1792  et  de  1795,  l'armée 
du  prince  de  Condé  avait  passé  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
Elle  était  restée  réunie  mais  inactive  en  face  des  armées  de 
la  république,  épiant  la  guerre  civile  pour  s'y  mêler,  la 
guerre  étrangère  pour  s'en  servir.  Pleine  de  courage,  d'in- 
discipline et  d'inexpérience  sous  trois  chefe  intrépides, 
l'armée  de  Condé  n'avait  pu  obtenir  des  résultats  décisifs. 
Le  nom  des  Condé  y  avait  grandi,  la  contre-révolution  n'y 
avait  pas  conquis  un  pas  sur  nos  frontières.  Cette  existence 
était  grande  pour  le  prince  de  Condé.  Il  traitait  avec  les 
cours  de  l'Allemagne,  il  essayait  de  tramer  avec  Pichegru, 
il  parlait  à  la  république  d'égal  à  égal,  il  contrebalançait, 
par  sa  renommée  et  par  sa  popularité  dans  l'émigration,  le 
rang  et  le  litre  du  comte  de  Provence  et  du  comte  d'Artois. 
Il  passait  pour  soutenir  largement  sa  noble  représentation 
militaire  avec  les  subsides  que  la  Russie,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  fournissaient  à  la  solde  de  son  corps 
d'armée. 
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L'Allemagne  une  fois  conquise ,  cette  armée  passa  à  la 
solde  du  gouvernement  britannique,  se  dispersa  en  Espa- 
gne, en  Vt^ndée,  en  Russie,  partout,  ou  rentra  indigente  et 
expropriée  en  France.  Le  prince  de  Gondé  et  son  fils  se 
retirèrent  en  Angleterre  dans  une  magnifique  retraite  cham- 
pêtre, où  ils  se  livrèrent  à  leur  passion  de  famille  pour  la 
chasse.  Là,  le  prinee  épousa  enfin  la  belle  princesse  de 
Monaco,  qu'il  avait  aimée  et  enlevée  de  force  avant  l'émigra^ 
tion,  mêlant  ainsi  l'amour  à  la  guen*e  et  à  Texil  comme  le 
grand  Condé* 


XXVffl 

Le  duc  de  Bourbon,  son  fils  et  son  lieutenant  à  l'armée, 
régalait  en  intrépidité.  Ce  prince,  amoureux  à  quinze  ans 
de  sa  cousine,  sœur  du  duc  d'Orléans,  Tavait  enlevée  du 
couvent  où  cette  princesse  était  enfermée.  Le  duc  d'Enghien, 
son  fils,  était  le  fruit  de  ces  amours  précoces.  La  duchesse 
de  Bourbon,  sa  femme,  s'était  depuis  séparée  de  lui,  et 
vivait  en  Angleterre  dans  une  liberté  profane  mêlée  d'illu- 
minisme  pieux.  Le  duc  de  Bourbon  avait  étonné  l'armée 
républicaine  dans  la  campagne  de  1792  par  des  témérités 
et  des  exploits  d'avant-garde  qui  avaient  fait  de  lui  le  Roland 
ou  le  Murât  de  l'émigration.  Depuis  l'assassinat  de  son  fils 
le  duc  d'Enghien,  ce  prince,  sans  avenir  pour  sa  maison, 
s'était  abandonné  à  une  mollesse  et  à  une  insouciance  mé- 
lancolique qui  ne  se  ranimaient  qu'aux  sons  du  cor  dans  les 
forêts  de  l'Angleterre.  La  gloire  même  ne  lui  paraissait  plus 
digne  d'un  effort,  depuis  que  cette  gloire  devait  mourir  avec 
son  nom. 

Ce  qui  manquait  à  ces  deux  Condc,  c'était  le  duc  d'En- 
ghien,  leur  fils  et  leur  petit-fils,  leur  souvenir  et  leur  avenir, 
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Il  y  avait  dans  la  perte  de  ce  jeune  prince  de  quoi  pleurer 
pour  deux  générations.  La  révolution  et  le  champ  de  ba- 
taille l'avaient  épargné,  Fambition  Tavait  immolé. 

Il  faut  dire  par  quel  événement  ce  prince  manquait  au 
retour  presque  complet  des  Bourbons  absents  depuis  1789, 
car  son  absence  était  plus  sensible  à  Timagination  et  au 
cœur  de  l'Europe  que  ne  l'eût  été  sa  présence.  Le  sentiment 
du  crime  où  cette  victime  avait  disparu  était  pour  une 
grande  part  dans  l'intérêt  qui  s'attachait  à  sa  famille  et  dans 
l'antipathie  qui  rejaillissait  contre  son  meurtrier.  Dieu  a 
fait  ainsi  le  cœur  de  l'homme,  qu'une  seule  tache  de  crime 
y  offusque  tout  un  disque  de  gloire,  et  que  la  justice  s'y 
venge  h  jamais  par  une  implacable  pitié. 


XXIX 


Le  duc  d'Enghien,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
le  premier  et  unique  fruit  des  amours  du  duc  de  Bourbon, 
âgé  de  quinze  ans,  et  de  sa  cousine,  Bathilde  d'Orléans. 
Cette  princesse  avait  été  enlevée  par  lui  du  couvent  après 
le  mariage,  malgré  les  deux  familles  qui  voulaient  séparer 
les  deux  amants.  La  poésie  s'était  emparée  dans  le  temps 
de  ce  drame  de  cour  et  l'avait  popularisé  sur  la  scène  par  la 
musique  et  par  les  vers.  Cette  union  trop  prématurée 
n'avait  pas  été  longtemps  heureuse.  La  duchesse  de  Bour- 
bon avait  été  l'objet  de  nouvelles  tendresses  à  l'occasion 
d'un  duel  respectueux  entre  son  mari  et  le  comte  d'Artois, 
pour  une  inconvenance  de  bal  masqué.  Le  duc  de  Bourbon 
adorait  son  fils  et  relevait  à  la  guerre  avant  Tâge,  comme  un 
enfant  des  camps,  sous  les  tentes  et  dans  les  campagnes  de 
l'émigration.  La  nature  avait  devancé  dans  ce  jeune  prince 
la  mâle  vocation  des  combats.  Il  était  né  soldat,  il  ne  respi-* 
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rait  que  Thëroïsme,  il  ne  voulait  devoir  qu'à  son  épée  et  à 
son  sang  répandu  ses  grades  dans  Tarmëe  de  son  grand-père, 
dont  il  était  aide  de  camp,  et  le  respect  de  ses  compagnons 
d'armes  et  d'exil.  Sa  belle  figure,  mélange  de  la  grâce  fémi- 
nine des  d'Orléans  et  de  l'enthousiasme  martial  des  Gondé, 
ses  yeux  bleus ,  son  nez  d'aigle,  l'ovale  espagnole  de  son 
visage,  la  franchise  des  lèvres  et  du  geste,  le  coloris  juvénile 
de  ses  traits,  sou  cœur  d'égal  et  d'ami  avec  la  jeunesse  de 
son  âge,  sa  grâce  à  cheval,  sa  stature  à  pied,  son  élan  au 
feu,  son  ardeur  au  plaisir,  en  avaient  fait  le  favori  de  l'ar- 
mée. Son  grand-père  et  son  père  le  recommandaient  en 
vain,  dans  les  affaires  d'avant-poste,  à  la  prudence  des  vété- 
rans ,  ils  ne  pouvaient  le  contenir.  Son  sang  était  impatient 
de  se  répandre  pour  la  cause  dans  laquelle  il  avait  été  nourri; 
il  avait  coulé  déjà  trois  fois  sous  les  balles  ou  sous  le  sabre 
des  républicains.  A  vingt-deux  ans,  le  duc  d'Ënghien  avait 
l'instinct  déjà  exercé  de  la  guerre  et  le  coup  d'oeil  d'un  géné- 
ral .  Il  commandait  la  cavalerie  de  l'armée. 


XXX 


Au  licenciement  de  l'armée  de  Condé,  il  en  conduisit  un 
détachement  en  Russie.  La  jeune  princesse  Charlotte  de 
Rohan,  qu'il  aimait  et  qu'il  enchaînait  volontairement  à  ses 
hasards  sur  le  champ  de  bataille,  le  suivit  dans  ce  voyage 
et  au  retour.  L'amour  qu'il  nourrissait  pour  elle  et  la  pas- 
sion des  combats  l'empêchèrent  de  suivre  son  grand-père  et 
son  père  dans  leur  retraite  de  Londres.  Il  voulut  rester 
isolé,  loin  des  cours,  mais  toujours  en  vue  de  la  France, 
et  près  du  théâtre  de  la  guerre,  si  elle  venait  à  se  rallumer. 
Il  parcourut  la  Suisse  avec  la  compagne  de  sa  jeunesse,  il 
revint  se  fixer  avec  elle  à  Ettenheim,  village  <lu  pays  de 
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Bade.  II  s'y  reposait  dans  robscurlté,  dans  Tamour  et  dans 
les  travaux  rustiques  des  sept  années  de  combats  et  d'acti- 
vité qui  l'avaient  mûri  avant  le  temps.  Quelques  amis  de  sa 
maison,  laissés  par  son  père,  et  quelques  aides  de  camp  do 
ses  guerres  vivaient  retirés  dans  le  même  village  et  parta* 
geaient  ses  simples  et  innocents  délassements. 


XXXI 

Rougissant  de  son  inactivité,  il  eut  un  moment  l'idée  de 
prendre  du  service  dans  une  des  armées  des  puissances.  Son 
père  lui  écrivit  pour  le  rappeler  à  son  sang.  «  Cela  n*est  pas 
i(  fait  pour  vous,  mon  cher  enfant,  lui  disait  le  duc  de 
u  Bourbon  ;  jamais  aucun  des  Bourbons  n*a  pris  ce  parti. 
«  Toutes  les  révolutions  du  monde  n'empêcheront  pas  que 
«  vous  soyez  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours  ce  que  vous  êtes,  ce 
«  que  Dieu  vous  a  fait.  Pénétrez-vous  de  cette  idée.  Au 
«  commencement  de  la  guerre,  que  j*ose  croire  avoir  faite 
«<  comme  un  autre,  j*ai  rcfubé  d'accepter  aucun  grade  au 
M  service  de  l'étranger.  C'est  ainsi  que  vous  devez  faire 
«  vous-même.  Toute  autre  conduite  vous  rendrait  peut-être 
<(  l'allié  des  rebelles  de  la  France  et  pourrait  vous  exposer 
u  à  combattre  la  cause  de  votre  roi  !.. .  Ici  vous  mènerez 
«  une  vie  obscure  dans  votre  intérieur ,  en  attendant 
«  l'achèvement  de  votre  gloire.  Adieu,  je  vous  embrasse.  » 


XXXII 


Le  prince  avait  obéi  à  son  père.  Étranger  à  toute  intrigue, 
se  croyant  à  l'abri  de  tout  danger  dans  les  États  du  grand- 
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duc  de  Bade,  il  se  livrait  dans  les  forêts  de  ce  prince  à  la 
chasse,  son  plaisir  de  prédilection.  On  dit  qu*emporlé  par 
l'imprudence  de  son  âge,  par  le  sentiment  de  son  innocence 
et  par  l'instinct  de  l'exilé  qui  fait  jouir  du  danger  même 
avec  lequel  on  foule  le  sol  de  la  patrie,  il  passait  quelque- 
fois le  Rhin  et  venait  assister  inconnu  aux  représentations 
du  théâtre  de  Strasbourg,  Biais  ce  bruit  semé  sans  preuves 
par  ses  meurtriers  comme  une  excuse  est  démenti  depuis 
l'événement  par  les  amis  qui  ne  le  quittaient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  grand-père,  le  prince  de  Condé, 
s'alarma  de  cette  étourderie,  dont  la  rumeur  était  venue 
jusqu'à  lui  i  Londres.  «  On  assure,  écrivit-il  à  son  petit-fils, 
«(  que  vous  avez  été  faire  une  course  à  Paris,  d'autres  à 
«(  Strasbourg  seulement.  II  faut  convenir  que  c'était  un 
«  peu  inutilement  risquer  votre  vie  ou  votre  liberté,  car 
«  pour  vos  principes  je  suis  tranquille  de  ce  côté-là,  ils 
«  sont  aussi  profondément  gravés  dans  votre  cœur  que 
fc  dans  les  nôtres.  Il  me  semble  qu'à  présent  vous  pourriez 
u  nous  confier  le  passé  et  nous  dire,  si  la  chose  est  vraie, 
«  ce  que  vous  avez  observé  dans  votre  voyage...  A  propos 
«(  de  votre  sûreté,  qui  nous  est  si  chère  à  tous,  vous  êtes 
»  bien  près  de  France,  prenez  garde,  ne  négligez  aucune 
«  précaution  pour  être  averti  à  temps  et  faire  votre 
«  retraite  à  propos,  en  cas  qu'il  passât  par  la  tête  du  consul 
«  de  vous  faire  enlever!...  N'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  du 
<c  courage  à  tout  braver  à  cet  égard...  Ce  ne  serait  qu'une 
«t  imprudence  impardonnable  aux  yeux  de  l'univers,  et  qui 
u  aurait  des  conséquences  affreuses..,  Ainsi,  je  vous  le 
V  répète,  prenez  garde  à  vous,  et  rassurez-nous  en  nous 
tf  répondant  que  vous  sentez  parfaitement  la  nécessité  des 
«(  précautions  que  nous  vous  conjurons  de  prendre,  et  que 
«  nous  pouvons  être  tranquilles  sur  votre  compte.  » 


Digitized 


byGoogk 


88  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 


XXXIII 

u  Assurément,  mon  cher  papa,  répondit  le  duc  d*En- 
((  ghien,  il  faut  me  connaître  bien  peu  pour  avoir  pu  dire 
«c  ou  chercher  à  faire  croire  que  j*ai  mis  le  pied  sur  le  sol 
«c  républicain  autrement  qu'ayec  le  rang  et  à  la  place  où  le 
u  hasard  m*a  fait  naître.  Je  suis  trop  fier  pour  courber  bas- 
a  sèment  la  tête;  le  premier  consul  pourra  peut-être  par- 
te venir  à  me  tner,  mais  il  ne  me  fera  jamais  m*humilier. 
<c  On  peut  voyager  inconnu  dans  les  glaciers  de  la  Suisse 
«(  comme  je  Tai  fait  la  saison  dernière;  mais  en  France, 
«  quand  j'y  rentrerai  je  n'aurai  pas  besoin  de  m'y  cacher. 
u  Je  puis  donc  vous  donner  ma  parole  d'honneur  la  plus 
u  sacrée  que  jamais  pareille  idée  ne  m'entra  ni  ne  m'en- 
u  trera  dans  la  tête.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  papa, 
«  et  je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  moi  et  de  ma  ten- 
<t  dresse.  » 


XXXIV 


Peu  de  temps  après,  les  complots  de  George,  de  Piche- 
gru  et  le  procès  de  Moreau  semèrent  de  soupçons  et  de  sang 
les  premiers  pas  de  Napoléon  vers  l'empire.  Sa  vie  lui  sem- 
blait menacée  par  la  triple  complicité  des  jacobins,  des  émi- 
grés et  de  ses  rivaux  de  gloire,  Moreau  et  Pichegru,  portés 
au  crime  par  la  jalousie  de  sa  toute-puissance.  Ce  fut  le 
temps  où  des  hommes  de  police  vendus  et  traîtres  à  la  fois 
aux  deux  partis  entraient  à  Londres  dans  des  conspirations 
occultes  et  les  grossissaient  de  mensonges  pour  les  revendre 
plus  cher  à  Paris.  Tout  était  rumeur  sourde,  pièges  cachés 
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OU  soupçonnés,  ombrages,  arrestations,  jugements  à  mort, 
exécutions  autour  du  futur  empereur.  Ce  règne  usurpé  sur 
la  monarchie  et  sur  la  liberté  à  la  fois  allait  s'entourer  des 
terreurs  qu'il  ressentait  lui-même,  et  voulait  prévenir  l'as- 
sassinat par  le  supplice.  L'âme  de  Napoléon,  qui  n'avait  pas 
montré  à  Saint-Cioud  le  courage  civil  au  même  degré  que 
le  courage  militaire  sur  les  ponts  de  Lodi  ou  d'Arcole,  affec- 
tait la  férocité  de  son  ambition.  Il  voulait  évidemment  creu- 
ser derrière  lui  un  tel  abime  entre  le  pouvoir  suprême  et  la 
déchéance,  que  ni  le  peuple  ni  TEurope  ne  pussent  douter 
de  son  obstination  à  régner  ou  à  mourir.  Sa  résolution  pre- 
nait en  lui  le  caractère  de  l'irrévocable  fatalité.  Il  voulait 
que  le  monde  en  fut  convaincu  à  tout  prix  pour  décourager 
ses  ennemis  et  ses  rivaux  de  la  pensée  d'attenter  jamais  à  sa 
future  dynastie.  Voilà  quel  était  l'état  vrai  de  son  âme 
quand  des  rapports  de  police  mal  rédigés  et  mal  interprétés 
lui  firent  présumer  que  le  duc  d'Enghien  et  le  général  Du- 
mouriez  renouvelaient  contre  lui  à  Eltenheim  les  confé- 
rences de  George,  de  Pichegru  et  de  Morcau  à  Paris,  et 
que  la  paisible  demeure  du  prince  était  un  foyer  de  trames 
et  de  meurtres  prémédités  contre  lui.  Il  prescrivit  à  l'in- 
stant à  sa  police  d'éclairer  par  un  espionnage  sur  les  lieux 
ces  soupçons  que  rien  ne  justifiait.  Il  semblait  pressé  de  sur- 
prendre le  nom  d'un  Bourbon  dans  un  crime  et  de  désho- 
norer la  maison  dont  il  voulait  prendre  la  place  et  l'héritage 
sur  le  trône  de  son  pays.  De  tous  ces  princes  réfugiés  sur 
la  terre  étrangère,  peut-être  n'y  en  avait-il  qu'un  seul  qui, 
par  sa  passion  des  armes,  sa  popularité  dans  les  camps,  sa 
nature  et  sa  filiation  de  héros,  pût  lui  faire  i*edouter  dans 
l'avenir  un  compétiteur  ou  un  vengeur.  La  fortune  en  le  lui 
désignant  dans  cette  circonstance  semblait  s'entendre  avec 
ses  intérêts,  ses  prévoyances  et  ses  soupçons.  Ces  disposi- 
tions qui  l'aidaient  à  trouver  un  coupable  le  pressaient 
peut-être  aussi  de  frapper.  On  dit,  et  rien  ne  le  dément  ni 
ne  l'atteste,  que  M.  de  Talleyrand,  alors  son  ministre  des 
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affaires  étrangères,  flattant  ses  terreurs  comme  U  avait 
flatte  son  audace,  l'encouragea  non  à  sévir,  mais  à  surprendre 
la  prétendue  conspiration  et  à  violer  hardiment  le  droit  des 
nations  et  de  la  paix  en  faisant  enlever  le  prince  sur  un  ter- 
ritoire étranger.  M.  de  Tnlleyrand  n*a  jamais  montré  dans 
sa  longue  vie  l'exécrable  indifl'érence  du  sang,  encore  moins 
des  passions  cruelles.  Ses  vices  étaient  d'une  autre  nature, 
trop  souple  pour  être  inflexible,  mais  trop  serviie  aussi  pour 
résister.  On  peut  croire  qu'il  témoigna  pour  ]a  sûreté  du 
premier  consul  un  zèle  qui  ne  connaissait  pas  de  scrupules. 
On  ne  peut  admettre  qu'il  insinua  le  crime  et  la  mort.  Seu- 
lement irréconciliable  avec  l'Église  par  ses  mœurs  et  par  son 
mariage,  irréconciliable  avec  les  Bourbons  par  ses  services 
à  leurs  ennemis,  il  devait  pousser  naturellement  son  maître 
à  rompre  irrévocablement  avec  des  princes  dont  il  n'espé- 
rait lui-même  aucun  pardon.  Là  se  borne  sans  doute  toute 
sa  complicité.  Napoléon  à  Sainte-Hélène  la  lui  a  rejetée  tout 
entière,  puis  il  l'a  décernée  à  d'autres,  puis  il  l'a  revendis 
quée  pour  lui-même  dans  un  codicile  plus  cruel  que  l'assas- 
sinat. Mais  Taberration  est  le  caractère  du  remords.  Quand 
le  crime  pèse,  on  le  rejette  au  hasard  sur  d'autres  mains,  et 
quand  la  vérité  vous  le  restitue  enfin,  et  qu'on  est  forcé  de 
le  reprendre,  on  le  revendique,  on  s'en  fait  un  orgueil. 
C'est  le  dernier  subterfuge  de  la  conscience,  la  dernière 
forme  du  forfait. 


XXXV 


Le  consul  commença  de  ce  jour-là  à  faire  tracer  par  sa 
police  autour  du  séjour  du  prince  le  cercle  d'information , 
de  surveillance  et  d'embûches  dans  lequel  il  méditait  de 
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l'enserrer.  Le  4  marâ  i804,  le  préfet  de  Strasbourg ,  par 
Tordre  de  Real,  préfet  de  police  à  Paris ^  conféra  avec  le 
colonel  Chariot ,  commandant  de  la  gendarmerie.  Ils  cher- 
chèrent ensemble  quels  étaient  les  moyens  de  percer  Tob- 
scurité  qui  planait  encore  sur  l'entourage  du  prince  à 
Ettenheîm.  Ces  deux  fonctionnaires  jetèrent  les  yeux  sur 
un  sous-oiBcier  intelligent  et  rompu  à  ces  sortes  d'explora- 
tions par  rhabitude  de  poursuivre  et  d'épier  les  criminels. 
Il  se  nommait  Lamothe. 

Lamothe,  né  dans  l'Alsace,  parlait  l'allemand.  Il  se  ren- 
dit à  Ettenheim  sous  prétexte  d'un  trafic  quelconque  ;  il 
reconnut  les  roules,  les  lieux,  le  petit  château  gothique 
qu'habitait  le  prince,  la  maison  retirée  dans  le  village  où 
résidaient  la  princesse  Charlotte  et  le  prince  de  Rohan  ,  son 
père.  Après  avoir  lié  conversation  avec  les  habitants  du 
pays  et  parlé  de  son  prétendu  commerce,  il  intcrr(^ea 
avec  une  apparente  indifférence  les  paysans  sur  le  duc 
d'Enghicn ,  sur  sa  suite ,  sur  le  genre  de  vie  qu'il  menait 
dans  cette  retraite ,  sur  les  réfugiés  français  qui  habitaient 
avec  lui  ou  autour  de  lui,  enfin  sur  les  rapports  plus 
ou  moins  fréquents  qu'il  avait  avec  des  personnages  étran- 
gers au  pays. 


XXXVI 


Lamothe  revint  le  lendemain  à  Strasbourg  et  fit  son  rap- 
port an  colonel  Chariot.  Ce  rapport  disait  :  «  Je  me  suis 
«  rendu  d'abord  au  village  de  Capel,  à  une  certaine  dis- 
«  tance  d'Ettenheim.  Là,  en  causant  avec  le  maitre  de 
<c  poste,  j'ai  appris  que  le  duc  d'Enghien  était  toujours  h 
*i  Ettenheim  avec  le  général  Dumouriez  et  le  colonel  Gran- 
<(  stdn,  récemment  arrivés  de  Londres.  Arrivé  k  Ettenheîm, 
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«  on  m'a  confirmé  la  présence  dans  le  village  du  prince  et 
«  du  général  Dumouriez.  On  m'a  dit  que  le  prince  logeait 
«  dans  le  château  voisin  du  village  ;  qu'il  passait  sa  vie  à  la 
«  chasse  ;  qu'il  n'avait  près  de  lui  qu'un  secrétaire  ;  que 
«  Dumouriez  et  le  colonel  Granstein  logeaient  séparément 
u  dans  des  maisons  différentes;  que  la  correspondance  du 
«  prince  était  plus  active  qu'à  l'ordinaire  ;  qu'il  était  adoré 
«  dans  le  pays;  qu'il  n'était  nullement  question  de  son  dé- 
«  part  pour  Londres,  ni  d'un  voyage  que  le  prince  avait 
«  fait  à  Londres.  La  nuit  s'approchait,  ma  mission  était 
«  terminée.  »  Le  reste  du  rapport  concerne  d'autres  ren- 
seignements que  Lamothe  était  chargé  de  recueillir  en  pas- 
sant sur  la  baronne  de  Reisch  et  sur  les  émigrés  de  la 
petite  ville  voisine  d'Offembourg,  foyer  d'intrigues  et 
de  correspondance  des  réfugiés  français  sur  les  bords  du 
Rhin. 


XXXVII 


Ce  rapport  exact  sur  les  détails  de  la  vie  et  de  la  rési- 
dence du  prince  était  inexact  sur  les  noms.  L'accent  alle- 
mand du  paysan  d'Ëttenheim  avait  dénaturé  la  prononcia- 
tion du  nom  du  colonel  de  Thomery,  émigré  français,  aide 
de  camp  du  prince ,  et  en  avait  dérivé  le  nom  du  général 
Dumouriez.  Dumouriez  était  alors  à  Hambourg,  et  le  prince 
n'avait  jamais  eu  le  moindre  rapport  avec  ce  général  réfugié 
à  Londres  et  qu'il  regardait  comme  un  traître  à  sa  maison 
autant  que  comme  un  traître  à  la  république.  Le  colonel 
Chariot  se  hâta  d'expédier  le  rapport  de  son  espion  au  gé- 
néral Moncey,  commandant  supérieur  de  la  gendarmerie  à 
Paris,  par  la  correspondance  de  ce  corps.  Cette  correspon- 
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dancc  avait  lieu  de  brigade  en  brigade  avec  une  rapidité 
supérieure  alors  à  la  rapidité  des  courriers  de  la  poste. 

Moncey  apporta  ce  rapport  au  premier  consul  avant  que 
le  préfet  de  police  Réal  eût  reçu  lui-même  les  lettres  du 
préfet  à  Strasbourg  contenant  les  mêmes  renseignements. 
Bonaparte  en  voyant  le  nom  de  Dumouriez  s'écria  1  II  crut 
tenir  le  nœud  de  la  trame  dont  il  se  sentait  enveloppé.  II  fit 
appeler  Réal ,  le  chef  de  sa  police  :  «  Eh  quoi ,  dit-il  d'un 
«  ton  de  reproche  en  le  voyant  entrer,  vous  me  laissez 
u  ignorer  que  Dumouriez  est  à  Ettenheim  avec  le  duc 
«  d'Enghien  et  que  tous  deux  y  organisent  des  complots 
u  militaires  à  quatre  lieues  de  la  frontière?  » 

Réal  s'excusa  sur  le  retard  de  la  correspondance  du  pré- 
fet de  Strasbourg.  Il  reçut  le  soir  la  lettre  confirmant  le 
rapport  de  Chariot.  Il  la  communiqua  au  premier  consul  et 
à  M.  de  Talleyrand  présent  à  l'entretien.  Tous  les  trois  con- 
vaincus de  la  réalité  du  renseignement,  connaissant  l'im- 
portance ,  l'audace  et  le  génie  agitateur  de  Dumouriez , 
s'étonnèrent  et  s'indignèrent  du  silence  des  autorités  voi- 
sines du  Rhin  et  de  l'envoyé  de  la  république  à  Bade,  Mas- 
sias.  «t  II  faut,  dit  M.  de  Talleyrand ,  laisser  les  émigrés 
«  conspirateurs  se  concentrer  dans  ce  foyer  du  Rhin  et  les 
«  y  prendre.  « 

L'opinion  de  la  complicité  du  duc  d'Enghien  dans  les 
conspirations  qui  agitaient  alors  sourdement  Paris,  se  con- 
firma ainsi  de  plus  en  plus  dans  l'esprit  du  premier  consul , 
de  son  ministre  et  de  sa  police.  Mille  coïncidences  contri- 
buèrent à  la  fortifier  et  à  l'irriter  davantage. 
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XXXVIII 

George,  qu'on  cherchait  vainement  depuis  trois  semaines 
dans  Paris ,  fut  épié  et  surpris  dans  la  soirée  du  9  mars. 
Sorti  de  sa  retraite  et  monté  dans  le  cabriolet  de  Léridant, 
un  de  ses  conaplices,  il  s'aperçut  qu'il  était  suivi  par  quatre 
agents  de  police.  Il  prend  les  rênes  des  mains  de  Léridant 
et  lance  son  cheval  au  galop  dans  les  rues  qui  descendent 
du  Luxembourg  vers  la  Seine.  Les  agents  essoufflés  s'achar- 
nent à  sa  poursuite.  Il  regarde  par  l'œil  de  la  capote  du 
cabriolet,  se  voit  près  d'être  atteint,  rend  les  rênes,  arme 
«es  pistolets  et  fait  feu  sur  les  deux  premiers  qui  se  présen- 
tent. Il  en  tue  un,  et  blesse  l'autre  à  mort,il  se  défend  le  poi- 
gnarda la  main  contre  les  deux  autres  et  contre  les  auxiliaires 
qui  se  joignent  à  eux  pour  le  désarmer.  Abattu  enHn  par 
un  chapelier  nommé  Thomas  et  entouré  parla  foule,  il  est 
garrotté  et  conduit  au  dépôt  des  criminels.  Interrogé  par 
Real,  il  avoue  qu'il  est  venu  h  Paris  pour  enlever  le  premier 
consul  de  vive  force  ,  nullement  pour  l'assassiner ,  qu'il  a 
eu  des  rapports  avec  Saiut-Réjant^  le  machinateur  de  l'at- 
tentat de  la  rue  Saint-Nicaise ,  mais  que  Saint-Réjant  en 
fabriquant  la  machine  infernale  avait  outrepassé  ses  instruc- 
tions^qui  ne  consistaient  qu'à  recruter  un  nombre  d'hommes 
à  cheval  résolus  pour  attaquer  l'escorte  de  Bonaparte  dans 
une  de  ses  courses  hors  de  la  ville ,  pour  amener  ce  dicta- 
teur prisonnier  à  Londres  ;  que  rien  n'était  prêt  encore  pour 
cette  entreprise  et  qu'on  attendait  pour  la  consommer  l'ar- 
rivée prochaine  d'un  prince  à  Paris. 
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XXXIX 

Ce  prince  dans  l'esprit  de  Bonaparte  et  de  la  police  ne 
pouvait  être  que  le  duc  d*£nghien.  Une  autre  déposition  de 
Léridant  confirmait  cette  fausse  apparence.  Ce  conspirateur, 
ami  de  George,  disait  avoir  vu  venir  à  Chaillot,  dans  la 
maison  où  George  vivait  inconnu ,  un  jeune  homme  dont 
on  taisait  le  nom,  élégamment  vêtu,  d'une  figure  belle,  de 
manières  aristocratiques,  et  qu'il  avait  pensé  que  ce  jeune 
homme  était  le  prince  attendu  par  les  conjurés.  On  ne  sut 
que  plus  tard  que  ce  jeune  homme,  dont  l'extérieur  et  le 
mystère  avaient  frappé  Léridant,  était  le  comte  Jules  de 
Polignac,  confident  du  comte  d'Artois,  le  même  dont  le 
dévouement  fatal  à  son  maître  entraîna  depuis  la  ruine  de 
la  monarchie. 

Les  confidents  et  les  ministres  du  premier  consul  flattè- 
rent sa  colère  à  ces  révélations  mal  éclaircies  et  le  poussè- 
rent à  répliquer  à  une  guerre  d'embûches  par  une  guerre 
d'embûches  aussi,  et  au  meurtre  par  le  meurtre.  C'était 
devancer  son  indignation  et  servir  sa  pensée.  Il  prit  ses 
conseillers  au  mot. 


XL 


Il  convoqua  le  10  mars  un  conseil  intime  où  furent 
appelés  Cambacérès,  Lebrun,  ses  deux  collègues  au  consulat, 
M.  de  Talleyrand,  Fouché,  et  Régnier,  ministre  de  la  jus- 
tice. Régnier  exposa  l'affaire  en  parlant  toujours  de  la  fausse 
supposition  d'une  complicité  du  duc  d'Enghien  dans  les 
complots  entièrement  distincts  de  George,  de  Pichegru,  de 
Aloreau,  de  SaintRéjant,  du  comte  Jules  de  Polignac,  des 
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correspondants  des  princes  de  Londres,  et  de  la  supposition 
également  controuvée  de  la  présence  du  général  Dumouriez 
à  Ettenheim.  Tout  est  soupçon  à  la  peur,  et  tout  est  preuve 
au  soupçon.  , 

«  On  prête,  disait  Texposé  des  faits,  au  premier  consul 
«  la  pensée  d'une  complicité  personnelle  dans  ces  trames 
«  ourdies  contre  lui,  on  lui  attribue  la  préméditation  du 
«  rôle  de  Monk,  il  faut  qu'il  s'en  lave  par  un  démenti  écîa- 
tt  tant  donné  à  ces  conjurés.  On  joue  au  meurtre  contre  lui 
«  et  contre  la  république ,  il  faut  que  le  gouvernement 
«(  déjoue  ces  conspirations,  il  faut  les  atteindre  où  elles 
«  sont.  Le  grand-duc  de  Bade  ne  pourra  se  plaindre  de  la 
«  violation  de  son  territoire  s'il  le  prête  sciemment  h  des 
<(  attentats  contre  la  France;  et  s'il  en  est  autrement,  il  ne 
«  pourra  qu'applaudir  à  une  justice  qui  prévient  un  crime 
»  tramé  chez  lui.  » 

Gambacérès,  plus  formaliste,  répugnait  à  la  violation  du 
territoire  étranger.  «  S'il  est  vrai  que  le  prince  vienne  sou- 
«  vent  à  Strasbourg,  pourquoi  ne  pas  le  faire  observer  et 
u  l'arrêter  en  flagrante  violation  de  son  bannissement  et 
«  sans  attenter  au  droit  des  nations?  n  Régnier,  ministre 
de  la  justice,  quoiqu'il  eut  fait  lecture  du  rapport,  appuya 
contre  le  rapport  l'avis  légal  et  modéré  de  Gambacérès. 
M.  de  Talleyrand  répondit  que  ce  parti  aurait  deux  incon- 
vénients graves  :  le  premier,  de  donner  le  temps  h  la  réso- 
lution du  gouvernement  de  s'ébruiter  et  de  prémunir  ainsi 
les  conspirateurs  contre  le  danger  de  revenir  k  Strasbourg; 
le  second,  de  ne  pas  faire  saisir  à  Ettenheim  leurs  papiers, 
plus  importants  à  saisir  que  leurs  personnes,  puisque  ces 
papiers  devaient  donner  la  clef  des  complots  les  plus  dan- 
gereux et  les  plus  secrets  contre  la  France.  Get  avis  rallia 
tous  les  avis;  l'expédition  d'Ettenheim  fut  résolue.  On  y 
concerta  une  autre  expédition  simultanée  et  de  même 
nature  h  Offembourg,  autre  foyer  présumé  des  mêmes 
complots  aux  bords  du  Rhin. 
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XLI 


Bonaparte  rentre  dans  ses  appartements  jeta  les  yeux  sur 
les  deux  hommes  de  tête  et  de  main  de  son  entourage  aux- 
quels il  pût  confier  avec  cerliludc  de  dévouement  et  d'in- 
trépidité cette  double  expédition.  Il  choisit  pour  l'expédition 
d'Oifembourg  le  général  Gaulaincourt,  son  aide  de  camp, 
et  pour  l'expédition  d'Ettenheim,  le  général  Ordencr,  com- 
mandant des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  des  consuls. 

Gaulaincourt,  gentilhomme  de  Picardie,  était  fils  du 
marquis  de  Gaulaincourt,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  avant  la  révolution.  Sa  mère  était  attachée  à  la  cour  de 
madame  la  comtesse  d'Artois.  Le  jeune  Gaulaincourt,  desti- 
tué comme  noble  de  ses  premiers  grades  à  seize  ans  dans 
l'armée  républicaine,  s'était  fait  soldat  pour  continuer  le 
métier  des  armes.  Ge  dévouement  aux  armes  et  à  la  patrie 
ne  l'avait  pas  soustrait  aux  persécutions  de  la  terreur  contre 
l'aristocratie  même  obscure.  Il  avait  langui  quelques  mois 
dans  les  cachots.  Un  geôlier,  ancien  serviteur  de  sa  famille, 
l'avait  aidé  à  s'évader.  Il  devait  mieux  qu'un  autre  connaître 
le  prix  de  la  liberté  et  répugner  à  la  mission  qu'une  fatale 
confiance  allait  faire  peser  sur  lui.  Brave  et  diplomate  à  la 
fois,  il  avait  promptement  reconquis  ses  grades  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Bonaparte 
avait  distingué  son  nom,  son  courage,  son  esprit.  Il  l'avait 
enlevé  un  moment  aux  camps  pour  l'envoyer  en  mission  en 
Russie.  A  son  retour  il  l'avait  nommé  un  de  ses  aides  de 
camp. 

Ordener  n'était  qu'un  de  ces  simples  soldats  de  1792 
monté  de  grade  en  grade  et  d'exploit  en  exploit  de  l'obscu- 
rité de  leurs  familles  jusqu'au  rang  le  plus  élevé  de  l'armée. 
Bonaparte,  témoin  d'un  de  ses  actes  de  résolution  cl  d'éner- 
gie dans  une  affaire,  lui  avait  donné  le  commandement  des 
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grenadiers  à  cheval  de  son  escorte  personnelle.  C'était  un 
de  ces  hommes  que  la  discipline  plie  à  tout  ordre  où  ils 
voient  un  devoir  militaire  et  qui  ne  raisonnent  pas  Tobëis- 
sance.  Aucun  des  souvenirs  de  sa  famille  ou  des  préjugés 
de  son  enfance  ne  pouvait  le  faire  hésiter  à  mettre  la  main 
sur  un  Bourbon. 


XUI 

A  dix  heures  du  soir,  après  ce  conseil,  Bonaparte  envoya 
chercher  Caulincourt  et  Ordener.  Pendant  qu'on  les  atten- 
dait, il  fit  appeler  également  son  secrétaire  intime,  Menneval. 
Ce  jeune  homme  était  incorporé  à  toutes  ses  pensées.  D'une 
âme  douce,  d'un  cœur  honnête,  d'une  main  sûre,  Mennevt'ïl 
a  donné  lui-même  avec  le  scrupule  de  la  conscience  le  récit 
circonstancié  de  cette  nuit  où  chaque  personnage  présent 
ou  absent,  chaque  syllabe  et  chaque  heure  suv  le  cadran  de 
la  pendule,  portent  témoignage  pour  ou  contre  les  acteurs 
du  drame  obscur  qui  allait  s'ouvrir  pour  la  postérité. 

u  On  vint  me  chercher  à  dix  heures  du  soir,  dit  Menneval, 
«i  de  la  part  du  premier  consul.  Je  le  trouvai  en  entrant 
«  dans  une  pièce  attenante  a  son  cabinet,  ayant  à  ses  pieds 
«  plusieurs  cartes  qu'il  avait  jetées  sur  le  parquet  et  cher- 
tt  chant  une  autre  carie  du  cours  du  Rhin.  Après  l'avoir 
u  trouvée,  il  retendit  ouverte  sur  une  table,  et  il  commença 
(t  à  me  dicter  des  instructions  pour  le  ministre  de  la  guerre 
«  Berthicr.  Pendant  que  j'écrivais  on  annonça  Berthier 
M  lui-même,  et  bientôt  après  le  général  Caulaincourt.  Le 
u  premier  consul  fît  prendre  la  plume  à  Berthier,  et  tout 
((  en  suivant  sur  la  carte  la  route  qu'il  fallait  prendre  pour 
«  arriver  à  Offembourg  et  à  Ettenheim,  il  acheva  de  lui 
u  dicter  ses  instructions.  Elles  portaient  : 
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«  Paris,  10  mars  I80i. 
Au  ministre  de  la  guerre, 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen  général,  donner  ordre  au 
«  général  Ordener,  que  je  mets  à  votre  disposition,  de  se 
«  rendre  dans  la  nuit  en  poste  à  Strasbourg.  Il  voyagera 
4c  sous  un  autre  nom  que  le  sien... 

«  Le  but  de  sa  mission  est  de  se  porter  sur  Ettenheim,  de 
«  cerner  la  ville,  d*y  enlever  le  duc  d*£nghien,  Dumouriez, 
a  un  colonel  anglais.  Le  général  de  division  de  Strasbourg, 
«  le  maréchal  des  logis  qui  a  été  reconnaître  Etlcnheim, 
«  ainsi  que  le  commissaire  de  police,  lui  donneront  tous  les 
«  renseignements  nécessaires...  Il  fera  partir  de  Schelestadt 
«  trois  cents  dragons  du  26*  régiment.  Ils  se  rendront  à 
4v  Rheinau  en  poste.  Indépendamment  du  boc,  ils  s*assu- 
«  reront  qu'il  y  aura  là  cinq  grands  bateaux  capables  de 
«  passer  en  une  seule  fois  les  trois  cents  chevaux...  Les 
«  troupes  prendront  du  pain  pour  qualre  jours  et  se  muni- 
u  ront  de  cartouches...  Il  s'adjoindra  trente  gendarmes... 

«  Dès  que  le  général  Ordener  aura  passé  le  Rhin,  il  se 
((  dirigera  droit  sur  Ettenheim,  il  marchera  droit  à  la  mai- 
«  son  du  duc  et  celle  de  Dumouriez...  Après  son  expédi- 
«  tion  il  reviendra  à  Strasbourg...  » 

Bonaparte  dicte  ici  les  instructions  les  plus  minutieuses 
relativement  aux  moyens  que  prendra  le  général  Ordener 
pour  ne  pas  manquer  sa  proie  et  pour  Tamcner  sûrement 
et  secrètement  à  Paris,  puis  il  revient  à  Caulaincourt. 


XLin 


«  Vous  donnerez  ordre,  écrit-il  au  ministre  de  la  guerre, 
pour  que  le  même  jour,  à  la  même  heure,  deux  cents 
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K  hommes  du  26"  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du 
t(  général  Gaulaincourt  se  rendent  à  Offembourg  pour  y 
«  cerner  la  ville  et  y  enlever  la  baronne  de  Reisch  et  autres 
<c  agents  du  gouvernement  anglais. 

«  D'Offembourg  le  général  Gaulaincourt  dirigera  des 
«  patrouilles  sur  Ettenheim  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  que 
«  le  général  Ordener  a  réussi...  Ils  se  prêteront  des  secours 
«  mutuels. 

«  Dans  le  même  temps  le  général  qui  commande  Stras- 
u  bourg  fera  passer  le  Rhin  à  trois  cents  hommes  de  cava* 
«  lerie  et  à  quatre  pièces  d'artillerie  légère  qui  occuperont 
u  l'espace  intermédiaire  entre  les  deux  routes  d'Oifem- 
«  bourg  et  d'Ettenheim... 

u  Le  général  Gaulaincourt  aura  avec  lui  trente  gendar- 
u  mes.  Du  reste,  le  général  de  la  division,  le  général 
u  Ordener  et  le  général  Gaulaincourt  tiendront  un  con- 
«  seil...  » 

Ainsi  les  deux  expéditions  quoique  distinctes  étaient 
simultanées  et  combinées  de  manière  à  ce  que  chacun  des 
deux  généraux  chargés  de  les  exécuter  avait  connaissance 
de  l'expédition  de  son  collègue  et  lui  prétait  appui  et  con- 
cours au  besoin. 

Ges  instructions  écrites,  Ordener  arriva.  Bonaparte  lui 
fit  lire  ces  dispositions  générales  afin  de  bien  le  pénétrer  du 
sens  de  sa  mission,  puis  il  lui  remit  les  lettres  pour  le  géné- 
ral Levai  de  la  division  de  Strasbourg,  un  passe-port  sous 
un  faux  nom  et  un  bon  de  douze  mille  francs  sur  son  tré- 
sorier. La  lettre  au  général  Levai  n'était  que  la  répétition 
plus  explicite  des  instructions  qu'on  vient  de  lire.  Elle 
insistait  sur  le  conseil  qu'auraient  à  tenir  ensemble  les  trois 
généraux  pour  mieux  combiner  leur  expédition  à  la  fois 
diverse  et  commune.  Le  général  Ordener ,  dit  cette  lettre, 
est  prévenu  que  le  général  Gaulaincourt  doit  partir  avec  lui 
pour  agir  de  son  côté.  Je  lui  remets  douze  mille  francs, 
ajoute  Bonaparte,  pour  lui  et  pour  le  général  Gaulaincourt. 

Digitized  by  VjOOÇIC 


LIVRE  ONZIEME.  101 


XLIV 


Ordener  partit  dans  la  nuit  même  du  iO  au  11  mars.  Il 
arriva  le  12  à  Strasbourg.  Il  tint  conseil  en  arrivant  avec  le 
général  Levai,  le  colonel  de  gendarmes  Chariot,  et  le  com- 
missaire de  police.  Ils  résolurent  de  faire  précéder  et  éclairer 
Texpédition  nocturne  par  une  reconnaissance  circonstanciée 
des  lieux.  Un  agent  de  police  nommé  Stahl  et  un  sous-offî- 
cier  de  gendarmerie  nommé  Pfersdor£F,  nés  Tun  et  l'autre 
sur  la  rive  allemande  du  Rhin  et  exercés  aux  routes  et  aux 
mœurs,  partirent  à  Finstant,  marchèrent  toute  la  nuit  et 
arrivèrent  à  huit  heures  du  matin  à  Ëttcnheim. 

Ils  rôdèrent  avec  une  indifférence  affectée,  mais  qui 
cachait  mal  leur  curiosité,  autour  de  la  maison  du  prince 
pour  bien  en  étudier  les  abords.  Leur  visage  inconnu  des 
domestiques  du  duc,  leurs  pas  sans  but,  leurs  regards  scru- 
tateurs éveillèrent  comme  par  pressentiment  les  soupçons. 
Le  valet  de  chambre  du  prince,  à  demi  caché  derrière  une 
fenêtre,  remarqua  ces  deux  étrangers  qui  faisaient  le  tour 
des  murs  et  qui  paraissaient  noter  les  lieux  dans  leur  mis- 
sion. 11  appela  un  autre  des  serviteurs  de  la  maison  nommé 
Cannone  pour  lui  communiquer  ses  inquiétudes.  Gannone 
était  un  ancien  soldat,  compagnon  du  prince  depuis  sa  pre- 
mière enfance,  qui  avait  combattu  avec  lui  dans  toutes  ses 
campagnes  et  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  le  couvrant  de 
son  sabre  et  de  son  corps  en  Pologne.  Il  crut  se  souvenir 
d'avoir  vu  quelque  quelque  part  le  visage  de  Pfersdorff  et 
reconnaître  en  lui  un  gendarme  déguisé.  Gannone  courut 
avertir  le  prince  de  la  présence  suspecte  de  ces  deux  obser- 
vateurs et  des  conjectures  qu'il  formait  sur  la  physionomie 
de  Pfersdoff.  Le  prince  avec  l'insouciance  de  son  âge  dédai- 
gna de  faire  attention  à  ces  symptômes  d'espionnage.  Cepen- 
dant un  officier  de  son  armée,  nommé  Schmidt,  qui  était  en 
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ce  moment  auprès  de  lui,  sortit,  aborda  Stahl  et  Pfersdorff, 
les  interrogea  sans  affectation  en  feignant  de  suivre  le  même 
chemin  qu'eux,  les  accompagna  pendant  plus  d'une  lieue; 
mais  les  voyant  prendre  enfin  une  route  qui  s'enfonçait 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  au  lieu  de  revenir  vers  le 
Rhin,  Schmidt  se  rassura  et  revint  rassurer  les  serviteurs 
d'Ettenheim. 

Maïs  l'amour  ne  se  rassure  pas  si  facilement  que  l'amitié. 
La  princesse  Charlotte  de  Hohan ,  instruite  dans  la  matinée 
de  l'apparition  suspecte  de  ces  rôdeurs  autour  de  la  maison 
du  prince,  conçut  des  pressentiments,  le  supplia  de  prendre 
note  de  ces  indices  et  de  s'éloigner  pendant  quelques  jours 
d'une  demeure  où  il  était  si  visiblement  et  peut-être  si  crimi- 
nellement épié.  Par  tendresse  pour  elle  plus  que  par  inquié- 
tude pour  lui ,  le  duc  consentit  à  s'absenter  deux  ou  trois 
jours.  Il  fut  convenu  qu'il  partirait  le  surlendemain  pour 
une  longue  chasse  dans  les  forêts  du  grand-duc  de  Bade , 
pendant  laquelle  les  soupçons  de  sa  fiancée  se  démentiraient 
ou  se  vérifieraient.  Mais  ce  surlendemain  ne  devait  pas  se 
lever  en  Allemagne  pour  lui. 


XLV 

Caulaincourt,  parti  de  Paris  quelques  heures  après  Orde- 
ner,  était  arrivé  à  Strasbourg  le  14  mars.  On  ne  sait  ce  qui 
se  passa  entre  Ordener,  Levai  et  lui  dans  cette  ville,  ni  si  le 
conseil  ordonné  dans  les  instructions  du  premier  consul 
eut  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  dispositions  relatives 
à  la  mission  séparée  des  deux  généraux  envoyés  de  Paris 
s'accomplirent  avec  la  simultanéité  et  avec  rexactilude  de 
mesures  administratives  ou  militaires  qui  devaient  en  assu* 
rer  l'exécution. 
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Le  soir  du  14,  le  général  Ordener,  accorapdgné  du  géné- 
ral Fririon,  chef  d'état-majop  du  général  Levai,  et  du  colonel 
de  gendarmes  Chariot,  se  dirigea  dans  l'ombre  vers  le  bac  de 
Rheinau  sur  le  Rhin.  Il  y  trouva  à  heure  fixe  les  trois  cents 
dragons  du  26",  les  quinze  pontonniers,  les  cinq  grandes 
barques,  enfin  les  trente  gendarmes  k  cheval  destinés  aux 
violations  du  domicile  et  aux  mains  portées  sur  les  per- 
sonnes, dans  une  expédition  moins  de  soldats  que  de  lic- 
teurs. Le  Rhin  fut  franchi  en  silence  au  milieu  de  la  nuit. 
La  colonne,  inaperçue  pendant  le  sommeil  de  paysans  alle- 
mands de  la  rive  droite ,  et  guidée  par  des  routes  diverses , 
arriva  au  jour  naissant  h  Eltenheim.  Les  espions  qu'Ordener 
et  Chariot  avaient  amenés  avec  eux  montrèrent  du  doigt 
aux  gendarmes  les  maisons  qu*il  fallait  investir.  Le  colonel 
Chariot  fit  entourer  d'abord  celle  que  l'on  supposait  habitée 
par  Dumouriez,  et  qu'habitait  en  effet  le  général  émigré  de 
Thomery;  puis  il  courut,  avec  un  autre  détachement  de 
troupes,  cerner  et  assaillir  la  maison  qui  renfermait  la  prin* 
cipale  proie  désignée  à  Paris.  Ordener ,  avec  ses  dragons, 
avait  fait  une  ceinture  de  cavalerie  autour  de  la  ville  et  des 
sentiers  qui  l'environnaient ,  pour  qu'aucune  évasion  ou 
qu'aucune  résistance  ne  pût  tromper  la  vengeance  du  pre- 
mier consul. 


XLVI 

Leduc  d'Enghien,  qui  avait  passé  la  soirée  de  la  veille 
chez  le  prince  de  Rohan-Rochefort ,  auprès  de  la  princesse 
Charlotte,  et  qui  lui  avait  promis  de  s'absenter  quelques 
jours ,  pour  laisser  le  temps  aux  complots  qu'elle  redoutait 
contre  sa  sûreté  de  s'évaporer  ou  de  s'éclaircir,  se  préparait 
à  lui  tenir  sa  promesse.  Il  allait  partir,  aussitôt  que  le  soleil 

Digitized  by  CjOOQIC 


104  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

se  lèverait,  avec  le  colonel  Grunslein,  un  de  ses  amis,  pour 
cette  chasse  de  quelques  jours.  Déjà  il  avait  quitté  son  lit; 
il  s'habillait  et  préparait  ses  armes.  Grunstein  avait,  contre 
son  habitude,  couché  sous  le  toit  du  prince,  afin  d'être  plus 
tôt  prêt  à  l'escorter.  Ce  compagnon  de  ses  guerres  et  de  ses 
chasses  était  à  demi  vêtu  aussi,  quand  le  bruit  des  chevaux, 
la  vue  des  dragons  et  des  gendarmes  éveillèrent  en  sursaut 
le  reste  de  la  maison . 

Féron ,  le  serviteur  le  plus  ftimilier  du  prince ,  s'élance 
dans  la  chambre  de  son  jeune  maître.  Il  lui  annonce  que  les 
cours  et  le  jardin  sont  cernés  à  toutes  les  issues  par  des 
soldats  français,  et  que  le  commandant  somme  à  haute  voix 
les  domestiques  d'ouvrir  les  portes ,  déclarant  qu'en  cas  de 
refus  il  va  les  faire  enfoncer  h  coups  de  hache.  «  Eh  bien,  il 
«  faut  nous  défendre ,  »»  s'écrie  en  se  levant  à  demi  vêtu 
l'intrépide  jeune  homme.  En  disant  ces  mots,  il  se  précipite 
sur  son  fusil  à  deux  coups,  déjà  chargé  à  balles  pour  la 
chasse,  pendant  que  Cannone,  son  autre  domestique, 
animé  de  la  même  résolution  que  son  maître ,  lui  tend  un 
second  fusil  armé.  Grunstein,  armé  de  même,  entre  au 
même  instant  dans  la  chambre.  Tous  trois  s'élancent  vers 
les  fenêtres  pour  faire  feu.  Le  prince  couchait  en  joue  le 
colonel  Chariot,  qui  menaçait  la  porte,  et  allait  l'étendre 
mort  sur  le  seuil ,  quand  Grunstein  ,  apercevant  de  tous  les 
côtés  une  nuée  de  casques  et  de  sabres,  et  voyant  un  autre 
détachement  de  gendarmes  déjà  maître  d'une  des  ailes  du 
château,  mit  la  main  sur  le  canon  du  fusil  du  prince,  releva 
l'arme,  et  montrant  du  geste  au  duc  d'Enghien  l'inutilité  de 
la  résistance  contre  une  pareille  masse ,  l'empêcha  de  tirer, 
«  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  êtes-vous  compromis?  — 
«  — Non,  répond  le  duc.  —  Eh  bien,  alors,  ne  tentez  pas 
«  une  lutte  impossible.  Nous  sommes  enveloppés  par  ua 
«  rideau  de  troupes  5  voyez  luire  partout  ces  baïonnettes.  » 
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XLVII 

A  ces  mots,  le  prince  en  se  retournant  pour  répondre, 
voit  Pfersdorff,  qu'il  reconnaît  pour  Fespîon  de  l'avant-veille, 
accompagné  de  gendarmes  la  carabine  à  la  main,  se  préci- 
piter dans  sa  chambre.  Le  colonel  Chariot  s'élance  sur  leurs 
pas.  Chariot  et  ses  soldats  arrêtent  et  désarment  le  prince, 
Grunstein,  Féron  et  Cannone.  Le  duc,  prêt  à  partir,  comme 
on  Ta  vu,  et  perdu  seulement  pour  quelques  minutes,  était 
vêtu  d'un  costume  de  chasseur  tyrolien,  coiffé  d'un  bonnet 
h  double  galon  d'or,  et  chaussé  de  longues  guêtres  de  cha- 
mois bouclées  sur  les  genoux.  Sa  mâle  beauté  et  l'expres- 
sion intrépide  de  ses  traits,  redoublées  par  l'émotion  de  la 
surprise  et  par  la  résolution  de  la  lutte,  étonnaient  les 
soldats. 

Au  milieu  du  tumulte  d'une  pareille  scène  et  du  bruit 
des  pas  et  des  armes  dans  la  maison,  un  bruit  du  dehors 
vint  rendre  un  instant  d'espoir  au  prince  et  à  ses  servi- 
teurs. Des  cris  au  feu  partent  du  village  ;  ces  cris  se  réper- 
cutent de  maison  en  maison  comme  un  tocsin  de  voix 
humaines;  les  fenêtres  s'ouvrent,  les  seuils  se  couvrent 
d'habitants  éveillés  par  l'envahissement  des  Français  ;  on 
voit  courir  des  artisans  demi-nus,  volant  au  clocher  pour 
sonner  les  cloches  et  appeler  les  paysans  à  la  vengeance. 
Le  colonel  Chariot  les  fait  saisir;  il  arrête  également  le 
grand  veneur  du  duc  de  Bade,  qui  accourait  au  bruit  vers 
la  maison  du  prince.  Chariot  lui  dit  que  tout  cela  est  con- 
venu entre  le  premier  consul  et  son  souverain.  A  ce  men- 
songe, l'émotion  des  habitants  se  calme  ;  ils  se  résignent,  la 
tristesse  sur  le  visage  et  avec  des  gestes  de  désespoir,  au 
malheur  d'un  jeune  homme  qui  s'était  fait  adorer  d'eux. 
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XLVIII 

Ces  cris  étaient  partis  des  habitants  de  la  maison  ou  la 
gendarmerie  avait  clierché  Dumouriez  et  n'avait  trouvé  que 
Je  général  deTlioraery,  aide  de  camp  du  prince.  Le  colonel 
Chariot,  convaincu  désormais  de  l'erreur  motivée  de  per- 
sonne par  une  conformité  de  noms,  alla  interroger  les  hôtes 
de  M.  deXhomery  pour  savoir  si  le  général  Dumouriez  était 
en  effet  venu  à  une  époque  quelconque  dans  le  pays.  Il  fut 
unanimement  détrompé.  Dumouriez  était  inconnu  de  tout 
le  monde  comme  du  prince  lui-même  dont  on  le  prétendait 
le  complice  sur  la  rive  allemande  du  Rhin. 

Chariot  rentra  au  château  avec  M.  de  Thomery.  Il  arrêta 
également  le  chevalier  Jacques,  secrétaire  du  prince,  quoi- 
que Tordre  ne  fit  pas  mention  de  lui.  Il  saisit,  emballa  et 
cacheta  tous  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans  les  diffé- 
rentes pièces,  et  envoya  avertir  le  général  Ordener  que 
tout  était  accompli  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  relever  les 
dragons  de  leurs  postes  d'observation  autour  d'Ëttenheim 
et  à  reformer  la  colonne  pour  regagner  le  bac  du  Rhin. 


XLIX 

On  arracha  le  prinee  h  sa  demeure  sans  lui  permettre  un 
suprême  adieu  h  celle  qu'il  laissait  dans  l'évanouissement  et 
dans  les  larmes.  Pendant  qu'Ordener  repliait  et  rassemblait 
ses  dragons,  on  déposa  le  duc  d*£nghien  et  ses  compagnons 
de  captivité  h  quelques  pas  du  village  dans  un  moulin 
appelé  la  Tuilerie,  derrière  lequel  coulait  un  ruisseau  pro- 
fond, large  et  rapide.  Le  secrétaire  du  duc,  le  chevalier 
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Jacques,  sVtaît  quelquefois  abrite  de  la  pluie  dans  ce  mou- 
lin; il  se  souvinl  qu'une  porte  inaperçue,  de  la  chambre 
où  étaient  les  prisonniers  péle-méle  avec  les  gendarmes, 
ouvrait  sur  récluse  du  moulin  qui  séparait  la  maison  d'une 
prairie  et  d'une  forêt  voisines.  D'un  clin  d'œil  il  appela  son 
maître  auprès  de  lui,  et  se  penchant  sans  affectation  à  son 
oreille  :  «  Ouvrez  cette  porte,  lui  dit-il  à  voix  basse,  tra- 
it versez  le  torrent,  retirez  la  planche,  je  barrerai  la 
u  porte  de  mon  corps  pendant  que  vous  fuirez,  vous  êtes 
«  sauvé.  » 

Le  prince  se  rapproche  en  effet  insensiblement  de  la 
porte  indiquée,  il  porte  vivement  la  main  sur  le  loquet  et 
pousse  le  battant  du  côté  où  il  entend  le  bruit  de  la  roue  et 
de  l'eau.  Mais,  ô  piège  de  la  Providence  !  l'enfant  du  meu- 
nier, effrayé  à  la  vue  des  soldats  qui  entraient  chez  son 
père,  s'était  enfui  un  moment  avant  par  cette  porte,  et  de 
peur  que  les  gendarmes  ne  courussent  sur  ses  pas  il  l'avait 
fermée  au  verrou.  Averti  par  le  mouvement  du  prince,  le 
commandant  y  fît  placer  à  Tinstant  deux  sentinelles. 


Le  duc,  s'asseyant  tristement  alors  dans  la  chaumière, 
demanda  à  renvoyer  un  de  ses  gens  au  château  pour  cher- 
cher son  chien,  des  habits  et  du  linge.  On  lui  accorda  cette 
demande.  On  autorisa  même  ceux  de  ses  domestiques  qui 
voudraient  le  quitter  à  retourner  libres  à  Ettenheim.  Tous 
supplièrent  les  gendarmes  de  les  laisser  partager  le  sort, 
quel  qu'il  fut,  de  leur  maitre.  Chariot  et  Ordener,  pressés 
de  repasser  le  Rhin  avec  leur  proie  avant  que  le  pays 
informé  du  rapt  ne  s'émût  et  ne  se  soulevât  sur  leurs  traces, 
ne  donnèrent  pas  le  temps  aux  gens  d'Ettenheim  de  procu- 

Digitized  by  VjOOÇIC 


108  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION, 

rer  une  voiture  au  prince.  Ils  jetèrent  le  duc  d'Engbîen  et 
ses  deux  officiers  dans  une  charrette  de  paysan  entourée 
d'un  peloton  de  gendarmes,  et  leur  firent  prendre  les 
devants  sur  les  dragons  qui  les  rejoindraient  au  galop  sur 
la  route.  Pendant  le  trajet  les  amis  du  prisonnier  aperçu- 
rent des  signes  d'intelligence  sur  la  physionomie  d'un  des 
officiers  de  leur  escorte.  Ils  crurent  comprendre  qu'on  leur 
indiquait  la  traversée  en  bateau  du  Rhin  comme  une  occa- 
sion de  fuite  en  se  jetant  à  la  nage  dans  le  courant  du 
fleuve.  Mais  l'occasion  et  l'audace  manquèrent  à  cet  ami 
inconnu. 


LI 

Arrivé  au  fleuve,  on  place  le  duc  d'Enghien  dans  le  bateau 
qu'occupait  le  général  Ordener.  Le  prince,  informé  par  un 
des  passagers  que  ce  général  était  le  chef  de  l'expédition, 
chercha  à  lier  entrelien  avec  lui  pour  connaître  les  motifs 
de  son  enlèvement.  Il  lui  rappela  même,  pour  intéresser  à 
lui  la  loyauté  du  soldat  par  la  conformité  du  métier  des 
armes,  qu'ils  avaient  combattu  l'un  contre  l'autre  dans  le 
temps  où  Ordener  n'était  que  colonel  du  dixième  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Le  général  embrassé  d'une  situation 
si  différente,  ou  craignant  de  s'émouvoir  par  de  pareils 
souvenirs,  affecta  de  n'avoir  nul  souvenir  de  cette  circon- 
stance, et  coupa  l'entretien  par  le  silence. 


LU 

Ce  général  en  sortant  de  la  barque  laissa  le  prince  sous 
la  garde  du  colonel  Chariot  et  partit  seul  pour  Strasbourg, 
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où  il  vint  annoncer  lui-même  au  général  Levai  et  au  préfet 
le  succès  de  l'expédition  de  la  nuit.  Le  duc  d'Enghien  le 
suivit  à  pied  au  milieu  des  gendarmes,  comme  un  criminel 
vulgaire  qu'attend  le  geôlier.  On  le  fit  arrêter  au  village  de 
Pfosheim,  où  il  déjeuna.  Pendant  le  repas  on  attela  une 
voiture  amenée  et  préparée  d'avance  à  cette  halte.  Le  co- 
lonel Chariot  et  le  sous-officier  Pfersdoi*ff,  les  deux  mauvais 
génies  du  duc,  Fun  l'œil,  l'autre  la  main  de  sa  perte,  y 
montèrent  avec  lui  et  l'entraînèrent  rapidement  vers  Stras- 
bourg. 

Le  prince  tenta  de  relier  en  route  l'entretien  qu'avait 
rompu  le  silence  d'Ordcner.  Il  chercha  h  pressentir  les 
motifs  de  son  enlèvement.  Le  colonel  Chariot  lui  répondit 
que  dans  son  opinion  le  premier  consul  voyait  en  lui  un 
complice  des  trames  de  George,  de  Pichegru  et  de  Moreau  : 
«  Quelle  odieuse  supposition,  s'écria  le  prince,  et  combien 
u  de  tels  complots  sont  contraires  à  ma  façon  de  sentir  et 
«  de  penser  !  Personne  n'a  plus  d'horreur  des  moyens  de 
«  cette  nature  ;  j'admire  personnellement  le  génie  et  la  gloire 
tt  du  général  Bonaparte,  quoique  en  qualité  de  prince  de  la 
(c  maison  de  Bourbon  mou  devoir  et  mon  honneur  soient 
<(  de  combattre  à  armes  loyales  contre  lui.  » 

(c  Que  pensez-vous  qu'on  veuille  faire  de  moi  ?  ajouta-t-il 
»  en  s'adressant  au  colonel  de  gendarmerie.  Si  c'est  à  la 
K  prison  «qu'on  me  destine,  je  préfère  mille  fois  une  mort 
«prompte;  et  rappelant  au  colonel  qu'il  avait  été  sur  le 
«t  point  de  faire  feu  sur  lui  au  moment  où  les  soldats  al- 
u  laienl  le  saisir  :  Si  j'étais  condamné  à  une  longue  capti- 
({  vite,  dit-il,  je  regretterais  de  ne  m'être  pas  défendu  et  de 
((  n'avoir  pas  décide  de  mon  sort  les  armes  à  la  main.  »  La 
conversation  étant  tombée  sur  Dumouriez,  et  l'officier  ayant 
demandé  à  son  prisonnier  s'il  était  vrai  qu'il  eût  eu  ou  qu'il 
dût  avoir  des  relations  avec  ce  général  :  «Jamais Dumouriez 
«  n'a  mis  le  pied  à  Ettenheim,  dit  le  prince.  Comme  l'An- 
«  gleterre  devait  d'un  moment  à  l'autre  me  faire  parvenir 
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«<  de^  communications,  il  serait  possible  que  le  gouverne* 
H  ment  britannique  eut  choisi  Dumouriez,  à  mon  insu,  pour 
«  me  les  apporter.  Mais  dans  tous  les  cas,  je  ne  Taurais  pas 
u  reçu,  car  il  est  au-dessous  de  mon  sang  et  de  mon  carac** 
M  tère  d'uyoir  affaire  ayec  de  telles  gens  |  » 


LUI 

ie  colonel  Chariot  arriva  avec  son  prisonnier  h  cinq 
heures  de  l'après-midi  h  Strasbourg.  En  attendant  que  les 
ordres  supérieurs  eussent  décidé  de  la  destination  qu'on 
donnerait  au  prince  et  qu'on  lui  eût  préparé  une  chambre 
k  la  citadelle,  il  reçut  le  duc  d'Eughien  dans  son  propre 
logement.  Le  duc  profilant  d'un  moment  où  il  étf^it  seul 
avec  son  hôte,  lui  insinua  quelques  mots  propres  k  lui 
inspira  la  pensée  de  favoriser  son  évasion,  Chariot  feignit 
de  ne  pas  comprendre  et  ferma  l'oreillQ  et  le  cœur  auj^ 
prières  du  prjnce.  Un  instant  après,  une  voiture  de  place 
s'arrêtT  a  la  porte  et  conduisit  le  duc  à  la  citadelle, 

Caulaincourt  et  Ordener,  l'un  et  l'autre  de  retour  aussi  à 
Strasbourg,  donnèrent  avis  au  ministre  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères  des  circonstances  et  du  succès  de  leurs 
deux  opérations,  Caulaincourt,  aussitôt  qu'il  fut  informé  de 
rarrestation  du  duc  d^Enghien,  adressa  au  grand-duc  de 
Bade  la  demande  tardive  d'extradition  que  M.  de  Talleyrand 
lui  avait  remise,  afin  que  1^  violation  du  territoire  de  ce 
prince  parût  seulement  un  effet  de  la  précipitation  et  non 
une  préméditation  d*hostiIitéctde  mépris  pour  rAHemagne^ 
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Le  duc  d'Enghien  entra  h  sept  heures  du  soir  dans  la 
citadelle.  Un  journal  de  ses  actes  et  de  ses  pensées,  tenu 
ponctuellement  par  ce  Jeune  homme  et  retrouvé  sur  lui  au 
moment  de  sa  mort ,  anéanti  ensuite  ,  mais  copié  par  les 
dépositaires,  fait  lire  heure  par  heure  depuis  ce  moment 
dans  les  secrets  de  sa  prison.  Le  major  Méchin,  comman- 
dant de  la  citadelle,  le  reçut,  dit-il,  avec  les  égards  dus  au 
malheur  et  au  rang.  C'était ,  ajoute-t-il ,  un  militaire ,  de 
formes  décentes  et  douces.  Le  major  n'ayant  pas  le  temps 
de  préparer  au  duc  un  logement  convenable ,  lui  offrit  son 
propre  salon,  et  fit  étendre  des  matelas  sur  le  parquet  pour 
son  prisonnier  et  pour  sa  suite.  Le  prisonnier,  accablé  de  la 
lassitude  et  des  émotions  de  la  journée,  écrivit  quelques 
lignes  sur  son  journal  et  se  jeta  ensuite  tout  vêtu  sur  un  de 
ces  lits.  Son  ami  Grunstein  se  plaça  sur  le  matelas  le  plus 
rapproché,  et  toujours  préoccupé  de  la  crainte  que  l'accusa- 
tion ne  trouvât  quelque  fondement  dans  ses  papiers  saisis 
à  Ettenheim,  il  demanda  à  voix  basse  au  prince  s'il  n'y  avait 
rien  dans  ces  papiers  dont  on  pût  s'armer  contre  lui  : 
«  Non,  lui  répondit  à  haute  voix  le  prisonnier,  ces  papiers 
«  ne  renferment  que  ce  que  tout  le  mode  sait  de  mon  nom 
(t  et  de  ma  situation.  Ils  montrent  que  je  me  suis  bien  battu 
«  depuis  huit  ans  et  que  je  suis  prêt  à  me  battre  encore.  Je 
«(  ne  pense  pas  qu'ils  veuillent  ma  mort.  Ils  me  jetteront 
«  dans  quelque  forteresse  comme  un  otage.  J'aurai  de  la 
u  peine,  après  la  vie  de  liberté  que  j'ai  menée,  de  m'accoutu- 
«  mer  h  cette  vie-là  !  n 
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LV 


Le  sommeil  vînt  assoupir  cet  entretien  et  ees  pensées.  Il 
dormit  avec  le  calme  de  la  jeunesse  et  la  sécurité  du  cou- 
rage. Le  lendemain,  16  mars,  au  lever  du  soleil,  le  com- 
mandant vint  s'informer  des  nouvelles  de  son  prisonnier  et 
s'entretenir  avec  lui.  Le  prince  protesta  de  nouveau  h  son 
hôte  qu'il  était  entièrement  étranger  à  toute  conjuration 
contre  la  vie  du  premier  consul,  et  que  des  projets  de  cette 
nature  avaient  toujours  fait  horreur  à  sa  conscience  et  à  son 
honneur.  «  Des  soldats  de  mon  sang  se  battent  et  n'assassi- 
«  nent  pas,  »  dit-il.  Le  commandant,  qui  semblait  jouir  de 
l'innocence  de  son  jeune  captif,  lui  assura  que  d'après  cette 
certitude  il  ne  doutait  pas  que  sa  captivité  ne  fût  l'affaire  de 
quelques  jours. 

Le  duc  d'Ënghien  encouragé  par  la  bonté  de  cet  officier , 
et  songeant  aux  inquiétudes  que  la  jeune  fille  dont  il  était 
aimé  devait  avoir  sur  son  sort,  sollicita  du  commandant 
Méchin  la  permission  d'écrire  à  la  princesse  Charlotte  de 
Rohan,  à  Ettenheim.Le  major  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait 
pas  lui  promettre  de  faire  parvenir  lui-même  la  lettre  &  son 
adresse,  mais  qu'il  la  remettrait  au  général  Levai,  comman- 
dant de  la  division,  son  chef,  et  que  si  cette  lettre  ne  conte* 
nait  que  des  nouvelles  de  son  voyage  et  des  communications 
d'affection,  il  ne  doutait  pas  que  le  général  Levai  ne  fit  par- 
venir l'écrit  à  sa  destination.  Sur  cette  espérance,  le  prince 
écrivit  cette  longue  lettre,  où  il  répandait  et  contenait  à  la 
fois  à  mots  couverts,  et  pour  des  regards  ennemis  ou 
indifférents,  les  secrètes  tendresses  qui  remplissaient  son 
cœur  depuis  son  enlèvement  plus  que  les  craintes  sur  son 
propre  sort. 
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LVÏ 

»  A  la  citadelle  de  Strasbourg,  ce  vendredi,  16  mars  iSOi. 

«  On  me  promet  que  celte  lettre  vous  sera  fidèlement 
«  remise.  Ce  n*est  qu'en  ce  moment  que  j'ai  pu  obtenir  la 
«  faculté  de  vous  rassurer  sur  mon  sort.  Je  ne  perds  pas  un 
«(  instant  pour  le  faire,  vous  priant  de  rassurer  aussi  tous 
u  ceux  qui  me  sont  attaches  dans  vos  environs.  Toute  ma 
«(  crainte  est  que  cette  lettre  ne  vous  trouve  plus  à  Etten- 
«(  lieim,  et  que  vous  ne  soyez  en  marche  pour  venir  ici  ;  le 
«  bonheur  que  j'aurais  de  vous  voir  n'égalerait  pas  à  beau- 
«  coup  près  la  crainte  que  j'aurais  de  vous  faire  partager 
«  mon  sort.  Conservez-moi  votre  amitié,  votre  intérêt;  il 
u  peut  m'être  fort  utile,  car  vous  pouvez  intéresser  à  mon 
«  malheur  des  personnes  de  poids.  J'ai  déjà  pensé  que  peut- 
«  élre  vous  étiez  partie.  Vous  avez  su  par  le  bon  baron 
M  d'Ischterlzheim  la  manière  dont  j'ai  été  enlevé ,  et  vous 
«  avez  pu  juger,  à  la  quantité  de  monde  que  l'on  avait 
«  employé,  que  toute  résistance  eût  été  inutile  ;  on  ne  peut 
«  rien  contre  la  force.  J'ai  été  conduit  par  Rheinau  et  la 
««  route  du  Rhin.  On  me  témoigne  égards  et  politesse  ;  je 
«  puis  dire  qu'à  la  liberté  près,  car  je  ne  puis  sortir  de  ma 
«  chambre,  je  suis  aussi  bien  que  possible;  tous  ces  mes- 
«  sieurs  ont  couché  avec  moi  parce  que  je  l'ai  désiré  ;  nous 
«  occupons  une  partie  de  l'appartement  du  commandant, 
<»  et  l'on  m'en  fait  préparer  un  autre  dans  lequel  j'entrerai 
«(  ce  matin  où  je  serai  encore  mieux.  On  doit  examiner  les 
<c  papiers  que  l'on  m'a  pris,  et  qui  ont  été  cachetés  sur-le« 
«  champ  avec  mon  cachet,  ce  matin  en  ma  présence.  D'après 
«  ce  que  j'ai  vu,  on  trouvera  des  lettres  de  mes  parents,  du 
u  roi,  et  quelques  copies  des  miennes.  Tout  cela^  comme 
4(  vous  le  savez,  ne  peut  me  compromettre  en^en  de  plus 
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«  que  mon  nom  et  ma  façon  de  penser  ne  Font  pu  faire  pen- 
«  dantle  cours  de  la  révolution.  Je  crois  que  Ton  enverra 
«  tout  cela  à  Paris,  et  Ton  m'a  assuré  que  d'après  ce  que  je 
a  disais  on  pensait  que  je  serais  libre  sous  peu  de  temps. 
«  Dieu  le  veuille  !  On  cherchait  Dumouriez  qui  devait  être 
a  dans  nos  environs.  On  croyait  apparemment  que  nous 
i(  avions  eu  des  conférences  ensemble,  et  apparemment  II 
n  est  impliqué  dans  la  conjuration  contre  la  vie  du  premier 
K  consul*  Mon  ignorance  de  tout  cela  me  fait  espérer  que  je 
f(  pourrai  obtenir  ma  liberté  ;  mais  cependant  ne  nous  flat- 
K  tons  pas  encore.  Si  quelques-uns  de  ces  messieurs  sont 
«  libres  avant  moi,  j'aurai  un  bien  grand  bonheur  à  vous 
u  les  renvoyer,  en  attendant  le  plus  grand.  L'attachement 
4(  de  mes  gens  me  tire  à  chaque  instant  des  larmes  des  yeux  : 
fc  ils  pouvaient  s'échapper;  on  ne  les  forçait  point  à  me 
«  suivre  ;  ils  l'ont  voulu.  J'ai  Féron,  Joseph  et  Poulaix  ;  le 
«i  bon  Hylof  ne  m'a  pas  quitté  d'un  pas.  Je  n'ai  encore  vu 
«  ce  matin  que  le  commandant,  homme  qui  me  parait  hon- 
«  néte  et  charitable,  en  même  temps  que  strict  à  remplir 
«  3es  devoirs.  J'attends  le  colonel  de  la  gendarmerie  qui  m'a 
«  arrêté,  et  qui  doit  ouvrir  mes  papiers  devant  moi.  Je 
n  vous  prie  de  faire  veiller  le  baron  à  la  conservation  de  mes 
«  effets  ;  si  je  dois  demeurer  plus  longtemps ,  j'en  ferai 
«t  venir  plus  que  je  n'en  ai  j  j'espère  que  les  hôtes  de  ces 
u  messieurs  auront  soin  aussi  de  leurs  effets.  Le  pauvre 
<(  abbé  Wembern  et  Michelsont  de  notre  conscription  etont 
«  fait  route  avec  nous.  Mes  tendres  hommages  à  votre  père, 
«  je  vous  prie.  Si  j'obtiens  un  de  ces  jours  d'envoyer  un  de 
w  mes  gens,  ce  que  je  désire  beaucoup  et  ce  que  je  sollici- 
«  terai,  il  vous  fera  tenir  tous  les  détails  de  notre  triste 
«  position.  Il  faut  espérer  et  attendre.  Vous,  si  vous  êtes 
f»  assex  bonne  pour  me  venir  voir,  ne  venez  qu'après  avoir 
«  été,  comme  vous  le  disiez,  à  Garisruhe.  Hélas!  outre 
V  toutes  vos  affaires  et  les  longueurs  insupportables  qu'elles 
«  entraînent,  vous  aurez  à  présent  à  parler  aussi  des  mien- 
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((  nés  ;  réiccteui*  y  aura  sans  doute  pris  intérêt  ;  mais 
«(  pour  cela ,  je  vous  en  prie  en  grâce,  ne  négligez  pas  les 
«  vôtres. 

<(  Adieu,  princesse,  vous  connai^z  depuis  longtemps 
((  mon  tendre  et  sincère  attachement  pour  vous  :  libre  ou 
n  prisonnier,  il  sera  toujours  le  même. 

«  Avez^vous  mandé  notre  désastre  à  madame  d'Ec^ue- 
«  villjr? 

»  Signé  :  L.  A*  H.  de  Bourbon.  » 


LVII 

Le  prince  remit  cette  lettre  ouverte  au  commandant.  Peu 
d*instant^  après^  le  général  Levai,  commandant  la  division, 
et  le  général  Fririon,  son  chef  d*état-major,  entrèrent*  Fri- 
rion,  qui  avait  concouru  de  sa  personne  à  l'enlèvement 
d^Ëttenhcim ,  fut  reconnu  du  prisonnier.  On  annonça  au 
duc  qu'on  lui  préparait  un  autre  logement  dans  la  citadelle, 
La  conversation  fat  courte,  sobre,  sévère ^  la  contenance 
froide  des  généraux  empêcha  le  prince  de  leur  parler  de  la 
lettre  qu'il  venait  d^écrire  et  qu'il  désirait  tant  faire  parvenir 
au  coeur  qui  l'aimait. 

On  le  conduisit,  avec  ses  compagnons,  dans  la  partie  de 
la  citadelle  qu'on  venait  d'approprier  pour  lui.  Sa  nouvelle 
chambre  communiquait  à  celle  de  MM.  de  Thomery ,  Jac* 
ques  et  Scbmidt.  On  éloigna  Grunstein,  son  ami  particulier, 
dont  on  parut  redouter  davantage  l'énergie  et  les  entrepri- 
ses. Il  fut  logé  dans  une  autre  aile  de»  bâtiments  séparée  de 
ceHe  où  logeait  le  prisonnier. 

Le  cotonel  Chartol  et  le  commissaire  général  de  police 
visitèrent  ses  papiers,,  les  classèrent  et  les  envoyèrent  à 
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Paris  par  un  courrier  extraordinaire.  Si  on  eut  lu  seulement 
ces  témoignages  de  sa  vie ,  et  si  on  eût  cherché  son  inno- 
cence, on  Taurait  trouvée  là. 

Après  cette  opération ,  il  resta  seul  et  il  écrivit  sur  son 
journal  : 

u  II  me  faudra  donc  languir  ici  des  semaines  et  peut-être 
<(  des  mois.  Mon  chagrin  augmente  h  mesure  que  je  réflc- 
«  chis  sur  cette  cruelle  situation.  Si  cela  dure,  je  crois  que 
«  le  désespoir  s'emparera  de  moi  !...  Il  est  onze  heures!... 
«  Je  me  couche  ;  mais  je  suis  agité  et  je  ne  pourrai  dormir. 
«  Le  major  Méchin  vient  me  voir  après  que  je  suis  couché, 
«(  et  cherche  à  me  consoler  par  des  mots  obligeants.  » 

«  Vendredi,  16  mars. 


<c 


«  •  .  .  .  Descendu  chez  le  commandant;  logé  dans 
((  son  salon  pour  la  nuit,  sur  des  matelas,  à  terre.  Les  gen- 
«  darmes  dans  la  pièce  avant...  Deux  sentinelles  dans  la 
«  chambre...  un  à  la  porte...  Mal  dormi. 

«  On  va  me  changer  de  logement.  Je  serai  à  mes  frais 
«  pour  la  nourriture  et  probablement  pour  le  feu  et  la  la- 
«  mière.  Le  général  Levai  et  le  général  Fririon  viennent  me 
K  voir.  Leur  abord  est  très-froid.  Je  suis  transféré  dans  un 
«  autre  pavillon  à  droite  sur  la  place,  en  venant  de  la  ville. 
«  Je  puis  communiquer  avec  Thomery,  Jacques  et  Schmidt; 
({  mais  je  ne  puis  sortir,  ni  moi,  ni  mes  gens.  On  m*assure 
(c  pourtant  que  j'aurai  la  permission  de  me  promener  dans 
«  un  petit  jardin  qui  se  trouve  dans  une  cour  derrière  mon 
«  pavillon.  Une  garde  de  douze  hommes  et  un  officier  est  à 
«  ma  porte.  Après  le  dîner,  on  me  sépare  de  Grunstein,  à 
«  qui  on  donne  un  logement  seul  de  l'autre  côté  de  la  cour, 
t  Cette  séparation  ajoute  encore  à  mon  malheur...  J'ai 
«  écrit  ce  matin  à  la  princesse...  J'ai  envoyé  ma  lettre  par 
•c  le  commandant  au  général  Levai.  Je  n'ai  point  de  réponse. 
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«  Je  lui  demandais  d'envoyer  un  de  mes  gens  h  Ettenheîm. 
»  Sans  doute,  tout  me  sera  refusé.  Les  précautions  sont 
»  extrêmes  de  tous  côtés  pour  que  je  ne  puisse  communî- 
M  quer  avec  qui  que  ce  soit.  Si  cela  dure,  je  croîs  que  le 
((  désespoir  s'emparera  de  moi.  A  quatre  heures  et  demie, 
V  on  vient  visiter  mes  papiers  ;  on  les  lit  superficiellement  ; 
<(  on  en  fait  des  liasses  séparées.  On  me  laisse  entendre 
((  qu'ils  seront  envoyés  à  Paris...  Il  faudra  donc  languir  des 
«(  semaines,  peut-être  des  moisi...  Plus  je  réfléchis  à  ma 
u  situation,  plus  le  chagrin  augmente...  » 

Le  samedi,  17  mars,  il  écrit  à  son  réveil,  toujours  s'en- 
dormant  et  s'éveillant  dans  la  même  pensée  de  celle  qui  le 
suit  du  cœur  à  Ettenheim 

«  Je  ne  sais  rien  de  ma  lettré...  Je  tremble  pour  la  santé 
((  de  la  princesse,  un  mot  de  ma  main  lui  rendrait  le  calme, 
u  Ah  !  que  je  suis  malheureux  !  On  vient  de  me  faire  signer 
»t  le  procès- verbal  d'ouverture  de  mes  papiers...  Je  demande 
«  et  j'obtiens  d'y  ajouter  une  note  qui  prouve  que  je  n'ai 
«  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  servir  et  de  faire  loyale- 
«  ment  la  guerre.  » 

Cette  note,  rappelée  depuis  par  ceux  qui  la  lurent,  disait 
qu'il  n'avait  jamais  été  mis,  ce  qui  était  vrai,  dans  la  confi- 
dence d'un  complot  conlre  la  vie  de  Bonaparte  ;  qu'il  ado- 
rait la  France  et  qu'il  admirait  le  génie  du  premier  consul; 
qu'il  ne  pouvait  croire  qu'on  lui  fit  un  crime  à  lui ,  prince 
sorti  de  France  à  quatorze  ans  avec  son  grand-père  et  son 
père,  et  ne  connaissant  que  ses  devoirs  de  fils,  de  petit-fils, 
de  soldat,  de  membre  de  la  famille  de  Bourbon,  d'avoir 
soutenu,  les  armes  à  la  main,  les  droits  de  sa  race  et  de  son 
sang. 
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LYIII 

Pendant  que  le  prince  écrivait  ces  nobles  lignes,  le  com- 
missaire général  de  police  Popp,  qui  venait  d'ouvrir  ses 
papiers,  écrivait  m  gouvernement  de  son  c6té  pour  réclamer 
en  avancements  et  en  grades  le  prix  du  sèle  et  de  Paltentat 
pour  Cb^rlot  et  pour  Pfersdoff,  en  faisant  valoir  les  périls 
qu'ils  avaient  courus  sous  le  feu  du  duc  d'Enghien  dirigé 
sur  enj.  au  moment  où  ils  enfonçaient  ses  portes  à  Etten- 
heim. 

Le  général  Ordener  de  son  côté  écrivait  au  premier  con- 
sul ;  u  Je  vous  transmets  le  procès-verbal  et  les  papiers  du 
«t  duc  d'Enghien.  A  mesure  que  ceux  des  autres  individus 
«  seront  vérifiés,  le  général  Caulaincourt  vous  les  fera  par^ 
<(  venir.  Quoique  ma  mission  soit  remplie,  j'attendrai  vos 
«  ordres  pour  mon  retour  à  Paris.  >» 

Le  prince,  satisfait  de  savoir  que  ses  papiers,  qui  ne  con- 
tiennent l'indice  d'aucun  crime,  le  précèdent  enfin  à  Paris, 
écrit  le  soir  du  17  dans  son  journal  :  «  Le  soir  on  me  promet 
u  que  j'aurai  la  permission  de  me  promener  dans  le  jardin 
«  et  même  dans  la  cour  avec  l'officier  de  garde  et  avec  mes 
«  compagnons  d'infortune,  et  que  mes  papiers  sont  expédiés 
V  à  Paris  par  un  courrier  extraordinaire.  Je  soupe  et  me 
M  couche  plus  content!.,.  » 

Pendant  que  son  cœur  s'ouvrait  ainsi  à  la  confiance  ,  le 
télégraphe  de  Paris  répondait  au  télégraphe  de  Strasbourg 
qui  avait  annoncé  Fenlèvement  accompli  à  Bonaparte,  et  un 
courrier  extraordinaire  parti  des  Tuileries  ordonnait  aux 
généraux  Levai  et  Caulaincourt  de  faire  partir  immédiate- 
ment en  poste  le  principal  prisonnier  pour  Paris,  les  autres 
devaient  y  être  dirigés  successivement  par  les  voitures  pu- 
bliques. 
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LIX 

L'exécuteur  de  cet  ordre,  le  colonel  Chariot,  se  présenta 
avec  une  voiture  de  poste  au  milieu  de  la  nuit  à  la  citadelle. 
Le  prince,  éveillé  en  sursaut  à  une  heure  du  matin  et  en- 
trainé  seul  dans  la  voiture,  s'étonne  et  s'alarme  de  ce  départ 
subit  dont  on  ne  lui  désigne  pas  même  le  but.  Il  consigna 
dans  la  journée  cette  impression  sur  ses  notes. 

a  Dimanche,  18  mars. 

«  On  vient  m'enlever  à  une  heure  du  matin.  On  ne  me 
«  laisse  que  le  temps  de  m'habillcr.  J'embrasse  mes  mal- 
u  heureux  compagnons,  mes  gens»  Je  pars  seul  avec  deux 
i(  officiers  de  gendarmerie  et  deux  gendarmes.  Le  colonel 
«(  Chariot  me  dit  que  nous  allons  chea  le  général  de  division 
«  Levai,  qui  a  reçu  des  ordres  de  Paris.  Au  delà  je  trouve 
«  une  voiture  h  six  chevaux  de  poste  sur  la  place  de  l'Église, 
«  On  me  jette  dedans  ;  le  lieutenant  Peterman  monte  à  côté 
u  de  moi,  le  maréchal  des  logis  Blitcndoff  sur  le  siège,  deUx 
«  gendarmes,  un  dedans,  l'autre  dehors.  « 

Il  ne  connaissait  pas  la  France,  il  ignorait  le  nom  ded 
portes  de  Strasbourg  et  la  directû)n  des  routes  par  lesquelles 
on  l'entraînait.  Ses  gardiens  étaient  muetSé  Le  matin,  le 
lieutenant  Peterman  lui  annonça  enfin  qu'on  le  dirigeait 
sur  Paris.  Il  en  eut  un  accès  de  joie  :  «  Ah  !  dit-il  au  lieu- 
«  tenant,  je  ne  doute  pas  que  le  premier  consul  ne  veuille 
«  me  voir.  Un  quart  d'heure  de  conversation  avec  lui,  et 
u  tout  sera  bientôt  éclairci  !  »  Il  revint  plusieurs  fois  sur 
cette  idée.  Il  se  sentait  si  pur  des  crimes  dont  on  le  soup* 
connaît  qu'il  ne  doutait  pas  que  le  sentiment  de  son  inno- 
cence ne  se  communiquât  à  l'instant  à  tout  esprit  qui  lirait 
dans  son  âme;  d'ailleurs,  jeune,  aimant,  soldat,  il  supposait 
à   tout  le  monde  la  générosité  qu'il  sentait  en  lui.  Ses 
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regards  erraient  avec  délices  sur  la  route.  Il  semblait  ne 
pouvoir  les  rassasier  de  l'aspect  de  sa  patrie.  Sa  joie  et  sa 
reconnaissance  pour  Peterman  étaient  si  vives  qu'il  détacha 
de  son  doigt  une  des  bagues  qu'il  portait,  et  pria  son  gar- 
dien de  la  conserver  en  souvenir  de  ce  voyage.  Peterman 
n'osa  pas  l'affliger  en  la  refusant. 

Escortée  de  relais  en  relais  par  des  gendarmes  au  galop, 
la  voiture,  courant  jour  et  nuit,  arriva  le  20  mars  à  trois 
heures  après  midi  aux  portes  de  Paris,  près  de  la  barrière 
de  la  Villette.  De  peur  d'une  émotion  dans  la  ville  à  l'aspect 
de  cette  voiture  escortée  et  mystérieuse,  on  lui  fit  prendre 
les  boulevards  déserts  qui  contournent  extérieurement 
Paris,  puis  par  la  rue  de  Sèvres  on  la  conduisit,  h  travers 
le  faubourg  Saint-Germain,  dans  la  cour  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  qui  était  alors  situé  à  Thôtel  Galefoy,  au 
coin  de  la  rue  du  fiac  et  de  la  rue  de  Grenelle.  La  portière 
s'ouvrit,  et  le  prisonnier  allait  s'élancer  dans  la  cour,  quand 
un  contre-ordre  l'arrêta  sur  le  marchepied.  On  le  fit  rentrer 
dans  la  voiture,  on  referma  la  portière,  le  postillon  reçut 
Tordre  de  ne  pas  dételer  ses  chevaux  et  d'attendre  des 
ordres  qu'on  était  allé  chercher  on  ne  sait  où.  Sans  doute 
M.  de  Talleyrand  alla  lui-même  aux  Tuileries  annoncer 
l'arrivée  du  prisonnier  et  chercher  ces  ordres,  car  une 
voiture  de  ville  fut  amenée  devant  la  porte  de  l'hôtel,  et 
sortit  en  emmenant  quelqu'un  descendu  des  marches  du 
perron.  Après  une  demi-heure  d'attente  et  de  silence,  les 
postillons  qui  étaient  restés  à  cheval  reçurent  l'ordre  de  se 
diriger  toujours  par  les  boulevards  extérieurs  sur  Vincennes. 
La  voiture  attendue  franchit  le  pont-levis  de  la  forteresse 
et  s'arrêta  dans  la  cour  à  la  porte  du  chef  de  bataillon 
Harel,  commandant  du  château  de  Vincennes. 
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LX 

Le  commandant  Harcl,  ancien  sergent  aux  gardes  fran- 
çaises, ancien  protégé  des  Jacobins  qui  l'avaient  fait  monter 
en  grade,  destitué  au  i8  brumaire  par  le  premier  consul, 
mécontent  du  gouvernement  consulaire,  provoqué  à  ce  litre 
par  les  conspirateurs  Cerachi,  Arena  et  Demerville,  dont  il 
avait  repoussé  les  insinuations  et  dénoncé  les  projets,  avait 
reçu  comme  réparation  le  commandement  de  celte  prison 
d'État. 

Le  premier  consul,  dans  la  prévision  du  drame  dont 
Vincennes  allait  être  le  théâtre,  avait  voulu  s'assurer  par 
lui-même  de  la  sûreté  des  murs  et  des  geôliers.  Une  note 
écrite  par  son  ordre  à  Harel  le  i6  mars,  aussitôt  après 
l'enlèvement  d'Ettenheim  connu  à  Paris,  avec  ces  deux 
mots  en  marge,  pressé  et  secret,  lui  avait  demandé  l'état  des 
logements,  des  troupes,  des  ouvriers,  des  habitants  libres 
du  château  et  même  des  domestiques,  et  des  renseignements 
précis  sur  chacun  d'eux.  Real  avait  écrit  de  plus  à  Harel 
le  20  :  «  Le  duc  d'Enghien  arrivera  celle  nuit,  le  premier 
«  consul  a  ordonné  que  son  nom  et  tout  ce  qui  lui  serait 

u  relatif  fût  tenu  (rès-secret »  EuGn   le  même  jour, 

quelques  instants  plus  tard,  Real,  dans  une  autre  instruc- 
tion, disait  à  Harcl  :  «  Un  individu  dont  le  nom  ne  doit  pas 
«  être  connu  doit  être  conduit  dans  le  château...  L'inten- 
te lion  du  gouvernement  est  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucune 
«  question  ni  sur  ce  qu'il  est,  ni  sur  les  motifs  de  sa  déten- 
«  lion;  vous-même  vous  devez  ignorer  ce  qu'il  est...  Vous 
tt  seul  devez  communiquer  avec  lui,  et  vous  ne  le  laisserez 
tt  voir  à  qui  que  ce  soit.  11  est  probable  qu'il  arrivera  celte 
u  nuit.  » 
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LXI 

Harel  venait  à  peine  de  lire  cette  dernière  lettre,  lorsque 
la  voiture  qu'il  n'attendait  que  dans  la  nuit,  ayant  devancé 
par  sa  rapidité  l'heure  nocturne  où  on  avait  désiré  qu'elle 
dérobât  son  entrée  à  Vincennes,  s'arrêta  devant  le  logement 
du  commandant.  Le  prince  en  descendit.  Il  était  transi  du 
froid  et  de  la  pluie  du  jour.  Harel,  touché  de  ses  frissons, 
l'engagea  à  monter  dans  son  appartement,  où  il  se  réchauf-^ 
ferait  un  moment  à  son  foyer.  «  Volontiers,  dit  le  prince  en 
u  le  remerciant,  je  verrai  du  feu  avec  plaisir,  et  je  prendrai 
«  avec  plaisir  aussi  quelque  nourriture,  car  je  n'ai  rien 
u  pris  de  toute  la  journée.  »  Une  pauvre  religieuse  qui 
élevait  les  enfants  de  madame  Harel  et  qui  logeait  hors  du 
château,  descendait  l'escalier  du  commandant  au  moment 
où  le  prisonnier  montait  sur  les  pas  de  son  gardien*  Elle 
entendit  le  dialogue  et  se  rangea  pour  laisser  passer  le  jeune 
homme.  Il  était  pâle,  dit-elle,  et  paraissait  trèsfatigué,  sa 
taille  était  élevée,  et  sa  tournure  noble  et  distinguée.  Il  était 
vêtu  d'une  longue  redingote  d'uniforme  en  drap  bleu,  coifTé 
d'un  bonnet  de  drap  orné  d'un  double  galon  d'or. 

Harel  laissa  le  prince  se  réchauffer  devant  sa  cheminée. 
Un  de  ses  anciens  camarades  des  gardes  françaises  nommé 
Aufort,  et  qui  commandait  maintenant  la  brigade  de  gen*- 
darmcrie  du  village  de  Vincennes ,  vivait  dans  une  familia- 
rij^é  ancienne  avec  Harel.  Il  entra,  il  vit  le  prince,  il  aida 
Harel  à  préparer  le  logement,  il  alla  dans  une  hôtellerie  du 
village  commander  le  souper  du  prisonnier.  Ces  préparatifs 
achevés,  et  le  prince  ranimé  par  la  flamme  du  foyer  du 
commandant,  Harel  le  conduisit  à  son  logement  définitif. 
C'était  une  chambre  du  pavillon  appelé  Pavillon  du  roi.  On 
y  avait  allumé  du  feu  et  porté  à  la  hâte  quelques  meubles  : 
un  lit,  une  table,  des  chaises.  Les  murs  nus  et  quelques  car- 
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reaux  de  vitres  brises  par  les  hirondelles  des  tours,  attes- 
taient seuls  la  précipitation  d'un  ameublement  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'achever. 


LXII 

Le  prince,  traité  avec  politesse  et  bonté  par  Itarel,  ne  pa- 
rut nullement  saisi  de  tristesse  ou  de  pressentiment  en  s'éta- 
blissant  dans  son  logement.  Il  montra  plutôt  une  sérénité 
vive  et  presque  joyeuse.  Il  causa  avec  le  commandant  dans 
foute  sa  liberté  d'esprit.  II  lui  dit  que  dans  son  enfance,  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  était  venu  avec  le  prince  de 
Condé,  son  grand-père,  visiter  le  château  de  Vincennes  ; 
qu'il  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  y  serait  un  jour  au  nom- 
bre de  ces  pauvres  prisonniers  qu'il  plaignait  tant;  qu'il 
croyait  même  se  rappeler  cette  chambre  et  la  reconnaître 
pour  une  des  pièces  qu'il  avait  parcourues;  puis  regardant 
par  la  fenêtre  les  cimes  des  chênes  et  les  roules  à  perte  de 
vue  de  la  forêt  qui  entoure  la  forteresse,  il  s'extasia  sur  ce  beau 
site.  Il  parla  de  sa  passion  pour  la  chasse,  et  dit  que  si  on 
voulait  lui  permettre  de  chasser  librement  pendant  sa  capti- 
vité dans  ces  bois*  il  donnerait  sa  parole  de  ne  point  s'éva- 
der. Du  resie,  il  ne  parut  nullement  préoccupé  du  résultat 
de  son  enlèvement,  et  répéta  à  Ilarel  ce  qu'il  avait  dit  h 
Peterman  :  «  Ce  ne  peut  être  que  l'affaire  de  quelques  jours 
«  de  détention,  le  temps  seulement  de  reconnaître  une 
«  erreur  et  mon  innocence  !  » 
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I.XIII 

Pendant  ces  conversations  de  voyageur  qui  se  repose 
plutôt  que  du  prisonnier  qui  gémit,  un  jeune  enfant  nommé 
Turquin,  qui  servait  dans  Thôtellerie  de  Vincennes,  apporte 
le  souper  commandé  par  Aufort.  Le  prince  s'approche  de  la 
table  et  allait  s'asseoir,  quand  apercevant  sur  la  nappe  des 
couverts  d'étain  grossiers  et  ternes  au  lieu  de  l'argenterie, 
il  parut  saisi  d'une  répugnance  involontaire,  et  sans  faire 
une  observation ,  il  revint  vers  la  fenêtre  et  se  promena  en 
long  et  en  large  dans  la  chambre  sans  regarder  le  souper. 
Harel  aperçut  ce  geste  et  s'empressa  d'envoyer  chercher 
chez  lui  ses  propres  couverts.  Le  duc  s'assit  alors  et  parut 
reprendre  son  appétit.  Son  chien,  qu'il  avait  tenu  à  ses 
pieds  ou  à  côté  de  lui  pendant  toute  la  roule ,  posa  sa  tétc 
sur  ses  genoux.  Il  donna  au  pauvre  animal  une  partie  du 
souper  qui  était  sur  la  table,  et  regardant  Harel  :  «  Je  pré- 
«  sume,  lui  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  ce  que  je 
«t  donne  ma  part  de  mon  repas  à  mon  chien.  » 

Le  repas  terminé,  le  prince  écrivit  une  lettre  à  la  prin- 
cesse Charlotte  et  la  cacha  dans  son  habit  à  tout  événc" 
ment. 

Puis  il  se  coucha  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil, 
comme  un  homme  dont  le  réveil  est  assuré  et  se  fie  a  un 
heureux  lendemain. 
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Napoléon  à  la  Malmaison.  ~  Ses  préparatifs  pour  la  mort  du  duc  d^Enghien. 
—  Interrogatoire  du  duc  d'Enghien.  —  Son  jugement.  —  Sa  condamna- 
lion.  -  Son  exécution.  —  Arrivée  de  la  princesse  Charlotte  à  Paris.  - 
Jugement  de  la  conduite  de  Napoléon. 


I 


Mais  on  ne  dormait  pas  au  château  de  la  Malmaison,  où 
le  premier  consul,  pour  se  recueillir  dans  ses  pensées,  dans 
ses  loisirs  et  dans  les  premières  délices  du  printemps,  s'était 
retiré  depuis  huit  jours.  Ces  jours  et  ces  nuits  étaient  rem- 
plis d'agitation,  de  colères,  de  conseils,  de  dépêches  aux 
généraux  et  aux  ministres  révoquées  par  d'autres  dépêches  ; 
de  veillées,  d'allées  et  de  venues,  de  courriers  et  de  confi- 
dents, de  Paris  à  cette  retraite  et  de  cette  retraite  à  Paris. 
Il  était  visible  qu'on  y  couvait  des  résolutions  tragiques, 
une  précaution  d'État,  une  terreur  h  l'Europe,  un  avertis- 
sement supérieur  aux  nombreux  conspirateurs,  une  ven- 
geance, peut-être  un  crime,  bientôt  un  remords. 

Ce  fut  dans  cette  demeure,  où  il  semblait  attendre  un 
événement  inconnu  encore  à  tous,  qu'il  reçut  par  le  télé- 
graphe, le  15  mars  au  soir,  la  nouvelle  de  l'enlèvement 
accompli.  Ses  pensées,  jusque-là  toutes  tendues  par  la  co- 
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1ère,  commencèrent  à  flotter.  Il  se  sentit  comme  embar- 
rasse de  son  succès  et  de  sa  proie.  Il  écrivit  à  Tinstant  à 
Real  :  «  Venez  ce  soir  à  dix  heures  ;  une  voiture  vous  atten- 
«  dra  sur  le  pont  de  Neuilly  pour  vous  faciliter  la  course.  » 
Le  lendemain,  i6,  à  la  suite  des  premières  entrevues 
avec  ses  conseillers,  se  croyant  certain  alors  de  fournir  les 
preuves  d'une  criminalité  indubitable  à  l'opinion,  il  roule 
ridée  de  faire  juger  le  prince  en  plein  soleil  par  une  haute 
cour  nationale,  avec  toutes  les  garanties  de  la  défense  et  de 
la  publicité.  Il  s^arréte  ensuite  Ji  l'idée  d^un  grand  tribunal 
militaire,  composé  des  principaux  généraux  siégeant  au 
sénat.  Murât,  beau-frère  du  premier  consul  et  gouverneur 
de  Paris,  paraît  avoir  été  chargé  de  quelques  ouvertures 
préliminaires  de  ce  plan.  Mural,  nature  soldatesque,  mais 
héroïque,  gémissant,  ainsi  que  sa  jeune  femme,  d'une  arres- 
tation qui  ne  pouvait  qu'ensanglanter  et  souiller  le  pouvoir 
naissant  et  jusque-là  pur  de  son  beau-frère,  aurait  penché 
du  moins  pour  le  mode  d'exécution  le  plus  magnanime. 
Nous  disons  exécution  et  non  jugement  ;  car  tout  jugement 
suppose  dans  les  juges  le  droit  de  juger.  Or,  aucun  Fran- 
çais n'avait  le  droit  de  juger  un  prince  qui  n'avait  point 
commis  un  crime  en  France ,  qui  résidait  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans  sur  une  terre  étrangère,  et  dont  l'enlèvement 
était  une  illégalité  européenne,  un  crime  contre  le  droit 
des  gens  et  contre  le  droit  naturel. 


Il 


Murât  fit  appeler  le  colonel  Préval,  jeune  militaire  déjà 
renommé  par  son  talent  d'exposition  et  de  parole  dans  les 
conseils  de  guerre,  et  qui  commandait  le  2**  régiment  de 
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cuirassiers  en  garnison  à  Saint-Germain ,  aux  portes  de 
Paris.  Il  lui  annonça  que  le  premier  consul  avait  jetë  les 
yeux  sur  lui  pour  être  le  rapporteur  d'un©  affaire  d'État, 
dans  laquelle  un  grand  criminel  était  impliqué.  Le  colonel 
Préval  ayant  demandé  le  nom  de  ce  grand  coupable,  et 
Murât  ayant  prononcé  confidentiellement  le  nom  du  duc 
d'Enghien,  Préval  déclina,  avec  un  noble  instinct  des  con- 
venances, les  fonctions  qui  lui  étaient  imposées  dans  un 
tel  procès,  «  J'ai  fait  mes  premières  armes  avant  la  révolu- 
«  tion,  dit-il,  dans  le  régiment  du  jeune  prince.  Mon  père 
«(  et  mes  oncles  servaient  avant  moi  sous  les  ordres  des 
«  Condé;  le  rôle  d'accusateur  de  leur  fils  et  de  leur  petit- 
u  fils  flétrirait  mon  cœur  et  déshonorerait  mon  épée.  » 
Murât  comprenait  et  sentait  comme  le  jeune  officier  :  il  ne 
pouvait  blâmer  dans  un  autre  une  répugnance  qu'il  aurait 
respectée  dans  lui-même.  Il  communiqua  ce  refus  au  pre- 
mier consul.  On  ne  parla  plus  de  grand  tribunal  militaire 
d'État.  La  crainte  de  remuer  trop  profondéipent  l'opinion 
royaliste,  soulevée  par  la  lenteur  et  la  solennité  de  longs 
débats  retentissants  dans  la  Vendée,  le  pressentiment  de 
l'intérêt  passionné  qui  s'attacherait  bientôt  à  un  jeune  prince 
ravi  par  la  violence  à  son  asile,  et  à  qui  on  ne  rendait  par 
force  sa  patrie  que  pour  lui  en  faire  un  tombeau,  influèrent 
sans  doute  aussi  sur  le  mode  de  jugement.  Promptitude, 
secret,  silence,  bâillon  mis  sur  la  défense,  voile  jeté  sur  la 
victime,  coup  frappé  sans  retentissement  et  ne  retentissant 
ensuite  que  quand  il  serait  trop  tard  pour  demander  grâce. 
On  trouvait  toutes  ces  conditions  du  crime  politique  dans 
un  jugement  par  une  commission  militaire  sans  formalité, 
sans  publicité,  sans  lenteur,  nocturne,  rapide,  instantané, 
jugeant  et  frappant  du  même  mot,  sous  les  voûtes  et  dans 
les  fossés  d'une  prison  d'État. 

Bonaparte  s'arrêta  à  ce  mode,  conforme  à  ces  vengeances 
ou  à  ces  précautions  d'État  du  conseil  des  Dix  et  des  ca- 
chots sans  échos  de  Venise.  Le  génie  tragique  de  l'Italien 
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respirait  tout  entier  dans  cc*lribunal,  dans  ces  juges  et  dans 
cette  exécution  de  nuit.  Seulement,  Venise  ne  jugeait  ainsi 
que  ses  citoyens,  et  n'envoyait  pas  ravir  ses  victimes  sans 
défiance  à  l'inviolabilité  de  l'asile  étranger. 


m 


Le  47,  le  premier  consul  reçut  à  la  Malmaison  les  détails 
circonstanciés  de  la  double  expédition  d'Ordener  et  de  Cau- 
laincourt.  Il  sut  ainsi  que  la  présence  de  Dumouriez  à 
Ettenheim  était  une  chimère  :  le  rapport  du  colonel  Chariot 
le  disait  textuellement.  Ce  colonel  expliquait  la  confusion 
de  noms  entre  Thomery  et  Dumouriez.  Aucun  soupçon 
fondé  à  cet  égard  ne  pouvait  plus  subsister  dans  l'esprit  du 
premier  consul. 

Le  18,  arriva  à  M.  de  Talleyrand  le  rapport  de  Caulain- 
court,  sur  sa  mission  parallèle  à  OflFembourg  et  sur  ses 
communications  diplomatiques,  à  la  cour  de  Bade.  Les  pa- 
piers saisis  chez  le  duc  d'Engliicn  arrivèrent  par  le  même 
courrier.  M,  de  Talleyrand  les  porta  à  la  Malmaison.  Le 
prince  ne  devait  pas  tarder  de  suivre  ces  courriers,  ces 
rapports  et  ces  pièces  toutes  justificatives  de  son  prétendu 
complot,  qui  le  devançaient  à  Paris. 

Dès  le  1 5  au  soir,  Bonaparte  avait  fait  ordonner  à  ses 
officiers  à  Strasbourg  de  faire  partir  immédiatement  le  duc 
d'Enghien  pour  Paris.  L'ordre,  arrivé  par  le  télégraphe, 
avait  été  exécuté,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  nuit.  Mais, 
depuis  ce  moment,  le  ciel  brumeux  sur  les  montagnes  de 
l'Alsace  empêchait  le  télégraphe  d'annoncer  à  la  Malmaisoa 
le  départ  accompli  du  prisonnier.  On  calculait  seulement, 
par  conjectures,  qu'il  arriverait  dans  la  soirée  ou  dans  la 
nuit  du  20  mars. 
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Le  premier  consul,  dans  cette  prëTi'sion,  prépara  tout 
dans  la  matinée  de  ce  jour  sinistre  pour  que  le  jugement  et 
l'exécution  attendissent  la  victime  à  heure  fixe  h  Vincennes. 
La  rapide  succession  de  délibérations,  de  messages  et  d'actes 
consignés  h  cette  date  dans  la  matinée  du  20  mars,  prou- 
vent que  la  pensée  de  Bonaparte  était  tendue  avec  une 
impatience  et  une  ponctualité  fébriles  vers  le  plus  rapide 
et  le  plus  tragique  dénoûment  dans  la  nuit  suivante. 

On  dirait  qu'il  craint  d'avoir  le  remords  d'une  réflexion, 
et  que,  décidé  à  ne  pas  se  repentir,  il  ne  veut  pas  se  laisser 
le  temps  de  délibérer. 


IV 


Tout  se  presse  à  cette  date  et  i  ces  heures. 

Il  écrit  d'abord  au  ministre  de  la  guerre  de  charger  Murât, 
gouverneur  de  Paris,  du  choix  des  membres  d'une  commis- 
sion militaire  pour  juger  le  duc  d'Enghien. 

Il  fait  rédiger  par  Real  un  rapport  sur  les  prétendues 
conspirations  auxquelles  le  prince  était  odieusement  mêlé 
par  les  révélations  mensongères  des  explorateurs  de  police 
sur  le  Rhin  et  à  Londres. 

11  fait  résumer  ces  accusations  conjecturales  dans  un 
arrêté  du  gouvernement,  qui  affirme  que  ce  prince  fait 
partie  des  complots  tramés  par  l'Angleterre  contre  la  sûreté 
extérieure  et  intérieure  de  la  république. 

Il  fait  écrire  deux  fois  dans  la  journée  par  Real,  direc- 
teur de  la  police  secrète,  à  Murât  d'abord,  à  Harel  après, 
pour  que  le  prince  soit  conduit  et  reçu  a  Vincennes. 

11  reçoit  à  midi  M.  de  Talleyrand  à  la  Malmaison,  et  s'en- 
tretient avec  ce  ministre  dans  ses  jardins. 
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Son  frère  Joseph  Bonaparte,  ému  des  bruits  qui  courent, 
arrive  de  Morfontaine  à  la  Malmaison.  L'épouse  du  premier 
consul,  Joséphine,  le  reçoit  la  première,  lui  annonce  l'ar- 
restation du  jeune  prince,  lui  dit  qu'elle  craint  les  conseils 
de  ce  maudit  boiteux  (M.  de  Talleyrand),  conjure  son  beau^ 
frère  de  parler  à  son  mari,  de  lui  insinuer  Tindulgence,  dt 
ne  pas  lui  dire  surtout  qu'elle  l'a  prévenu,  afin  que  son 
opinion  ne  lui  paraisse  pas  influencée  par  l'attendrissement 
d'une  femme. 

Joseph,  bien  disposé  par  son  propre  cœur  et  par  ses  amis 
et  ses  hôtes  de  Morfontaine,  madame  de  Staël,  Mathieu  de 
Montmorency,  M.  de  Jaucourt,  descend  au  jardin,  inter- 
rompt l'entretien  du  consul  et  de  M.  de  Talleyrand.  Ce 
dernier  s'éloigne,  Bonaparte  confie  à  Joseph  sa  résolution 
de  faire  juger  le  duc  comme  complice  des  conjurations 
contre  lui.  Joseph  l'en  détourne,  il  supplie  son  frère  de  se 
souvenir  que  le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne pendant  leur  enfance,  l'a  protégé  et  assisté  de  sa  pro- 
tection au  collège  d'Autun,  et  qu'il  lui  doit  son  admission 
dans  les  écoles  d'artillerie  :  u  Qui  nous  eût  dit  alors,  ajouta 
<(  en  s'attendrissant  Joseph,  que  nous  aurions  un  jour  à 
«  délibérer  sur  la  vie  ou  la  mort  de  son  petit-fils  et  du  seul 
«  héritier  de  son  nom?  »  Bonaparte  inflexible  répond  que 
le  duc  d'Enghien  est  un  dos  chefs  des  complots  de  George 
contre  sa  propre  vie  et  qu'il  n'y  a  pas  d'inviolabilité  pour 
des  Bourbons  venant  conspirer  si  près  des  frontières.  Il 
rompt  l'entretien  pour  lire  une  dépêche  télégraphique  de 
Strasbourg  qui  lui  annonce  enfin  par  un  horizon  éclairé  le 
départ  du  prince  pour  Paris.  A  quatre  heures,  une  nouvelle 
dépêche  de  Paris  lui  apprend  l'arrivée  du  prisonnier  à  rhôlel 
des  affaires  étrangères. 

Cependant  Murât,  sur  ses  ordres  de  la  veille,  avait 
nommé  la  commission  militaire.  Il  n'avait  pas  trié  les  juges 
avec  la  partialité  d'un  homme  qui  commande  une  condam- 
nation. Le  hasard  et  les  grades  les  avaient  désignés.  C'étaient 
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Hullin,  commandant  les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  des 
consuls,  président;  Guitton,  colonel  du  1<>'  régiment  de 
cuirassiers;  Bazancourt,  du  4";  Ravier,  du  i8«;  Barrois, 
du  9G'';  Rabbe,  de  la  garde  municipale,  tous  officiers  de  la 
garnison  de  Paris.  Le  major  de  la  gendarmerie  d'élite  d'Au-^ 
tencourt  était  rapporteur.  Le  malheur  de  Murât  était  d'avoir 
à  chercher  des  juges  dans  les  rangs  où  Ton  ne  discute  pas 
l'obéissance,  où  l'on  se  laisse  ordonner  de  juger  comme  on 
se  laisse  ordonner  de  mourir,  où  l'on  ne  sait  pas  distinguer 
entre  un  arrêt  et  un  jugement. 

Aussitôt  que  ces  juges  d'un  banni  qui  n'avait  rompu  vo- 
lontairement aucun  ban  et  que  la  force  seule  amenait  à 
leur  juridiction,  Airent  désignés  parle  gouverneur  de  Paris, 
le  premier  consul  les  fit  prévenir  de  se  rendre  chez  Murât 
pour  y  prendre  connaissance  de  leur  mission. 

11  ordonna  au  ministre  de  la  guerre  de  faire  réunir  h  la 
barrière  Saint-Antoine,  plus  rapprochée  de  Vinccnnes,  une 
brigade  d'infanterie  casernée  dans  ce  faubourg.  Cette  bri- 
gade, force  imposante  et  disproportionnée  à  toute  circon- 
stance ordinaire,  devait  s'adjoindre  encore  une  légion  de 
gen:!armerie  d'élite  dont  le  général  Savary,  aide  de  camp 
du  consul,  était  colonel.  Savary,  acteur  sûr  et  principal, 
œil  et  main  du  premier  consul  dans  l'événement,  devait 
pendant  la  courte  durée  du  jugement  commander  en  chef 
la  brigade  de  troupes  de  ligne,  la  légion  et  la  forteresse 
même.  Harel  disparaissait  devant  ce  suprême  exécuteur  des 
desseins  de  son  maitre.  Savary  dans  la  soirée  reçut  ordre 
de  se  présenter  chez  le  gouverneur  de  Paris  et  de  lui  don- 
ner connaissance  préalable  des  mesures  concertées  à  la 
Malmaison  et  au  ministère  de  la  guerre  pour  les  disposi- 
tions militaires  qui  le  concernaient  dans  le  plan  général  de 
la  nuit, 

Maret,  qui  retournait  de  la  Malmaison  à  Paris,  reçut  des 
mains  du  premier  consul  copie  des  mêmes  dispositions  pour 
le  chef  de  la  police,  Real.  Real  devait,  dit-on,  aller  aussi  de 
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soD  côté  interroger  le  prisonnier  à  son  arrivée  à  Vincennes. 
On  a  construit  sur  cet  ordre  donne  a  Real,  et  sur  les  circon- 
stances accidentelles  et  improbables  qui  en  auraient  em- 
pêché Tcffet,  un  système  d'excuse  ou  d'atténuation  du  crime 
que  nous  exposerons  plus  loin.  Toutes  ces  mesures  prises, 
la  nuit  survint,  et  la  Malmaison  attendit. 


Savary,  parti  de  la  Malmaison  h  cinq  heures,  avait  reçu 
de  Bonaparte  dans  son  cabinet  et  de  sa  propre  main  la 
lettre  scellée  contenant  les  instructions  qu'il  envoyait  par 
Savary  à  Murât.  En  arrivant  chez  Murât,  Savary  rencontra 
sous  la  porte  cochère  M.  de  Talleyrand,  qui  sortait  de 
l'hôtel.  Il  monta  chez  le  gouverneur  de  Paris.  Soit  que 
Murât  fut  réellement  malade  ce  jour-là,  soit  qu'il  répugnât 
ainsi  que  sa  femme  à  l'acte  odieux  connu  d'avance  d'elle  et 
de  lui,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  accepter  la  responsabilité 
future  d'aucune  intervention  active  et  directe  dans  une 
cruauté  capable  de  ternir  un  jour  sa  renommée,  il  rejeta 
sur  la  maladie  vraie  ou  feinte  son  immobilité  dans  l'événe- 
ment. Il  parut  hors  d'état  de  se  tenir  debout  et  de  veiller 
personnellement  à  l'exécution  des  ordres  militaires.  Il  se 
borna  à  dire  à  Savary  qu'il  n'aimait  pas  :  «  Vous  devez 
«t  connaître  les  ordres  dont  vous  êtes  porteur,  exécutez-les 
«  en  ce  qui  vous  concerne.  » 

Savary  sortit,  se  rendit  à  la  caserne  de  la  légion  de  gen- 
darmerie d'élite  dont  il  était  colonel,  la  réunit,  la  dirigea 
sur  Vincennes,  et  se  porta  de  sa  personne  à  la  barrière 
Saint-Antoine  pour  y  prendre  en  vertu  des  ordres  du  con- 
sul le  commandement  de  la  brigade  d'infanterie  qui  lui 
avait  été  donné  à  la  Malmaison.  Il  arriva  à  huit  heures  du 
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soir  à  Viiicennes  avec  ces  forces,  il  rangea  sa  brigade  d'in- 
fanterie de  ligne  sur  l'esplanade  qui  fait  face  à  la  forêt,  et 
il  fit  entrer  sa  légion  de  gendarmerie  dans  la  cour,  plaçant 
des  postes  de  gendarmes  à  toutes  les  issues ,  avec  ordre 
d'intercepter  toute  communication  au  dehors  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût.  Celte  consigne  annonce  assez  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  des  contre-ordres  de  Paris  ou  de  la  Mal- 
maison. 


VI 


Au  même  moment,  Hullin,  président  de  la  commission 
militaire,  se  rendit  à  l'appel  du  gouverneur  de  Paris ,  ainsi 
que  le  rapporteur  et  les  juges  désignés,  chez  Murât  pour  y 
recevoir  leurs  instructions.  Murât  leur  ordonna  de  se 
rendre  k  Vincennes.  Il  leur  remit  l'ordre  officiel  qui  les 
instituait  en  tribunal.  Le  dernier  paragraphe  de  cet  arrêté 
portait  :  u  qu'ils  se  réuniront  sur-le-champ  à  Vincennes  pour 
«  y  juger  sans  désemparer  le  prévenu  sur  les  charges 
«  énoncées  dans  l'arrêté  du  gouvernement.  »  Ces  officiers 
partirent  successivement  pour  Vincennes.  Leur  réunion 
chez  Murât,  la  rédaction  des  ordres,  leur  sortie  de  Paris, 
le  trajet  de  la  barrière  Saint- Antoine  au  château,  avaient 
pris  des  heures.  La  nuit  s'avançait  quand  ils  se  trouvèrent 
rassemblés  chez  le  commandant  Harel.  Harel  disposa  ce 
même  salon,  où  il  avait  donné  l'hospitalité  à  son  hôte,  en 
tribunal  pour  le  juger.  Le  président  Hullin  distribua  à  ses 
collègues  les  pièces  de  l'accusation.  Selon  les  formes,  il 
donna  l'ordre  au  commandant  ITarel  d'aller  chercher  le  pri- 
sonnier et  de  l'amener  dans  la  pièce  attenante  au  salon, 
pour  être  interrogé  par  le  rapporteur  de  la  commission  mili- 
taire d'Âutencourt.  Les  juges  s'entretinrent  autour  du  feu  en 
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attendant  que  ces  formalités  fussent  accomplies.  Savary  et 
quelques  autres  habitants  du  château  circulaient  dans  les 
escaliers,  dans  les  pièces  du  logement  du  commandant,  et 
jusque  dans  l'enceinte  de  ce  salon  bientôt  changé  en  pré« 
toire»  Tout  était  morne,  mais  sans  murmure.  Quand  on  voit 
ainsi  à  la  fois  et  à  distance  l'envers  d'un  meurtre,  le  juge 
qui  frémit  et  la  victime  qui  dort,  ne  retourne-t-on  pas  dans 
sa  pensée  les  rôles  ?  et  n'aimerait-on  pas  mieux  mille  fois 
avoir  été  le  condamné  que  l'exécuteur?  Mais  dans  les 
temps  mûrs  pour  la  servitude  on  trouve  des  Instruments 
pour  tout. 


VII 


Pendant  que  ces  préparatifs  précipités  de  sa  mort  se  pas- 
saient à  la  Malmaison,  k  Paris  et  si  près  de  sa  tête  k  Vin- 
cennes,  le  duc  d'Enghien,  qui  s*était  couché  dans  la  con- 
fiance, dormait  du  sommeil  profond  do  la  lassitude,  de  la 
jeunesse  et  de  l'innocence,  h  côté  de  ses  juges  déjà  assis 
pour  le  condamner.  Savary  avait  posté  dans  son  anti- 
chambre un  lieutenant  et  doux  gendarmes  d'élite.  Il  leur 
fit  donner  l'ordre  d'amener  leur  prisonnier  dans  la  chambi*e 
du  conseil  réuni  chez  le  commandant  du  château  # 

Il  était  onze  heures  du  soir  quand  le  lieutenant  Noirot  et 
les  deux  gendarmes  Thersis  et  Lerva  entrèrent  dans  la 
chambre  du  jeune  homme  endormi.  C'étaient  des  hommes 
tendres  de  cœur  sous  le  rude  uniforme  de  leur  métier.  Ils 
ont  avoué  depuis  combien  il  leur  en  coûta  d'interrompre 
ainsi  par  l'appel  de  la  mort  le 'seul  bonheur  que  puisse 
goûter  un  captif  y  et  combien  ils  auraient  voulu  prolonger 
au  moins  de  quelques  minutes  le  repos  ou  les  rêves  de  çq 
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prince  soldat  comme  eux«  Mai9  le  tribunal  et  Savary  atten-» 
daient. 

Ils  éveillèrent  sans  précipitation  et  sans  dureté  de  parole 
ou  de  geste  le  prince,  qui  lut  de  la  pitié  dans  leurs  yeux  et 
dans  leur  accent.  Il  s'habilla  des  mêmes  vêtements  que  la 
veille,  il  chaussa  ses  guêtres  et  posa  sa  casquette  de  voyage 
sur  ses  cheveux,  incertain  si  on  rappelait  pour  une  compa- 
rution ou  pour  un  départ.  Il  permit  à  son  chien^  qui  avait 
dormi  à  ses  pieds,  de  le  suivre.  Il  traversa  sur  les  pas  du 
lieutenant  et  des  deux  gendarmes  les  escaliers ,  les  corri- 
dors ,  les  cours ,  et  fut  introduit  dans  la  chambre  attenante 
au  salon  d'Harel,  où  il  se  trouva  en  face  du  rapporteur 
d'Autencourt.  Il  était  alors  minuit,  ainsi  que  le  porte  la 
date  de  l'interrogatoire.  Le  chef  d'escadron  de  gendarmes, 
Jaquin,  l'accompagnait. 


VIII 

Aux  questions  posées  par  le  rapporteur,  il  répondit  qu'il 
se  nommait  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  duc  d'Ën- 
ghien,  né  a  Chantilly,  ce  Versailles  des  Condé  ; 

Qu'il  avait  quitté  la  France  à  une  époque  dont  il  se  souve- 
nait à  peine,  emmené  par  le  prince  de  Condé,  son  grand- 
père,  et  par  son  père,  le  duc  de  Bourbon; 

Qu'il  avait  erré  avec  sa  famille  en  Europe,  puis  fait  la 
guerre  dans  l'armée  de  son  grand -père;  que  cette  armée 
ayant  été  licenciée,  il  avait  habité  pour  son  plaisir  les 
montagnes  du  Tyrol,  visité  la  Suisse  en  simple  voyageur, 
et  qu'enfin  ayant  demandé  au  prince  de  Rohan  la  permis- 
sion d'habiter  ses  terres  du  duché  de  Bade,  il  s'était  fixé  à 
Ettenheim; 

Qu'il  n'avait  jamais  été  en  Angleterre,  qu'il  subsistait 
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néanmoins  du  subside  que  cette  puissance  faisait  aux 
princes  réfugiés ,  et  qu'il  n'avait  que  cette  pension  pour 
vivre  ; 

Que  des  raisons  intimes  et  son  goût  pour  la  chasse  étaient 
les  motifs  principaux  de  sa  préférence  pour  le  séjour  d'Et- 
tenheim  ; 

Qu'il  correspondait  naturellement  avec  son  grand-père 
et  son  père,  les  seuls  liens  qu'il  eût  sur  la  terre  étrangère  ; 

Qu'il  avait  le  grade  de  commandant  de  l'avant-garde  de 
l'armée  de  Condé  en  1796  ; 

Qu'il  n'avait  jamais  eu  la  moindre  relation  avec  le  géné- 
ral Pichegru  ;  que  ce  général  avait  témoigné  le  désir  de  le 
voir  ;  qu'il  se  félicitait  et  se  faisait  gloire  de  ne  l'avoir  pas 
vu,  d'après  les  vils  moyens  qu'on  accusait  ce  général  d'avoir 
employés,  si  toutefois  cette  accusation  était  vraie  ; 

Qu'il  ne  connaissait  pas  davantage  Dumouriez  ; 

Qu'il  avait  écrit  quelquefois  en  France  k  d'anciens  cama- 
rades, amis  et  compagnons  d'armes  qui  lui  étaient  encore 
attachés;  que  ces  correspondances  n'étaient  pas  de  la  nature 
de  celles  qu'on  pouvait  incriminer. 

Le  prince,  après  ces  réponses  sobres,  claires  et  franches 
comme  son  âme,  devait  signer  l'interrogatoire  avec  les  offi- 
ciers et  les  gendarmes  présents.  Mais  s'adressant  au  rap* 
porteur  d'Autencourt,  il  lui  exprima  le  désir  d'avoir  une 
entrevue  avec  le  premier  consul.  On  a  vu  que,  depuis  le 
moment  de  son  arrestation,  il  avait  toujours  roulé  cette 
pensée  dans  son  esprit.  Il  ne  croyait  pas  qu'une  ombre  pût 
subsister  entre  le  regard  du  héros  et  celui  du  soldat,  qui 
se  comprendraient  en  se  rencontrant.  D'Autencourt  lui  con- 
seilla d'écrire  de  sa  main  ce  vœu  au  bas  de  l'interrogatoire, 
puisque  cette  pièce  allait  passer  sous  les  yeux  du  conseil  de 
guerre.  Le  prince  prit  la  plume  et  écrivit  : 

«t  Avant  de  signer  le  présent  procès-verbal,  je  fais  avec 
u  instance  la  demande  d'avoir  une  audience  particulière 
«  du  premier  consul.  Mon  nom,  mon  rang,  ma  façon  de 
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<(  penser  et  l'horreur  de  ma  situation,  me  font  espérer 
ic  qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma  demande.  >> 


IX 

Le  rapporteur,  laissant  le  duc  seul  avec  ses  gardiens, 
apporta  cette  pièce  au  conseil.  Les  juges  la  lurent,  en  reçu- 
rent les  impressions  qui  semblaient  leur  avoir  été  comman- 
dées par  la  position  artificieuse  des  questions  rédigées  dans 
l'arrêté  du  gouvernement,  et  s'entretinrent  brièvement  en- 
semble du  vœu  exprimé  par  l'accusé  de  voir  le  premier 
consul.  Quelques-uns  émirent  l'avis  de  surseoir  au  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  ce  vœu  eût  été  transmis  h  la  Malmai- 
son. Une  heure  et  un  gendarme  à  cheval  y  suffisaient.  La 
mort,  si  elle  devait  être  prononcée  après,  aurait  encore 
précédé  l'aurore.  L'homme  qui  passait  pour  avoir  la  pensée 
intime  du  gouvernement,  dit  que  ce  sursis  et  cet  appel  à 
une  communication  directe  avec  Bonaparte  ne  lui  sem- 
blaient pas  devoir  entrer  dans  les  vues  du  premier  consul. 
Le  conseil  rejeta  le  vœu  du  prince  et  déclara  qu'il  serait 
immédiatement  jugé. 


On  ouvrit  la  porte.  Il  ^e  trouva  tout  à  coup  en  présence 
de  ses  juges.  Pour  satisfaire  à  la  lettre  de  la  loi  qui  vou- 
lait une  fausse  apparence  de  publicité,  le  tribunal,  jugeant 
la  nuit  sous  les  consignes  d'une  légion  de  gendarmerie  et 
sous  les  voûtes  d'une  prison  d'État,  laissa  introduire  dans 
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la  salle  et  dans  les  abords  quelques  officiers  et  quelques 
habitants  du  château.  Us  furent  émus  de  la  jeunesse,  de  Ja 
dignité  modeste  et  ferme,  et  surtout  de  l'attitude  intrépide 
du  prisonnier.  C'est  dans  leur  souvenir  que  la  dernière 
heure  du  duc  d'Ënghien  se  grava  pour  l'honneur  de  sa  race 
et  pour  la  justice  de  la  postérité. 

Le  président  Hullin  était  un  homme  d'une  stature  et 
d'une  physionomie  soldatesque,  né  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  venu  à  Paris  comme  artisan  avant  la  révolution, 
entré  dans  la  domesticité  du  marquis  de  Gonflans,  mêlé  aux 
scènes  révolutionnaires  du  14  juillet,  un  des  vainqueurs 
populaires  de  la  Bastille,  volontaire,  ensuite  signalé  par  son 
intrépidité  dans  nos  camps.  Officier  dévoué  à  son  grade, 
caractère  passif,  il  était  un  organe  bien  choisi  pour  l'impas- 
sibilité d'un  tel  tribunal.  Il  n'ajoutait  rien  par  sa  propre 
rigueur  à  la  rigueur  d'une  telle  mission,  il  n'y  retranchait 
rien  par  la  responsabilité  de  l'indulgence.  Il  était  affligé  de 
juger,  mais  il  jugeait  sans  se  demander  d'où  venait  celui  qui 
était  devant  lui,  et  si  un  rapt  sur  la  terre  étrangère  était 
une  mise  en  accusation  selon  la  conscience,  selon  l'huma*- 
nité  et  selon  la  loi. 

Il  adressa  une  à  une  à  l'accusé  les  mêmes  questions  qui 
avaient  été  posées  et  répondues  dans  l'interrogatoire.  Le 
prince  y  répondit  avec  la  même  précision  et  la  même  sincé- 
rité. II  rejeta,  avec  une  loyale  indignation,  loin  de  lui  les 
suppositions  de  complots  contre  la  vie  du  premier  consul,  et 
de  la  complicité  avec  les  conjurés  George,  Pichegru  ou 
autres.  Il  se  souleva  de  toutes  les  hauteurs  de  son  âme 
contre  une  nature  de  guerre  qui  ferait  ressembler  la  victoire 
au  crime.  L'énergie  et  la  franchise  de  son  accent  se  faisaient 
sentir  aux  oreilles  des  spectateurs,  autant  que  l'évidenoe  se 
faisait  conclure  à  leur  esprit. 

<(  Mais  cependant,  monsieur,  lui  dit  Hullin,  comment  nous 
w  persuaderez-vous  que  vous  ignoriez,  aussi  complètement 
u  que  vous  le  dites,  ce  qui  se  passait  en  France,  quand  le 
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jc  inonde  entier  en  était  instruit,  cl  qu'avec  voire  rang  et 
u  votre  naissance,  que  vous  prenez  tant  de  soin  de  nous 
V  rappeler,  vous  ayea  pu  rester  indifférent  h  des  événements 
4c  d'une  si  grave  importance,  et  dont  toutes  les  conséquences 
u  devaient  être  pour  vous  ?  A  la  manière  dont  vous  nous 
«  répondez,  vous  semblez  vous  méprendre  sur  votre  posi- 
«  tion  ;  prenez^y  garde,  ceci  pourrait  devenir  sérieux,  et 
w  les  commissions  militaires  jugent  sans  appel.  » 

Ces  paroles  étaient-elles  une  impatience  du  juge,  deman- 
dant dans  un  aveu  un  prétexte  à  l'apaisement  de  sa  con- 
science? ou  étaient-elles  un  avertissement  à  l'accusé  pour 
qu'il  tournât  autrement  sa  défense  et  fit  appel  non  k  la 
justice,  mais  à  la  grâce?  HuUin  l'a  prétendu  depuis  ;  rien  ne 
le  révèle  alors.  Le  jugement  la  nuit,  la  précipitation  des 
mesures,  l'oubli  des  formalités,  la  publicité  feinte,  le  nom- 
bre et  l'attitude  des  troupes  sous  les  armes,  l'insinuation  do 
Savary  de  ne  pas  insister  sur  une  entrevue  avec  le  premier 
consul,  indiquaient  assez  un  parti  pris  de  prompte  et  irré- 
vocable exécution.  Le  prince,  en  avouant  des  complots  ima- 
ginaires, aurait  trahi  à  la  fois  la  vérité  et  son  innocence 
sans  qu'aucun  aveu  rachetât  ses  heures  déjà  comptées  à  la 
Malmaison. 


XI 


Il  se  recueillit  un  moment,  les  mains  sur  ses  yeux,  sans 
doute  sur  ce  qu'on  demandait  de  lui  ;  puis  il  dit  :  «  Je  ne 
«  puis,  monsieur,  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà 
«  dit.  Apprenant  que  la  guerre  était  déjà  déclarée,  j'ai  fait 
«  demander  à  l'Angleterre  du  service  dans  ses  armées. 
«  Le  gouvernement  anglais  m'a  fait  répondre  qu'il  ne  pou- 
«  vait  m'en  donner,  mais  que  jc  restasse  sur  les  bords  du 
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<c  Rhin,  où  incessamment  j'aurais  un  rôle  k  jouer,  etj'at- 
«  tendais  ;  voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  » 

Hullin  raconte  que  les  juges  s'efforcèrent  indirectement 
et  plusieurs  fois  de  faire  dévier  l'accusé  de  cette  franchise 
qui,  selon  eux,  ne  leur  permettait  pas  d'absoudre,  et  de 
l'induire  à  des  aveux  ou  des  altérations  de  la  vérité,  ou  à 
des  excuses  auxquelles  il  ne  voulut  pas  recourir.  «  Je  vois, 
u  dit  le  prince  sensible  à  ces  indices  de  clémence,  je  vois 
u  avec  reconnaissance  les  intentions  honorables  des  membres 
u  de  la  commission,  mais  je  ne  puis  me  servir  des  moyens 
((  qu'ils  semblent  m'offrir.  Je  ne  me  dissimule  pas  mon 
«  danger,  je  ne  veux  l'écarter  par  aucun  indigne  subter- 
«  fuge.  Je  désire  seulement  une  entrevue  avec  le  premier 
u  consul.  »  Tout  était  dit. 

Hullin  fit  retirer  l'accusé.  Savary,  les  officiers  de  la  légion 
de  gendarmerie  et  de  la  ligne,  les  spectateurs  se  retirèrent 
aussi  pour  laisser  h  la  délibération  des  juges  le  silence  et  le 
secret.  La  délibération  ne  fut  que  le  temps  commandé  par 
la  décence  de  l'acte  pour  donner  aux  juges  l'apparence  d'av(Mr 
réfléchi.  D'une  voix  unanime,  ils  prononcèrent  la  crimina- 
lité, d'une  voix  unanime  la  peine,  d'une  voix  unanime  la 
mort! 

«  Qu'on  se  reporte,  dit  le  président  de  ce  tribunal,  au 
«  temps  où  nous  vivions  ;  nommés  juges,  il  nous  a  fallu 
u  juger  sous  peine  d'être  jugés  nous-mêmes!,..  » 

Ils  oublièrent  qu'on  n'est  pas  juge  sans  justiciable,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  justiciable  devant  eux,  mais  un 
banni  traîné,  la  baïonnette  sur  la  gorge,  devant  ses  enne- 
mis. 

Ils  oublièrent  qu'ils  devaient  êtrejugés  en  effet  par  l'équité 
du  monde,  par  leur  conscience  et  par  Dieu. 

Le  prince  n'avait  point  eu  de  défenseur.  Hullin  rejeta  ce 
désarmement  de  l'accusé  du  défenseur,  que  toutes  les  lois 
civilisées  lui  donnent,  sur  la  négligence  du  rapporteur 
d'Autencourt*  Aucun  des  juges  ne  rappela  ce  devoir  au  pré^ 
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sîdent.  Le  prince  dédaigna  d'en  demander  un,  ou  il  ignora 
que  la  loi  en  demandait  pour  lui. 


XII 

Aussitôt  que  Tarrét  fut  prononcé  et  ayant  même  qu'il 
fut  rédigé,  HuUin  fit  donner  connaissance  de  la  condamna- 
tion à  mort  à  Savary  et  au  capitaine  rapporteur,  afin  qu'ils 
prissent  les  mesures  qui  leur  appartenaient  pour  l'exécution. 
On  eût  dit  que  le  temps  semblait  aussi  court  au  tribunal 
qu'à  ceux  qui  attendaient  le  jugement,  et  qu'un  génie  invi- 
sible pressait  les  uns  sur  les  autres  les  actes,  les  formalités, 
les  heures,  pour  que  le  soleil  ne  vît  plus  rien  de  l'œuvre  de 
la  nuit.  Hullin  et  ses  collègues,  restés  dans  la  salle  du  con- 
seil, rédigèrent  au  hasard  le  jugement  qu'ils  venaient  de 
rendre.  Bref,  inexpérimenté  et  résumant  tout  un  interro- 
gatoire en  deux  questions  et  deux  réponses,  ce  jugement  se 
terminait  par  l'ordre  d'exécuter  de  suite  la  condamnation. 


XIII 

Savary  n'avait  pas  attendu  que  cet  ordre  fut  écrit  pour 
en  préparer  l'exécution.  Il  en  avait  déjà  désigné  la  place. 
La  cour  et  l'esplanade  étant  encombrées  de  troupes  par  la 
présence  de  la  brigade  d'infanterie  et  de  la  légion  de  gen- 
darmes d'élite ,  on  ne  trouvait  pas  d'espace  sûr  où  le  feu 
d'un  peloton  ne  courût  risque  de  frapper  un  soldat  ou  un 
spectateur.  On  craignait  sans  doute  aussi  la  trop  grande 
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publicité  donnée  au  meurtre  au  milieu  d*une  armée,  et  la 
distance  du  lieu  de  l'exécution  au  lieu  de  la  sépulture,  et 
la  pitié  et  l'horreur  promenées  dans  les  rangs  avec  ce  ca- 
davre d'un  jeune  homme  mutilé.  Le  fossé  du  château  pré- 
venait tous  ces  dangers,  toutes  ces  hontes.  Il  couvrirait  le 
meurtre  comme  il  recouvrirait  la  victime.  Il  fut  choisi. 

Harel  reçut  Tordre  de  donner  les  clefs  des  escaliers  et  des 
grilles  descendant  des  tours  et  ouvrant  sur  les  fondations 
du  château,  d'indiquer  les  issues  et  les  sites,  de  se  procurer 
un  fossoyeur  qui  creusât  la  terre  pendant  que  l'homme  res- 
pirait encore.  On  éveilla  un  pauvre  ouvrier  jardinier  du 
château  nommé  Bontcmps,  on  lui  désigna  son  œuvre,  on  lui 
donna  une  lanterne  pour  se  guider  dans  le  dédale  des  fos- 
sés et  pour  y  creuser  la  fosse.  Bontemps,  descendu  avec  sa 
pelle  et  sa  pioche  au  fond  du  fossé  et  trouvant  partout  la 
terre  sèche  et  dure,  se  souvint  qu'on  avait  commencé  à 
creuser  la  veille  au  pied  du  pavillon  de  la  Reine,  dans  l'an- 
gle que  formaient  la  tour  et  un  petit  mur  à  hauteur  d'appui, 
une  tranchée  dans  les  gravois  tombés  des  toits  pour  y  dépo- 
ser, disait -on,  des  décombres.  II  se  dirigea  vers  le  pied  de 
cette  tour,  il  prit  avec  ses  pas  la  mesure  du  corps  étendu 
d'un  homme,  et  il  acheva  d'ouvrir  dans  la  terre  remuée 
d'avance  le  lit  du  cadavre  qu'on  lui  préparait.  Le  duc  d'En- 
ghien  pouvait  entendre  de  sa  fenêtre,  par-dessus  le  bour- 
donnement de  la  troupe,  les  coups  réguliers  et  sourds  de  la 
pioche  qui  creusait  sa  dernière  couche. 

Savary  en  même  temps  faisait  descendre  et  ranger  len- 
tement dans  les  fossés  les  détachements  de  troupes  qui 
devaient  assister  à  la  mort  militaire,  et  charger  les  armes 
au  piquet  de  soldats  désignés  pour  l'exécution. 
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XIV 


Le  priace  était  loin  de  soupçonner  ni  une  telle  rigueur  ni 
une  telle  Mte  de  ses  juges.  Il  ne  doutait  pas  que  son  juge- 
ment même  à  mort ,  s'il  était  porté  par  la  commission ,  ne 
fût  une  occasion  de  magnanimité  pour  le  premier  consul.  Il 
avait  amnistié  Témigration  prise  les  armes  à  la  main.  Com> 
ment  douter  que  celui  qui  avait  pardonné  à  des  bannis 
obscurs  et  coupables  ne  s'honorât  par  la  justice  ou  par  la 
clémence  envers  un  prince  illustre ,  chéri  de  l'Europe  et 
innocent  ? 

On  l'avait  ramené,  après  son  interrogatoire  et  sa  compa- 
rution, dans  la  chambre  où  il  avait  dormi.  Il  y  était  rentré 
saus  témoigner  aucune  des  transes  que  les  accusés  éprouvent 
dans  Tattente  et  dans  l'incertitude  de  leur  arrêt.  Serein  de 
visage  et  libre  d'esprit,  il  s'entretenait  avec  ses  gendarmes 
et  jouait  avec  son  chien.  Le  lieutanant  Noirot,  qui  veillait 
sur  lui,  avait  servi  autrefois  dans  un  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  un  colonel  ami  du  prince  de  Gondé.  Il  avait 
vu  le  duc  d'Ënghien  enfant  accompagner  quelquefois  son 
père  aux  revues  et  aux  exercices  du  régiment.  Il  rappelait 
au  prince  ce  temps  et  ces  circonstances  de  sa  jeunesse.  Le 
duc  souriait  à  ces  souvenirs  et  les  réveillait  lui-même  par 
d'autres  mémoires  de  son  enfance  qui  se  confondaient  avec 
celles  de  Noirot.  Il  s'informait  avec  une  curiosité  pleine 
d'intérêt  de  la  carrière  parcourue  depuis  cette  époque  par 
cet  officier,  des  campagnes  quïl  avait  faites,  des  combats 
auxquels  il  avait  assisté ,  des  avancements  qu'il  avait  obte- 
nus, du  grade  qu'il  occupait  et  qu'il  espérait,  du  goût  qu'il 
avait  pour  le  service.  11  semblait  trouver  un  vif  plaisir  à  cet 
entretien  sur  le  passé  avec  un  brave  officier  qui  lui  parlait 
de  l'accent  et  du  cœur  d'un  homme  qui  voudrait  pouvoir 
s'attendrir,  sans  la  sévérité  du  devoir. 
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XV 


Un  bruit  de  pas  qui  s'avançaient  lentement  vers  la 
chambre  interrompit  ce  doux  et  dernier  délassement  de  la 
captivité.  C'était  le  commandant  de  Vincennes,  Harel, 
accompagné  du  brigadier  de  la  gendarmerie  du  village, 
Aufort.  Aufort,  ami  d*Harel,  était  resté  par  tolérance  dans 
une  des  pièces  de  Fappartement  du  commandant ,  après 
avoir  commandé  le  souper  du  prince,  et  de  là  il  avait 
entendu  ou  entrevu  toutes  les  scènes  de  la  nuit.  Harel,  ému 
et  tremblant  de  la  mission  qu'il  allait  accomplir,  avait  per- 
mis à  Aufort  de  le  suivre  et  de  l'assister  dans  son  message 
auprès  de  son  prisonnier. 

Ils  saluèrent  respectueusement  le  prince.  Aucun  d'eux 
n'eut  la  force  de  lui  dire  la  vérité.  L'attitude  abattue  et  la 
voix  consternée  d'Harel  révélaient  seules  à  l'œil  et  à  Fâme 
du  prince  un  funeste  pressentiment  de  la  rigueur  de  ses 
juges.  11  croyait  qu'on  venait  le  chercher  seulement  pour 
entendre  la  lecture  de  son  jugement.  Harel  l'invita  de  la 
part  du  tribunal  à  le  suivre.  11  le  précéda  une  lanterne  à  la 
main  dans  les  corridors,  dans  les  passages  et  dans  les  cours 
qu'il  fallait  traverser  pour  se  rendre  à  la  tour  appelée  la 
Tour-du-Diable.  L'intérieur  de  cette  tour  renfermait  le  seul 
escalier  et  la  seule  porte  descendant  et  ouvrant  sur  la  pro- 
fondeur des  fossés.  Le  prince  parut  hésiter  deux  ou  trois 
fois  en  pénétrant  dans  cette  tour  suspecte,  semblable  à  une 
victime  qui  flaire  le  sang,  qui  résiste  et  qui  détourne  la  tête 
en  passant  le  seuil  d'un  abattoir. 

Savary,  en  attendant  que  le  prisonnier  fût  descendu  au 
lieu  du  supplice  et  que  les  détachements  et  le  piquet  fussent 
disposés  sur  le  terrain,  se  chauffait  debout  au  foyer  d'Harel 
dans  la  salle  du  conseil.  Hullin,  après  avoir  expédié  son 
procès^ verbal  de  condamnation ,  était  assis  devant  la  table , 
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tournant  le  dos  à  Savary.  Espérant  que  l'arrêt  serait  adouci 
par  la  clémence  et  par  la  toute-puissance  du  premier  con- 
sul, il  commençait  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  ses  col- 
lègues une  lettre  à  Bonaparte  pour  lui  faire  part  du  désir 
que  Fw^iccusé  avait  témoigné  d'obtenir  une  audience  de  lui, 
et  pour  le  supplier  de  remettre  une  peine  que  la  rigueur  de 
leurs  fonctions  leur  avait  seule  ordonné  d'appliquer.  «  Que 
u  faites-vous  là  ?  lui  dit  l'homme  de  Bonaparte  en  s'appro- 
tt  chant  d'HuUin.  —  J'écris  au  premier  consul,  répondit  le 
a  président,  pour  lui  exprimer  le  vœu  du  condamné  et  le 
u  vœu  du  conseil...  »  Mais  Savary  retirant  la  plume  des 
mains  du  président  :  «  Votre  affaire  est  finie,  lui  dit- il; 
«  maintenant,  cela  me  regarde.  » 

Hullin  céda  à  l'ascendant  du  général  qui  commandait 
souverainement  dans  le  château.  Il  se  leva  avec  douleur  de 
se  voir  enlever  ce  privilège  d'une  grâce  à  demander,  privi- 
lège habituellement  exercé  par  les  tribunaux  et  par  les 
commissions.  Il  crut  que  Savary  le  revendiquait  pour  lui- 
même.  Il  se  plaignit  à  ses  collègues  d'un  despotisme  qui 
laissait  le  remords  plus  lourd  sur  leur  conscience,  et  se 
disposa  à  rentrer  avec  eux  dans  Paris. 


XVI 

Harel  et  Aufort  précédaient  le  duc  en  silence  sur  les  mar- 
ches de  l'étroit  escalier  qui  descend  comme  une  poterne 
entre  les  murs  épais  de  cette  tour.  Le  prince,  à  l'horreur 
du  lieu  et  à  la  profondeur  des  degrés  s'enfonçant  au-dessous 
du  sol,  commença  à  comprendre  qu'on  ne  le  conduisait  pas 
devant  ses  juges,  mais  devant  des  meurtriers  ou  dans  les 
ténèbres  d'un  cachot.  11  frémit  de  tous  ses  membres,  il 
retira  convulsivement  son  pied  en  arrière,  et  s'adressant 
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aux  guides  qui  marchaient  devant  lui  :  «  Où  me  conduisez- 
u  vous?  s'écria-t-il  d'une  voix  étouffée.  Si  c'est  pour  m'en- 
«  sevelir  vivant  dans  un  de  ces  cachots,  j'aime  encore  mieux 
«  mourir  sur  Fheure  ! 

«  —  Monsieur,  lui  répondit  Harel  en  se  retournant,  sui- 
«  vcz-moi,  et  rappelez  tout  votre  courage.  » 

Le  prince  comprit  à  moitié  et  suivit. 


XVII 


On  sortit  de  Tescalier  par  une  porte  basse  qui  ouvrait  sur 
les  fossés.  Le  cortège  longea  quelque  temps  dans  l'obscurité 
le  pied  des  hautes  murailles  de  la  forteresse,  jusqu'aux 
soubassements  du  pavillon  de  la  Reine.  Quand  on  eut  tourne 
l'angle  de  ce  pavillon,  qui  dérobait  une  autre  partie  des 
fossés  cachés  par  les  murs,  le  prince  se  trouva,  tout  h  coup, 
face  à  face  avec  les  détachements  de  troupes  postés  pour  le 
voir  mourir.  Le  piquet  de  fusiliers  commandés  pour  son 
supplice  était  séparé  des  autres  soldats,  et  leurs  fusils  bril- 
laient à  quelques  pas  de  lui.  Quelques  lanternes,  portées  à 
mains  d'hommes,  éclairaient  le  fossé,  les  murs  et  la  tombe. 
Le  prince  s'arrêta  au  signe  de  ses  guides  ;  il  vit  d'un  regard 
son  sort  et  ne  pâlit  pas.  Une  pluie  fine  et  glaciale  tombait 
d'un  ciel  sombre.  Un  morne  silence  régnait  dans  le  fossé  ; 
on  entendait  seulement  à  quelque  distance  les  chuchote- 
ments et  les  pas  d*un  groupe  d'officiers  et  de  soldats  qui  se 
pressaient  sur  les  parapets  et  sur  le  pont-levis  de  la  forte- 
resse de  Vincennes. 
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XVllI 

L'adjudant  Pelé ,  qui  commandait  le  délachemcnt , 
s'avança,  les  yeux  baissés,  vers  le  prince.  Il  tenait  à  la  main 
le  jugement  de  la  commission  militaire;  il  le  lut  d'une  voix 
sourde,  mais  intelligible.  Le  prince  l'écouta  sans  faiblesse 
et  sans  observation.  Il  semblait  avoir  recueilli  en  un  moment 
tout  son  courage  et  tout  l'héroïsme  militaire  de  sa  race, 
pour  montrer  à  ses  ennemis  qu'il  savait  mourir.  Deux  seuls 
sentiments  parurent  l'occuper  pendant  le  moment  de  silence 
recueilli  qui  suivit  la  lecture  de  sa  condamnation  à  mort  : 
l'un  d'appeler  la  religion  à  son  dernier  soupir;  l'autre  de 
l'aire  parvenir  sa  dernière  pensée  à  celle  qu'il  allait  laisser 
sur  la  terre. 

Il  demanda  si  on  pouvait  lui  donner  la  consolation  d'être 
assisté  par  un  prêtre.  Il  n'y  en  avait  point  sur  les  lieux.  On 
pouvait,  en  quelques  minutes,  faire  appeler  le  curé  de  Vin- 
cennes  ;  mais  on  était  pressé  par  la  nuit  qui  s'avançait  et 
qui  devait  tout  couvrir.  Les  officiers  les  plus  rapprochés  du 
condamné  lui  faisaient  signe  qu'il  fallait  renoncer  à  cette 
consolation.  Une  voix,  partie  d'un  groupe  dans  l'ombre, 
murmura  avec  ironie  :  «Veux-tu  donc  mourir  en  capucin?» 
Le  prince  releva  la  tête  et  parut  indigné. 

Il  se  tourna  alors  vers  le  groupe  d'officiers  et  de  gendar- 
mes qui  l'avaient  précédé,  et  demanda  à  haute  voix  s'il  n'y 
avait  personne  parmi  eux  qui  voulût  lui  rendre  un  dernier 
service?  Le  lieutenant  Noirot  sortit  du  groupe  et  s'appro- 
cha. Sa  démarche  disait  son  intention.  Le  prince  lui  dit 
quelques  mots  à  voix  basse.  Noirot,  se  retournant  alors  du 
côté  des  troupes  :  «  Gendarmes,  dit-il,  l'un  de  vous  aurait- 
il  des  ciseaux  sur  lui  ?  »  Les  gendarmes  cherchèrent  dans 
leurs  gibernes;  ils  passèrent  de  mains  en  mains  une  paire 
de  ciseaux  au  prince.  Il  ôta  sa  casquette,  coupa  une  des 
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mèches  de  ses  cheveux,  tira  une  lettre  de  son  sein,  ôta  une 
bague  de  son  doigt,  plia  les  cheveux,  la  lettre  et  la  bague 
dans  une  feuille  de  papier,  et  remit  ce  petit  paquet,  son 
seul  héritage,  au  lieutenant  Noirot,  en  le  chargeant,  au  nom 
de  sa  situation  et  de  sa  mort,  de  le  faire  parvenir  à  la  jeune 
princesse  Charlotte  de  Rohan,  à  Ettenheim. 

Ce  message  de  Tamour  ainsi  confié,  il  se  recueillit  un 
moment  les  mains  jointes  pour  faire  sa  dernière  prière,  et 
recommanda  à  voix  basse  son  âme  à  Dieu.  Puis  il  fit  de 
lui-même  cinq  ou  six  pas  pour  venir  se  placer  en  face  du 
peloton  dont  il  voyait  luire  les  armes  chargées.  La  lueur 
d'une  grosse  lanterne  à  plusieurs  chandelles,  placée  sur  le 
petit  mur  d'appui  qui  dominait  la  fosse  ouverte,  rejaillissait 
sur  lui  et  éclairait  le  tir  des  soldats.  Le  peloton  se  retira 
de  quelques  toises  pour  mesurer  la  distance;  l'adjudant 
commanda  le  feu  ;  le  jeune  prince,  frappé  comme  de  la  fou- 
dre, tomba  sans  un  cri  et  sans  un  mouvement  contre 
terre.  Trois  heures  du  matin  sonnaient  aux  horloges  du 
château. 

Hullin  et  ses  collègues  attendaient,  dans  le  vestibule  du 
logement  de  Harel,  leurs  voitures  pour  les  ramener  à  Paris, 
et  s'entretenaient  avec  amertume  du  refus  de  Savary  de 
remettre  leur  lettre  à  son  maître,  quand  une  explosion 
inattendue,  éclatant  dans  les  fossés  de  la  porte  du  bois,  les 
fit  tressaillir  et  leur  apprit  que  des  juges  ne  doivent  compter 
que  sur  leur  conscience  et  sur  la  justice.  Ce  bruit  les  pour- 
suivit toute  leur  vie.  Le  duc  d'Enghien  n'était  plus. 

Son  chien,  qui  l'avait  suivi  dans  le  fossé,  hurlait  et  se 
précipitait  sur  son  corps.  On  arracha  avec  peine  le  pauvre 
animal,  qui  fut  remis  à  un  des  serviteurs  du  prince  et  ra- 
mené à  la  princesse  Charlotte,  seul  messager  de  cette  tombe 
où  dormait  celui  qu'elle  ne  cessa  de  pleurer! 
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XIX 


On  le  coucha  tout  habillé  dans  la  fosse  creusée  sous  le 
mur.  On  enterra  avec  lui  son  or,  sa  montre,  ses  bagues, 
ses  bijoux,  la  chaîne  qu'il  portait  au  cou.  On  ne  retira  de 
la  poche  de  son  manteau  que  les  pages  de  son  journal  de 
voyage.  Hullin  Fadressa  à  Real  pour  le  premier  consul. 

Savary  ramena  avant  le  jour  ses  troupes  à  Paris.  L'aide 
de  camp  de  Murât,  le  général  firunet,  témoin  obligé  et  con- 
sterné de  cette  nuit,  alla  rendre  compte  au  gouverneur  de 
Paris.  Murât  versa  des  larmes,  il  eut  comme  un  pressenti- 
ment du  sort  pareil  qui  l'attendait,  aussi  brave  et  moins 
innocent,  sur  la  grève  de  la  mer  de  Naples.  Savary,  faisant 
filer  ses  bataillons  sur  la  route  de  Paris,  rencontra  Real  qui 
venait,  disait-il,  interroger  le  duc  d'Enghien,  et  qui  parut 
confondu  d'une  exécution  si  prompte.  Ils  coururent  l'un  et 
l'autre ,  sans  traverser  Paris,  à  la  Malmaison,  informer  le 
premier  consul  de  l'exécution. 

On  a  fondé,  depuis,  sur  cette  hypothèse  de  Real  accou- 
rant trop  tard  à  Vincennes  par  suite  d'un  sommeil  fatal  et 
d'une  confusion  d'ordres  mal  interprétés,  un  système  d'ex- 
cuse qui  laisserait  au  hasard  tout  le  crime  d'une  telle  mort. 
Il  est  impossible  de  le  discuter  ni  de  le  croire.  Ce  système 
peut  innocenter  Real,  il  ne  peut  innocenter  le  premier  con- 
sul. Comment  aurait-on  accumulé  tant  de  préparatifs  et 
hâté  tant  d'instruments  du  jugement  et  du  supplice  en  une 
seule  nuit,  si  on  n'avait  pas  voulu  la  condamnation  et  l'exé- 
cution? La  vie  ou  la  mort  du  dernier  des  Gondé,  enlevé  à 
main  armée  et  tué  dans  un  fossé  ^  qui  allait  étonner  et 
soulever  l'Europe,  était-elle  un  si  petit  événement  dans  la 
renommée  et  dans  la  politique  de  Bonaparte  prêt  h  monter 
au  trône,  qu'il  eût  permis  à  un  aide  de  camp  comme  Savary 
de  tromper  impunément  sa  justice  ou  sa  clémence?  Bona* 
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parte  était-il  homme  à  permettre  qu'on  jouât  h  son  insu 
avec  un  pareil  sang?  Et  si  on  l'eût  fait,  en  aurait-il  aceepté 
l'odieuse  responsabilité?  En  aurait-il  toléré  et  récompensé 
les  auteurs?  Non,  tout  indique  qu'il  avait  pressé  par  une 
main  cachée  l'exécution ,  et  qu'il  voulait  laisser  seulement 
planer  une  certaine  incertitude  sur  un  hasard  qui  aurait 
déconcerté  sa  clémence,  afin  d'avoir  tout  à  la  fois  l'effet  de 
la  mort  et  la  popularité  du  pardon. 

Savary  arriva  le  premier  h  la  Malmaison.  Le  premier 
consul,  dont  les  habitudes  n'étaient  pas  matinales,  avait  eu 
l'insomnie  de  l'attente  et  pcut-clre  du  remords.  Il  était  déjà 
dans  son  cabinet  avec  son  secrétaire  Menneval  au  lever  du 
jour,  Savary  lui  rendit  compte  de  la  nuit  et  de  la  rencontre 
tardive  qu'il  avait  faite  au  retour  de  Real.  Real  entra  et  ra- 
conta à  son  tour  le  malentendu  réel  ou  calculé  qui  l'avait 
empêché  d'arriver  à  temps  à  Vincennes.  Au  heu  de  l'explo- 
sion de  reproches,  d'indignation  et  de  colère  qu'une  pa- 
reille exécution  devait  faire  jaillir  d'une  pareille  âme  en 
apprenant  qu'on  avait  taché  sa  vie  et  frustré  sa  vertu,  le 
premier  consul  les  écouta  en  silence,  sans  donner  aucun 
signe  d'émotion  ou  de  douleur,  et  leur  dit  :  «  C'est 
bien.  » 

Sa  faveur  ne  cessa  pas  depuis  de  les  honorer  et  de  les 
grandir. 


XX 


Le  lendemain,  au  moment  où  le  commandant  Harel  sor- 
tait du  pont-lcvis  du  château  pour  aller  régler  le  compte  de 
l'hôtelier  de  Vincennes  qui  avait  fourni  le  souper  du  duc 
d'Enghien,  une  voiture  de  poste  à  quatre  chevaux,  dans 
laquelle  étaient  une  jeune  femme  et  un  homme  âgé,  s'ar- 
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rêta  devnnt  l'auberge  et  s'informa  si  un  prisonnier  de  dis- 
tinction n'avait  pas  été  enfermé  la  veille  dans  la  forteresse. 
Sur  la  réponse  que  lui  fit  Tenfant  qui  orait  servi  le  prince, 
mais  qui  ignorait  son  nom,  la  jeune  femme  et  le  vieillard 
descendirent  de  voiture  et  regardèrent  longtemps  avec  des 
yeux  mouillés  les  donjons  et  les  tours.  Le  bruit  se  répandit 
plus  tard  que  c'était  la  princesse  Charlotte  accourant  des 
bords  du  Rhin  pour  implorer  la  grâce  de  celui  qu'elle  aimait, 
ou  pour  s'enfermer  avec  lui  dans  sa  prison.  Elle  n'arriva  à 
Paris  que  pour  apprendre  sa  mort  et  pour  pleurer  leur  éter- 
nelle séparation. 


XXI 

Le  premier  consul  avait  dit  :  u  C'est  bieg  !  »  La  con- 
science, l'équité,  l'humanité  protestèrent  contre  cette  satis- 
faction du  meurtre  qui  s'applaudit  à  lui-même.  11  reven- 
diqua ce  crime  pour  lui  seul  dans  son  testement  à 
Sainte-Hélène  !  qu'il  le  garde  donc  tout  à  lui!  11  a  moissonné 
des  millions  d'hommes  par  la  main  de  la  guerre,  et  la  folle 
humanité,  partiale  contre  elle-même  pour  ce  qu'elle  appelle 
gloire,  lui  a  pardonné.  Il  en  a  tuéunseul  cruellement, lâche- 
ment, dans  l'ombre,  par^a  conscience  de  juges  prévarica- 
teurs et  par  les  balles  d'exécuteurs  vendus,  sans  risquer 
même  sa  poitrine,  non  en  guerrier,  mais  en  meurtrier.  Ni 
les  hommes  ni  l'histoire  ne  lui  pardonneront  cette  goutte  de 
sang.  On  lui  a  élevé  un  tombeau  sous  les  voûtes  bâties  par 
Louis  XIV  aux  Invalides,  où  les  statues  de  douze  victoires 
taillées  d'un  seul  jet  dans  le  granit^t  ne  faisant  qu'un  avec 
les  piliers  massifs  qui  portent  le  temple  même,  semblent 
monter  la  faction  des  siècles  autour  de  l'urne  de  porphyre 
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qui  contient  ses  ossements.  Mais  il  y  a  dans  Tombre  et 
assise  sur  son  sépulcre  une  statue  invisible  qui  ternit  et  qui 
attriste  toutes  les  autres,  la  statue  d'un  jeune  homme  arra* 
ché  par  des  sicaires  nocturnes  aux  bras  de  celle  qu'il  aime, 
à  Fasile  inviolable  auquel  il  se  fie,  et  assassiné  à  la  lueur 
d'une  lanterne  au  pied  du  palais  de  ses  pères.  On  va  visiter 
avec  une  froide  curiosité  les  champs  de  bataille  de  Marengo, 
d'Austerlitz,  de  Wagram,  de  Leipsick,  de  Waterloo,  on  les 
traverse  les  yeux  secs,  puis  on  se  fait  montrer,  à  l'angle 
d'un  mur,  autour  des  fondations  de  Vincennes,  au  fond 
d'une  tranchée,  une  place  couverte  d'orties  et  de  mauves. 
On  dit  :  C'est  là  !  on  jette  un  cri,  et  l'on  emporte  une  pitié 
éternelle  pour  la  victime,  un  ressentiment  implacable  con- 
tre l'assassin  ! 

Ce  ressentiment  est  une  vengeance  pour  le  passé,  il  est 
aussi  une  leçon  pour  l'avenir.  Que  les  ambitieux,  soldats, 
tribuns  ou  rois  ,  songent  que ,  s'il  y  a  des  séides  pour  les 
servir  et  des  adulateurs  pour  les  excuser  pendant  qu'ils 
régnent,  il  y  aéine  conscience  humaine,  après  eux,  pour  les 
juger  et  une  pitié  pour  les  haïr.  Le  meurtrier  n'a  qu'une 
heure,  la  victime  a  l'éternité  ! 
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Les  Bourbons  quittent  PAngleterre.  —  Indifférence  de  la  France  et  des  alliés 
enyers  les  Bourbons  en  janyier  181  i.  —  Le  comte  d*Artois  entre  en 
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iSli.  —  Départ  du  comte  d^Artois  de  Nancy.  —  Son  entrée  à  Paris.  — 
Le  sénat  le  reconnaît  comme  lieutenant  général  du  royaume.  —  Réception 
du  sénat  et  du  corps  législatif  par  le  comte  d'Artois.  —  11  nomme  un  con- 
seil de  gouvernement.  —  M.  de  Vitrolles.  —  Convention  du  23  avril.  — 
Députation  du  comte  de  Bruges  et  de  Pozzo  di  Borgo  à  Louis  XVlIf.  — 
Départ  de  Louis  XVIll  d'Harlwell  le  18  avril.  —  Son  entrée  à  Londres.— 
Son  arrivée  à  Douvres.  —  Son  discours  au  prince  régent.  —  Il  part  pour 
la  France  et  débarque  à  Calais.  —  Il  traverse  Boulogne,  Hontreoil 
Abbeville  et  Amiens.  —  Sa  halle  à  Compiègne.  —  Députation  des  maré- 
chaux de  Napoléon.  —  Discours  de  Berthier.  —  Députation  du  corps 
législatif.  —  Conférence  de  Louis  XVIII  et  d'Alexandre.  —  L'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  se  rendent  à  Compiègne.  —  Repas  des 
souverains. 


1 

Telle  était  la  famille  des  Bourbons,  avec  ses  vieillards , 
ses  hommes  murs,  ses  jeunes  princes,  ses  présents  et  ses 
absents,  ses  victimes  et  ses  souvenirs  faisant  partie  de  son 
nom  dans  la  pensée  et  dans  la  mémoire  de  l'Europe  au 
moment  où  Napoléon  quittait  Fontainebleau. 
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Les  symptômes  de  sa  décadence  et  les  espérances  de  sa 
ruine  n'avaient  pas  laissé  les  membres  de  cette  famille 
indifférents  et  inactifs  pendant  la  campagne  de  Paris.  La 
politique  de  Louis  XVIII  à  Hartwell  s'était  préparée  h  dis- 
puter et  à  recueillir  l'héritage  du  trône  que  l'empire  allait 
laisser  vacant.  Ce  prince  éclairé,  patient  et  jaloux  d'avance 
du  règne  qui  s'approchait  de  lui,  ne  désirait  pas  que  sa 
dynastie  tentât  sur  le  continent  des  aventures  dispropor- 
tionnées à  ses  forces.  11  savait  que  sa  force  était  dans  son 
nom  et  dans  le  principe  d'hérédité  du  pouvoir  auquel 
l'Europe  victorieuse  serait  entraînée  à  se  rattacher  pour 
fonder  quelque  chose  d'analogue  à  elle-même  en  France.  Il 
se  posait  comme  un  dogme  et  non  comme  un  prétendant. 
Ce  mot  de  légitimité ,  qui  exprimait  si  bien  ce  principe  et 
ce  dogme,  avait  été  adopté  et  popularisé  par  M.  de  Talley- 
rand,  mais  il  avait  été  inventé  par  Louis  XVIII  k  Hartwell. 
L'impatience  du  comte  d'Artois  et  de  sa  petite  cour  chevale- 
resque ne  s'accommodait  pas  de  ces  lenteurs.  Ce  prince  et 
ses  amis  brûlaient  de  se  jeter  au  milieu  même  des  événe- 
ments et  des  alliés  en  France  pour  prendre  pied  sur  les 
circonstances,  pour  reformer  à  l'intérieur,  s'il  était  pos- 
sible ,  une  armée  de  princes ,  pour  tirailler  les  cabinets  des 
souverains  coalisés  dans  le  sens  de  leurs  désirs,  pour  les 
détourner  de  la  paix  avec  Napoléon,  et  surtout  poui^  se 
substituer  par  quelque  explosion  d'opinion  royaliste  à  la 
régence  de  Marie-Louise,  à  la  proclamation  d'un  second  em- 
pire sur  la  tête  de  Napoléon  II,  ou  aux  entreprises  républi- 
caines du  sénat,  qui,  après  avoir  vendu  son  ambition  au  des- 
potisme ,  pouvait  essayer  de  la  perpétuer  en  la  vendant  à 
la  république. 
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Louis  XVIIf,  qui  craignait  également  la  légèreté  et 
Tardeur  de  règne  ou  d'importance  de  son  frère,  avait 
ralenti  autant  qu'il  l'avait  pu,  avec  décence,  cette  impatience 
de  passer  sur  le  continent  qui  dévorait  Fâme  du  comte 
d'Artois.  Cette  pensée  était  sage.  Les  Bourbons,  pour  être 
forts  et  populaires  en  France  dans  le  cas  d'une  i*estauration, 
avaient  besoin  d'être  appelés  par  la  nation  comme  des  sau- 
veurs après  la  conquête,  non  d'être  présentés,  patronés  ou 
imposés  par  la  main  des  conquérants.  Ce  serait  là  une  tache 
qui  s'étendrait  sur  tous  leurs  règnes  et  qui  fausserait  toute 
leur  situation.  Confondus  par  la  nation  avec  ses  revers  et 
avec  les  armées  étrangères,  ces  princes  paraîtraient  injuste- 
ment ainsi  faire  partie  de  ses  douleurs  et  de  ses  humilia- 
tions. Mais  des  pensées  si  prévoyantes  et  si  sages  n'entraient 
pas  dans  les  conseils  précipités  et  superficiels  du  comte 
d'Artois.  La  politique  de  ces  deux  frères  était  déjà  aussi 
opposée  sur  la  terre  d'exil  qu'elle  devait  l'être  sur  le  sol  de 
la  patrie.  Ils  s'aimaient,  mais  ils  ne  se  ressemblaient  pas. 
Louis  XVIII  paraissait  au  comte  d'Artois  un  pédagogue 
sédentaire  et  pédantesque  mal  détrempé  des  doctrines 
philosophiques  et  révolutionnaires  de  1789,  une  espèce 
de  jacobin  couronné.  Le  comte  d'Artois,  aux  yeux  de 
Louis  XVIII,  était  toujours  un  héros  théâtral  de  Coblentz, 
un  bon  cœur,  un  esprit  futile,  un  politique  de  préjugés,  un 
frère  compromettant  et  dangereux,  un  âge  mûr  sans  ma- 
turité, une  jeunesse  et  une  étourderie  en  cheveux  blancs. 
Mais  la  cause  et  les  espérances  communes  les  unissaient  et 
les  forçaient  à  paraître  concerter  leurs  desseins.  Louis  XVIII 
ne  pouvait  donc  employer  sur  son  frère  que  Tinfluence  du 
titre,  de  Fâge,  des  conseils,  sans  le  contraindre  par  uue 
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autorité  qui  aurait  blessé  et  divisé  la  famille  devant  les 
royalistes  émigrés  et  devant  l'Europe. 

Parmi  les  jeunes  princes,  l'un,  le  duc  de  Berry,  favori  de 
son  père,  paraissait  suivre  la  politique  hâtive  et  aventureuse 
du  comte  d'Artois;  Tautre,  le  duc  d'Angouléme,  esprit  mo- 
deste, réfléchi,  subordonné,  était  obéissant  aux  inspirations 
de  son  oncle,  Louis  XVIII.  La  duchesse  d'Angouléme,  éga- 
lement vénérée  des  deux  cours  d^Hartwell  et  de  Londres, 
victime  de  la  révolution,  n'avait  pour  politique  que  ses 
larmes  et  ses  ressentiments  contre  les  persécuteurs  de  son 
père.  Tout  ce  qui  datait  de  leur  échafaud  lui  paraissait 
démence  ou  crime.  On  ne  pouvait  accuser  des  préjugés  qui 
étaient  pour  ainsi  dire  sanctifiés  en  elle  par  la  piété  filiale 
et  par  le  sang  de  sa  famille.  Mais  cette  princesse  avait  plus 
qu'aucun  membre  de  sa  famille  cette  virilité  de  cœur  et 
cette  intrépidité  de  résolution  qu'elle  avait  reçues  des  veines 
de  Marie-Thérèse.  Elle  s'eflforçait  d'en  communiquer  l'hé- 
roïsme à  son  mari. 


IV 


Louis  XVIII  céda  donc  plutôt  qu'il  ne  consentit  avec  con- 
viction aux  instances  du  comte  d'Artois  et  de  ses  neveux, 
pour  quitter  l'Angleterre  et  pour  se  hasarder  sur  le  conti- 
nent dans  la  mêlée  d'événements  que  la  coalition  allait 
ouvrir  sur  la  France.  Le  gouvernement  britannique  accorda 
passage  à  ces  princes,  le  14  janvier  1814,  sur  des  bâtiments 
de  guerre  anglais.  Ils  partirent  avec  l'espérance  vague  de 
retrouver  un  tràne  sous  ces  débris  que  la  guerre  et  la  poli- 
tique allaient  précipiter  sur  leur  pays.  Ils  n'y  étaient  appelés 
alors  par  aucun  parti.  La  Vendée  dormait,  le  Midi  atten- 
dait, l'opinion  regardait,  le  centre  s'armait,  l'armée  eombat- 

Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  TREIZIEME.  157 

lait.  Paris,  dominé  par  la  cour  impériale,  par  les  fonction* 
naires,  par  la  police  et  par  la  garde  nationale,  bourgeoisie 
armée  indifférente  aux  querelles  de  trône,  dévouée  au 
patriotisme  et  à  l'ordre,  n'offrait  aucune  prise  à  des  explo- 
sions de  sentiment  pour  la  dynastie  oubliée.  On  commençait 
seulement  à  murmurer,  çà  et  là,  le  nom  de  cette  race  bannie 
qui  avait  autrefois  gouverné  nos  pères,  et  qui  apparaissait, 
dans  le  lointain  des  événements  menaçants,  comme  une 
résurrection  et  comme  une  dernière  possibilité  de  la  Pro- 
vidence. A  peine  quelques  correspondants  timides  de 
Louis  XVIII  lui  donnaient-ils  de  temps  en  temps  des  infor- 
mations générales  sur  l'état  des  esprits.  Quelques  salons  de 
Paris  et  quelques  châteaux  se  flattaient  mystérieusement 
de  l'espoir  d'une  restauration  de  la  dynastie  de  leurs  cœurs. 
Quelques  légers  fils  de  trames  royalistes  s'ourdissaient  avec 
plus  de  chimère  que  de  réalité.  Intrigues  plus  que  conspi- 
rations, rêves  plus  qu'entreprises  exploités  par  l'importance 
et  par  la  vanité  de  quelques  aventuriers  d'opinion.  Voilà  la 
France  en  janvier  1814.  Les  armées  étrangères  ne  présen- 
taient pas  plus  d'ouverture  et  plus  de  prise  aux  desseins 
des  trois  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Ils  allaient 
tenter  des  hasards. 


—  ai 


II 


Le  comte  d'Artois  et  ses  deux  fils  se  divisèrent  le  conti- 
nent et  les  différentes  frontières  de  la  France.  Le  comte 
d'Artois  résolut  de  se  jeter  au  milieu  des  armées  russe, 
autrichienne  et  prussienne,  qui  entamaient  le  nord  et  l'est 
de  la  France.  Il  envoya  son  fils  aîné,  le  duc  d'Angoulême, 
en  Espagne,  à  la  tête  ou  à  la  suite  de  la  grande  armée  anglo- 
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espagnole  qui  s'avançait  sur  le  raidi  et  sur  Touest.  Le  duc 
de  fierry,  son  second  fils  et  le  plus  téméraire  en  résolutions, 
se  porta  dans  Tile  anglaise  de  Jersey  pour  se  lancer  de  là 
dans  une  barque  et  aborder  en  Normandie,  où  les  plus  pué- 
rils et  les  plus  perfides  renseignements  des  agents  royalistes 
d*Hartwell  le  flattaient  d'être  entouré,  à  son  débarquement, 
par  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  déjà  enrégimen- 
tés sous  le  drapeau  blanc.  La  terre  étrangère  rend  toujours 
les  prétendants  crédules,  parce  que  l'espérance  de  revoir  la 
patrie  est  toujours  de  moitié  dans  les  illusions  que  des  agents 
intéressés  leur  font  concevoir. 


Le  comte  d'Artois,  débarqué  en  Hollande  avec  une  petite 
cour  qui  grossit  en  route,  MM.  de  Trogoff,  de  Wals, 
dTscars,  de  Polignac,  de  Bruges,  et  son  conseiller  le  plus 
assidu,  l'abbé  de  Latil,  remonta  le  Rhin  par  la  rive  alle- 
mande et  pénétra  en  France  par  la  Suisse.  Il  ne  devança 
nulle  part  l'invasion  autrichienne.  Les  généraux  de  cette 
armée  ne  lui  firent  ni  obstacle  ni  concours.  Ils  le  laissèrent 
inaperçu  entrer  comme  un  simple  émigré  dans  les  villes 
qu'ils  occupaient.  Le  peuple,  intimidé  par  l'occupation 
étrangère,  ne  s'émut  pas  sur  son  passage.  Quelques  gentils- 
hommes, en  petit  nombre  et  avec  une  extrême  circonspec- 
tion, accoururent  seulement  un  à  un  des  villes  et  des  pro- 
vinces voisines,  pour  lui  présenter  leur  fidélité  et  pour  lui 
offrir  des  plans  renouvelés  de  Goblentz  et  des  populations 
imaginaires,  indifférentes  jusque-là  à  son  nom.  Après  un 
court  séjour  à  Pontarlier,  il  se  rendit  à  Vesoul.  Les  souve- 
nirs des  intrigues  douteuses  entre  Fauche-Borel  et  Pichegru 
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lui  faisaient  croire  que  ces  dëpartements  de  la  Franche- 
Comte  se  lèveraient  à  son  approche  avec  le  double  fanatisme 
du  catholicisme  espagnol  et  du  royalisme  émigré.  Le  prince 
fut  tristement  détrompé  dès  les  premiers  pas.  On  le  vit 
passer  avec  indifférence.  Les  commandants  autrichiens  lui 
disputèrent  les  portes  de  Vesoul.On  ne  Taulorisa  à  y  enlrcr 
que  comme  simple  voyageur.  On  lui  interdit  de  prendre 
aucun  titre  qui  pût  préjuger  la  question  du  trône  en  France. 
Quelques  visites  reçues  dans  une  hôtellerie  de  la  ville  furent 
le  seul  accueil  de  la  population.  Le  congrès  de  Ghâtillon, 
qui  négociait  encore  avec  les  plénipotentiaires  de  Napoléon, 
refroidissait  les  âmes  et  faisait  la  solitude  autour  d'un 
prince  qui  pouvait  être  roi  aujourd'hui ,  mais  proscrif 
demain. 


VI 


II  espéra  mieux  des  armées  russes  qui  occupaient  la  Lor- 
raine. Il  leur  fit  demander  protection  ouverte  et  appui  pour 
sa  cause.  Les  généraux  russes  éludèrent  durement  sa  requête. 
Ils  finirent  par  l'autoriser  à  venir  à  Nancy ,  mais  seul ,  sans 
cocarde ,  sans  décoration ,  sans  titre  politique  autre  que'son 
nom ,  et  à  la  condition  qu'il  ne  logerait  dans  aucun  édifice 
puMic.  Le  comte  d'Artois ,  ainsi  dénationalisé ,  se  rendit  à 
Nancy.  Il  reçut  l'hospitalité  d'un  simple  citoyen  de  la  ville; 
il  établit  là  un  petit  centre  de  négociations  sourdes  avec  les 
généraux  des  puissances,  et  des  manœuvres  plus  ténébreuses 
avec  les  ambitieux  mécontents  de  la  société  de  M.  de  Tal- 
leyrand  et  avec  quelques  royalistes  de  Paris.  Le  baron  de 
Vitrolles  fut  l'agent  le  plus  actif,  le  plus  insinuant  et  le  plus 
intrépide  de  celte  cour  errante.  Il  pénétra  jusqu'à  l'empe- 
reur Alexandre  ;  il  jeta  dans  l'esprit  de  ce  prince  la  foi  d'une 
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immense  cause  royaliste,  qui  n'existait  que  dans  ses  désirs. 
II  sapa  dans  son  âme  et  dans  celle  de  ses  ministres  l'idée  de 
la  toute-puissance  de  Napoléon  dans  le  cœur  des  Français  ; 
il  courut  de  Paris  à  Nancy,  de  Nancy  à  Saint-Dizier,  du  comte 
d'Artois  à  M.  de  Talleyrand,  de  M.  de  Talleyrand  à  Fouché, 
de  Fouché  aux  royalistes,  des  royalistes  aux  républicains , 
insinuant  à  celui-ci  une  mission,  arrachant  à  celui-là  une 
parole,  interprétant  ici  le  silence ,  là  le  langage,  risquant  sa 
liberté  et  sa  vie  sur  les  grands  chemins  entre  les  deux  armées, 
et  d'abord  importun,  bientôt  utile,  à  la  fois  nécessaire  à  tous, 
et  nouant  ainsi,  presque  à  lui  seul,  les  fils  d'une  triple  négo- 
ciation royaliste  dont  11  avait  pris  l'initiative  dans  sa  remuante 
et  téméraire  résolution. 


VII 

Le  comte  d'Artois,  découragé  et  prêt  à  être  enveloppé  à 
Nancy  par  le  reflux  de  l'armée  française ,  craignant  le  sort 
du  duc  d'Enghien ,  se  préparait  à  sortir  de  nouveau  de  la 
Lorraine,  quand  M.  de  Vitrolles  vint  le  conjurer  de  ne  pas 
faire  violence  à  la  fortune,  en  se  maintenant  même  au  prix 
de  quelques  dangers  et  de  quelques  humiliations  sur  la  ligne 
des  événements.  II  communiqua  au  prince  la  résolution  har- 
die et  décisive  que  les  conseils  de  Pozzo  di  Borgo  et  les  siens 
avaient  fait  prendre  à  l'empereur  Alexandre  et  à  Bliicher  de 
marcher  à  tout  hasard  et  directement  sur  Paris.  Le  prince 
ne  devait-il  pas  tout  attendre  d'une  capitulation  de  Paris 
arrachée  en  l'absence  de  l'empereur,  de  l'embarras  des  sou- 
verains de  proclamer  un  gouvernement  à  la  France,  du  zèle 
de  ses  amis,  de  la  connivence  habile  de  M.  de  Talleyrand, 
de  la  complicité  de  Fouché,  de  la  lassitude  du  pays,  de  l'im- 
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patience  de  yeiigeance  du  parti  républicain  prêt  à  transiger 
pour  une  constitution  libérale,  enGn  de  la  mobilité  de  la 
France. 


VIII 

Le  comte  d'Artois  resta  et  s'approcha  pas  à  pas  de  la  capi- 
tale à  mesure  que  les  étrangers  lui  en  ouvraient  la  route. 
M.  de  Vitrollcs,  un  moment  arrêté  par  les  Français,  puis 
évadé,  revint  à  Paris,  et  ne  cessa  pas  de  tenir  son  nouveau 
maître  au  courant  des  manœuvres  sourdes  qu'il  ourdissait 
pour  sa  cause  avec  les  familiers  de  M.  de  Talleyrand  ,  avec 
les  républicains  et  avec  les  royalistes  de  la  haute  aristocratie 
du  faubourg  Saint-Germain.  M.  de  VitroIIes  eut  l'art  de  faire 
croire  à  l'armée  des  alliés  qu'il  était  le  représentant  d'une 
foice  intérieure  irrésistible,  et  de  faire  croire  aux  différents 
partis  de  la  capitale  qu'il  avait  le  mot  des  puissances  en 
faveur  des  Bourbons.  II  fut  l'entrepreneur  et  l'entremetteur 
multiple  à  lui  seul  de  trois  ou  quatre  conspirations.  Il  les 
conçut,  il  les  noua,  il  les  combina  dans  sa  tête  ;  et  après  leur 
avoir  persuadé  ainsi  à  toutes  qu'elles  existaient,  il  les  livra 
aux  événements,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  les  servir. 
Ce  fut  la  conspiration  de  Malet  avec  les  armées  de  l'Europe 
derrière  elle  pour  donner  la  réalité  aux  imaginations  de  la 
nuit  où  trois  hommes,  du  sein  d'une  prison,  avaient  enseveli 
l'empire  et  supposé  un  gouvernement. 


IX 

Le  duc  d'Angouléme  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  même 
perplexité  sur  les  frontières  d'Espagne.  Il  avait  débarqué  à 
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Saint- Je«n-de-Luz  avec  quelques  aides  de  camp,  et  il  suivait 
le  flux  et  le  reflux  de  Tannée  anglaise  sans  que  lord  Wel- 
lington lui  prêtât  ni  force  ni  encouragement.  Du  quartier 
général  de  cette  armée,  le  jeune  prince  lançait  des  procla- 
mations royalistes  dans  les  Pyrénées  et  sur  le  littoral  de 
rOcéan.  «  J'arrive,  disait-il,  je  suis  en  France,  je  viens  bri- 
«  ser  vos  fers,  je  viens  déployer  le  drapeau  blanc.  Ralliez- 
«  vous,  Français,  marchons  ensemble  au  renversement  de 
«  la  tyrannie.  Mon  espoir  ne  sera  pas  trompé  ;  je  suis  61s 
«  de  vos  rois,  et  vous  êtes  Français  !  » 

Le  maréchal  Soult,  qui  commandait  Tarmée  française 
opposée  à  celle  de  Wellington,  répondait  à  cet  embauchage 
de  ses  troupes  par  des  adresses  à  ses  propres  soldats,  qui 
repoussaient  avec  une  injurieuse  indignation  ces  provoca- 
tions à  la  défection  de  l'armée. 

•c  Soldats  !  leur  disait  le  lieutenant  encore  fidèle  de  Napo- 
(c  léon,  le  général  qui  commande  l'armée  contre  laquelle 
«  nous  nous  battons  tous  les  jours  a  l'impudence  de  vous 
«  provoquer  à  la  sédition.  Il  parle  de  paix,  et  vous  appelle 
«  à  la  guerre  civile  !...  On  a  l'infamie  de  vous  exciter  à  tra- 
«  hir  vos  serments  h  l'empereur.  Cette  offense  ne  peut  être 
u  vengée  que  dans  le  sang.  Aux  armes!...  Vouons  à  l'op- 
u  probre  et  h  l'exécration  publique  tout  Français  qui  favo- 
((  riserait  les  projets  insidieux  de  nos  ennemis.  Gomliattons 
«  jusqu'au  dernier  les  ennemis  de  notre  auguste  empereur 
«  et  de  notre  patrie  !  Haine  aux  traîtres  !  Guerre  à  mort  à 
«  ceux  qui  tenteraient  de  nous  diviser  !  Contemplons  les 
«  efforts  prodigieux  de  notre  grand  empereur  et  ses  vic- 
«  toires  signalées,  et  mourons  les  armes  à  la  main  plutôt 
«  que  de  survivre  à  notre  honneur  !  » 
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Ces  reproches  de  Soult  à  Wellington  étaient  injustes.  Le 
général  anglais  restait  inflexible  aux  sollicitations  des  amis 
du  duc  d'Angouléme,  et  se  refusait  avec  une  loyauté  pru- 
dente et  rude  h  tout  encouragement  à  la  cause  des  Bourbons, 
de  peur  d'avoir  à  Tabandonner  après  Tavoir  compromise. 
La  correspondance  secrète  de  ce  général  avec  son  gouverne- 
ment, avec  les  conjurés  de  Bordeaux  et  avec  le  duc  d'An- 
gouléme  lui-même,  révélée  depuis,  atteste  une  probité  de 
caractère  et  une  réserve  de  promesses  qui  bonore  son  com- 
mandement. Wellington  était  sur  la  frontière  du  Midi  le 
général  du  gouvernement  anglais.  Ce  gouvernement  était 
celui  de  tous  qui  avait  le  moins  de  mesures  à  garder  avec 
l'empereur.  L'insurrection  des  Pyrénées,  de  Bordeaux,  de 
Toulouse,  pouvait  servir  puissamment  ses  plans  militaires. 
Le  drapeau  blanc  levé  dans  les  provinces,  sur  la  foi  de  l'ap- 
pui de  l'Angleterre  à  cette  cause,  pouvait  enlever  des  dépar- 
tements et  des  corps  d'armée  au  drapeau  de  Soult.  Wellington 
ne  voulut  point  acheter  ces  avantages  au  prix  du  mensonge 
ou  même  de  la  réticence  sur  ses  véritables  intentions.  Il  ne 
voulut  pas  exposer  les  royalistes  à  des  provocations  d'insur- 
rection sans  aveu  qui  les  livreraient  ensuite  à  la  vengeance 
de  Bonaparte.  Il  ne  cessa  d'écrire  à  son  gouvernement  pour 
le  détourner  de  ces  incitations  au  royalisme.  «  Vingt  ans 
«(  se  sont  écoulés,  disait-il  au  premier  ministre,  depuis  que 
«  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont  quitté  la  France. 
»  Ils  sont  plus  inconnus  à  la  France  que  les  princes  de  toute 
«  autre  maison  royale  de  l'Europe.  Il  faut  sans  doute  pour 
«  la  paix  du  monde  que  l'Europe  expulse  Bonaparte,  mais 
«(  il  importe  peu  qu'il  soit  remplacé  par  un  prince  de  la 
«c  maison  de  Bourbon  ou  par  tout  autre  prince  d'une  mai- 
«  son  couronnée.  »  Il  n'écrivait  pas  avec  moins  de  franchise 
et  de  sévérité  au  duc  d'Angouléme  pour  lui  reprocher  ou 
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pour  lui  interdire  toute  parole  qui  le  présenterait  aux  popu 
lations  françaises  comme  appuyé  par  lui. 


XI 


Cinq  mois  entiers,  le  duc  de  Wellington  s*obstina  dans  la 
même  froideur,  et  le  duc  d'Angouléme  languit  aux  avant- 
postes  dans  le  même  découragement.  L'armée  anglaise  cal- 
culait ses  pas  vers  Bordeaux  sur  les  progrès  que  les  armées 
d'Alexandre  et  de  Blûcher  faisaient  dans  le  Nord.  Le  génie 
infaillible  de  Wellington  fut  toujours  et  partout  la  prudence. 
Avancer  peu,  ne  jamais  reculer,  mourir  sur  la  position 
prise  et  ne  laisser  à  la  fortune  que  ses  hasards,  c'est  la  gran- 
deur de  cet  Annibal  anglais.  Bordeaux  l'appelait  en  vain,  il 
n'écoutait  pas. 

Cette  grande  ville  était  impatiente  de  secouer  le  joug  de 
Napoléon.  Bordeaux  était  à  la  fois  la  ville  des  Girondins  et 
la  ville  des  Vendéens.  Révolutionnaire  libérale,  intellectuelle 
comme  les  amis  de  Vergniaud  ;  royale,  enthousiaste,  témé- 
raire comme  Charette  et  la  Rochejaquelein  ;  nœud  de 
l'Ouest  et  du  Midi.  Bordeaux  était  de  plus  une  ville  com- 
merçante, la  grande  échelle  de  nos  colonies,  le  port  de  notre 
marine  marchande,  alors  stagnante  dans  ses  rades  ;  elle  al- 
lait exposer  à  Londres  et  dans  la  Baltique  les  vins  de  la  Gi- 
ronde, et  chercher  à  Saint-Domingue  les  riches  cargaisons 
de  nos  sucres  et  de  nos  cafés.  A  tous  ces  titres,  Bordeaux 
était  la  ville  d'opposition  au  gouvernement  de  Bonaparte. 
Ce  gouvernement  de  guerre  et  de  despotisme  avait  tué  la 
pensée,  incriminé  l'éloquence,  mutilé  la  liberté,  vendu  la 
Louisiane,  dédaigné  ou  perdu  les  colonies,  muré  les  mers, 
anéanti  le  commerce  maritime,  réduit  Bordeaux  à  la  pënu- 
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pie  et  à  rhumiliation.  Toutes  les  classes  de  la  population, 
marins,  négociants,  avocats,  cultivateurs;  toutes  les  opi- 
nions, révolution  ou  royalisme,  s'y  rencontraient  dans  une 
même  haine  à  l'opinion  de  fer  de  Napoléon.  Bordeaux  aspi- 
rait à  la  chute  de  son  despotisme  comme  à  sa  propre  résur- 
rection. Aucune  ville  ne  pouvait  être  mieux  choisie  pour 
centre  d'une  conjuration  sourde  et  pour  foyer  d'une  explo- 
sion décisive  contre  un  empire  qui  pesait  sur  les  affections 
dans  la  Vendée,  sur  les  opinions  dans  la  Gironde,  sur  les 
intérêts  dans  tout  le  littoral  de  cette  côte  bloquée  de 
rOcéan . 


XII 

Cette  conjuration  s'y  était  organisée  depuis  les  désastres 
de  la  Russie  entre  un  petit  nombre  d'habitants  de  Bordeaux 
de  toutes  les  classes  et  quelques  gentilshommes  vendéens. 
Ces  conspirateurs  à  visage  découvert  n'avaient  pas  besoin  de 
confier  leurs  vues  secrètes  à  la  multitude.  Us  étaient  sûrs 
qu'elle  suivrait  d'elle-même  le  jour  où  il  leur  conviendrait 
d'éclater.  Les  cœurs  dans  la  foule  conspiraient  presque  una- 
nimement. La  guerre  nationale  n'aurait  qu'à  changer  son 
drapeau  pour  être  l'armée  d'un  soulèvement.  Les  autorités 
municipales  de  la  ville  et  M.  Linch,  maire  de  Bordeaux, 
s'entendaient  avec  M.  de  la  Rochejaquelein,  frère  du  héros 
de  la  Vendée,  et  avec  les  émissaires  du  duc  d'Angoulême. 
Chose  étrange!  c'était  le  général  anglais  lui-même  qui  com- 
primait l'explosion  de  Bordeaux.  Le  comité  royaliste  de  celte 
ville  lui  avait  envoyé  plusieurs  députations  pour  le  sollici- 
ter d'avancer  avec  confiance  et  d'occuper  la  ville.  Il  s'y  était 
refusé.  Lord  Bcresford,  général  de  son  avant-garde,  reçut 
2.  i5 
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cûiin  Tordre  de  s'approcher  de  la  ville,  mais  il  reçut  en  même 
temps  de  lord  Wellington  Tordre  de  s'abstenir  sévèrement 
de  toute  excitation  à  Tinsurrection  contre  le  gouvernement 
impérial  et  de  tout  engagement  avec  la  cause  aventurée  des 
Bourbons.  Lord  Beresford,  plus  entraîné  que  son  général 
par  les  instances  du  duc  d'Angouléme  et  par  Tenthousiasme 
de  Bordeaux,  s'approcha  avec  quinze  mille  hommes  de  la 
ville  et  toléra  la  présence  du  duc  d*Angouléme  à  sou  quar- 
tier général.  A  son  approche,  la  conspiration  éclata.  Le 
commissaire  de  Louis  XVIII,  M.  de  Saint-Germain,  se 
porta,  accompagné  de  toute  la  jeunesse  royaliste  du  pays,  à 
Thôtel  de  ville,  confirma  le  maire,  M.  Linch,  et  le  conseil 
municipal  dans  leurs  fonctions,  qui  devenaient  souveraines 
en  Tabsence  des  autorités  impériales  en  fuite.  Il  reçut  leurs 
serments  au  roi. 

Le  lendemain  iâ  mars,  la  ville  entière,  sur  les  pas  de 
ses  magistrats,  alla  au-devant  du  duc  d'Angouléme,  qui 
s'avançait  avec  Tarmée  anglaise.  Les  autorités,  à  son  aspect, 
arrachèrent  les  signes  de  l'empire,  qu'elles  avaient  portés 
jusque-là,  les  jetèrent  dans  la  poussière  et  arborèrent  la 
cocarde  blanche.  «  Prenez  garde,  leur  dit  Beresford,  vous 
«(  vous  perdez  peut-être  à  Theure  où  vous  répudiez  Napo- 
tt  léon.  On  négocie  encore  avec  lui  au  congrès  de  Châtillon. 
tt  Au  reste,  vous  êtes  les  maîtres,  vos  révolutions  ne  me  re- 
u  gardent  pas;  je  prends  possession  de  votre  ville  au  nom 
M  des  puissances  belligérantes.  » 


XIII 


Le  duc  d'Angoulème  marchait  isolé,  à  une  certaine  dis- 
tance des  colonnes  anglaises,  entouré  de  la  jeunesse  de 
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Bordeaux  et  de  la  Vendée.  Ce  cortège  enleva  la  population 
ébranlée  aux  cris  de  vive  le  roi!  Le  duc  répondait  aux 
acclamations  du  peuple  par  les  promesses  qui  résonnaient 
le  mieux  dans  le  cœur  du  pays  :  «  Plus  de  guerre!  Plus  de 
u  conscription!  Plus  d'impôts  sur  les  vins!  »  Le  drapeau 
blanc,  soudainement  arboré  sur  tous  les  édifices  publics  et 
flottant  aux  fenêtres  de  toutes  les  maisons,  salua  le  retour 
de  la  dynastie  exilée.  M.  Laine,  que  son  courage  et  la  colère 
de  Bonaparte  avaient  signalé  à  Festime  et  à  la  popularité  de 
la  Gironde,  homme  qui  plaisait  aux  républicains  par  ses 
opinions,  aux  royalistes  par  son  horreur  de  la  tyrannie,  à 
tous  par  son  éloquence  et  sa  vertu,  fut  investi  de  l'autorité 
souveraine,  au  nom  de  la  révolution  consommée.  Ce  coup 
ébranla  le  Midi  et  eut  ses  contre-coups  dans  l'intérieur  de 
l'empire. 


XÏV 

Mais  il  n'ébranla  pas  lord  Wellington.  Ce  général,  en 
vain  provoqué  par  M.  Linch  ,  par  le  duc  d'Angoulême,  par 
les  royalistes  des  deux  provinces,  se  refusa  jusqu'au  bout  à 
prendre  sous  sa  responsabilité  les  mouvements  révolution- 
naires, qu'on  le  suppliait  de  soutenir  par  l'envoi  de  ses 
troupes  aux  provinces  ébranlées.  Il  réprimanda  lord  Beres- 
ford  des  moindres  complaisances  affichées  pour  la  cause 
royaliste.  Il  repoussa  avec  inflexibilité  les  demandes  du 
duc  d'Angoulême  :  «  C'est  contre  mon  avis  et  ma  manière 
M  de  voir,  répondit-il  après  le  i2  mars  à  ce  prince,  que 
«  certaines  personnes  de  la  ville  de  Bordeaux  ont  jugé  con- 
«  venable  de  proclamer  roi  Louis  XVIII.  Ces  personnes  ne 
«  se  sont  donné  aucune  peine,  elles  n*ont  pas  fourni  une 
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u  obole  ni  levé  un  seul  soldat  pour  le  soutien  de  leur  cause, 
<(  et  maintenant,  parce  qu'elles  courent  un  danger,  elles 
«  m*accusent  de  ne  pas  les  soutenir  avec  mes  .troupes...  Je 
u  ne  sais  pas  si  je  ne  vais  pas  au  delà  de  la  ligne  de  mes 
4(  devoirs,  en  prêtant  à  votre  cause  la  moindre  protection 
<c  et  le  moindre  appui...  Il  faut  que  le  public  connaisse  la 
«  vérité.  Si,  d*ici  à  dix  jours,  vous  n'avez  pas  démenti  la 
((  proclamation  du  maire  de  Bordeaux,  qui  m'attribue  le 
«  devoir  de  protéger  la  cause  des  royalistes  de  Bordeaux, 
((  je  la  démentirai  moi-même  publiquement  !  » 

Mais  pendant  que  lord  Wellington  se  réservait  si  sévère- 
ment ainsi,  les  événements  de  Paris  entraînaient  la  France 
et  les  alliés  au  renversement  complet  de  Fempire. 

Quant  au  duc  de  Berry,  bientôt  détrompé  sur  la  préten- 
due insurrection  de  la  Normandie^  qui  devait  venir  le  rece- 
voir au  rivage  et  le  conduire  en  triomphe  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  il  resta  sur  le  rocher  de  Jersey  en  vue  de  la 
France,  craignant  un  piège  de  la  police  de  Bonaparte  dans 
chaque  insinuation  nouvelle  de  débarquement  qu'il  recevait 
de  rOuest^  entretenant  quelques  correspondances  insigni- 
fiantes avec  les  agents  subalternes  du  royalisme  à  Paris.  Il 
ne  sortit  de  l'Ile  et  n'accourut  à  Paris  qu'après  que  la  révo- 
lution fut  consommée  et  assise  sur  le  trône  avec  son  oncle 
Louis  XVIII. 


XV 

Nous  avons  laissé  Paris  flottant,  après  l'entrée  des  alliés, 
entre  les  différents  partis  que  la  chute  irrémédiable  et  uni- 
versellement acclamée  alors  de  Napoléon  laissait  à  la  France. 
Nous  avons  vu  le  petit  nombre  de  royalistes  sortis  des 
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grandes  familles  ou  des  salons  littëraires  et  libéraux  de  la 
capitale,  se  réunir,  le  jour  de  l'entrée  des  souverains,  sur 
les  boulevards,  se  prononcer  pour  le  retour  des  Bourbons, 
et  s'efforcer,  sans  opposition  comme  sans  faveur  de  la  part 
de  la  population  également  dësaffectionnée  de  l'empire,  de 
faire  illusion  aux  regards  des  étrangers  sur  leur  force  par 
l'énergie  de  leur  enthousiasme.  Chaque  heure,  depuis,  leur 
avait  donné  plus  de  consistance  et  plus  d'audace.  Paris  et 
la  France  étaient  dans  un  de  ces  moments  de  prostration 
et  de  flottement,  fréquents  dans  la  vie  des  nations,  où  quel- 
ques mains  actives,  hardies  et  concertées  suffisent  pour 
imprimer  un  courant  inal  tendu  et  général  aux  choses. 

M.  de  Talleyrand,  l'abbé  Louis,  l'abbé  de  Pradl,  arche- 
vêque de  Malines,  aumônier  de  l'empereur,  flatteur,  puis 
insulteur  de  cette  fortune,  nature  spirituelle,  turbulente  et 
irrespectueuse  d'elle-même  dans  sa  versatilité  ;  M.  de  Vi- 
trolles,  le  duc  d'Alberg,  M.  de  Jaucourt;  les  propriétaires 
du  Journal  des  Débats,  Laborie,  insatiable  de  menées  et 
fougueux  d'intrigues,  les  deux  Bertin,  amis  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, rompus  depuis  1789  aux  péripéties  révolution- 
naires, et  d'une  supériorité  de  tactique  et  d'esprit  qui  fai- 
saient d'eux  de  véritables  hommes  d'État  de  Topinion  ;  l'abbé 
de  Montesquiou;  M.  de  Chateaubriand  lui-même,  dont  une 
page  faisait  pencher  alors  le  destin  ;  Mathieu  de  Mont- 
morency, grand  nom  et  grande  âme;  Sosthène  de  la  Roche- 
foucauld, son  gendre,  portant  la  passion  dans  le  dévoue- 
ment; tout  le  parti  de  madame  de  Staël  ;  quelques  têtes  du 
parti  républicain  survivant  à  la  tyrannie  dans  le  sénat;  la 
jeune  aristocratie  et  la  jeune  littérature,  pressées  de  se  pré- 
cipiter avec  l'impétuosité  de  l'âge  et  du  sang  dans  les  nou- 
veautés, sous  des  noms  antiques;  enûn,  le  parti  toujours 
matinal  des  hommes  qui  flairent  le  vent  et  qui  s'emparent 
des  premières  heures  d'un  règne  pour  occuper  les  avenues 
de  la  faveur  et  du  pouvoir;  voilà  les  moteurs  principaux  du 
mouvement  qui  portait  les  choses  de  la  restauration. 
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Toutefois  deux  camps  se  dessinaient  dëjà  visiblement 
dans  le  parti  royaliste  :  ceux  qui  voulaient  rappeler  les 
Bourbons  comme  des  maîtres  ;  ceux  qui  voulaient  les 
admettre  avec  des  conditions  et  les  forcer  à  associer  &  leur 
règne  les  hommes  de  l'empire,  le  sënal  et  les  principaux 
constitutionnels,  afin  que  leur  retour  ne  fût  ni  la  ruine  de 
leur  fortune  politique,  ni  Tapostasie  de  la  révolution. 


XVI 

Ce  dernier  parti,  que  dirigeait  surtout  M.  de  Talleyrand 
et  dans  lequel  il  réussissait  à  entrainer  l'empereur  Alexan- 
dre, ralentissait  à  dessein  le  courant  de  l'opinion  royaliste 
et  négociait  tantôt  secrètement,  tantôt  ouvertement  avec 
Louis  XVIII,  encore  à  Hartwell,  pour  en  obtenir  des  gages 
et  des  concessions.  Il  s'appuyait  sur  l'ombre  de  ce  sénat 
ruiné  d'avance  dans  l'esprit  de  la  nation  et  qui  s'efforçait  vai- 
nement de  reconquérir  un  peu  d'estime  en  s'interposant , 
comme  le  représentant  des  libertés  qu'il  avait  vendues,  entre 
le  roi  et  le  peuple.  Il  était  trop  évident  qu'il  ne  représentait 
que  sa  propre  cupidité  et  toutes  les  honteuses  servitudes  du 
règne  de  Napoléon.  L'hypocrisie  du  sénat,  dans  ce  moment 
suprême,  n'était  qu'une  bassesse  de  plus  qui  ravilissaît 
davantage  au  lieu  de  le  populariser  dans  le  pays.  La  con- 
stitution qu'il  réclamait  pour  condition  de  son  rappel  des 
Bourbons  n'était  que  les  stipulations  de  ses  dotations  et  de 
ses  honneurs.  Il  avait  vendu  la  liberté,  il  voulait  la  reven- 
dre. Le  peuple  ne  s'y  trompait  pas.  Quatre  ou  cinq  grands 
caractères  seulement  avaient  survécu  dans  ce  corps  à  la 
corruption  générale,  et  cherchaient  à  retrouver  dans  les 
ruines  de  l'empire  quelques  fondements  de  l'antique  liberté. 
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XVII 

Le  sënat  prépara  dans  quelques  comitës  les  bases  de  la 
dëclaration  des  principes  qu'il  voulait  faire  préalablement 
accepter  à  tout  gouvernement  ;  il  ne  nommait  pas  encore  les 
Bourbons.  11  voulait,  avant  de  les  nommer,  que  Louis  XVIII 
s*expiiquât  lui-même  et  déclarât  à  quel  titre  et  à  quelles 
conditions  il  revendiquait  le  trône.  L'abbé  de  Montesquiou, 
commissaire  confidentiel  de  ce  prince  auprès  du  sénat  et 
dans  le  gouvernement  provisoire ,  insistait  pour  que  les 
sénateurs  reconnussent  d'abord  le  roi.  M.  de  Talleyrand 
flottait,  donnant  des  paroles  aux  deux  partis,  soufflant  des 
résistances  à  ceux-ci,  des  concessions  à  ceux-là,  nécessaire 
à  tous  ;  en  conversation  journalière  avec  les  sénateurs,  en 
correspondance  secrète  avec  Hartwell,  en  relations  plus 
mesurées  avec  le  comte  d'Artois,  h  Nancy,  par  M.  de  Vi- 
trolles;  en  intimité  avec  l'empereur  Alexandre,  avec  Pozzo 
di  fiorgo,  M.  de  Ncsseirode  et  M.  de  Metternich  ;  entraîné 
par  les  événements,  changeant  avec  les  heures,  fidèle  à  un 
seul  intérêt,  celui  de  son  importance  et  de  son  avenir.  Le 
récit  de  ces  jours  qui  s'écoulèrent  &  Paris  entre  la  chute  de 
Napoléon  et  l'entrée  des  Bourbons  ne  serait  autre  chose  que 
le  récit  des  fluctuations  de  cette  longue  et  fastidieuse  intri- 
gue pour  faire  croire  aux  Bourbons  que  le  sénat  avait  la 
puissance  de  décerner  l'empire,  et  pour  faire  croire  au  sénat 
que  les  Bourbons  tremblaient  et  composaient  avec  lui.  Rien 
de  tout  cela  n'était  vrai.  Les  Bourbons  sans  doute  avaient  à 
composer,  pour  être  durables,  avec  l'esprit  du  siècle  qui 
ressortait  jeunç  et  impatient  des  débris  du  despotisme  ren- 
versé. Mais  un  mouvement  désormais  irrésistible  entraînait 
la  France  vers  eux  par  le  sentiment  de  leur  nécessité.  Il  ne 
dépendait  pas  du  sénat  de  ralentir  ce  mouvement,  pas  plus 
qu'il  ne  dépendait  de  M.  de  Talleyrand  de  l'accélérer.  Napo- 

Digitized  by  CnOOÇlC 


i72  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 

iéon  était  Tantipathie  de  TEurope ,  la  république  était 
l'effroi  des  aristocraties  et  des  trônes,  la  régence  de  Marie- 
Louise  était  la  tutelle  de  FAutriche.  Le  duc  d'Orléans, 
inconnu  alors,  était  une  usurpation  de  famille,  la  plus  sus- 
pecte et  la  plus  dangereuse  des  usurpations  aux  dynasties. 
Le  partage  de  la  France  était  le  crime  contre  les  nationa- 
lités, le  crime  impossible.  Le  besoin  de  paix,  l'impatience 
de  délivrer  le  sol  de  l'occupation  étrangère,  le  dégoût  de  la 
gloire,  l'épuisement  de  richesse  et  de  population,  l'influence 
des  cabinets  étrangers  ne  trouvant  de  gages  sérieux  de 
réconciliation  que  dans  les  princes  légitimes,  l'impossibilité 
de  laisser  en  suspens  un  peuple  conquis,  les  souvenirs,  les 
terreurs  et  les  espérances  ;  tout  jetait  la  France  politique  à 
la  restauration.  L'armée  elle-même  ne  résistait  pas,  ses 
chefs  se  précipitaient  aux  nouveaux  princes.  Les  hommes 
se  vantent  de  l'œuvre  de  Dieu  quand  ils  prétendent  avoir 
créé  de  pareils  mouvements.  Ils  ne  font  que  les  suivre. 
L'action  individuelle  disparait  dans  ces  grandes  impulsions 
instinctives  des  époques  et  des  peuples.  Bonaparte  s'était 
appelé  lui-même  le  Destin.  Les  Bourbons,  en  1814,  pou- 
vaient s'appeler  la  Providence.  Ils  revenaient,  envers  et 
contre  tous,  avec  le  reflux  d'une  révolution  qui  avait  achevé 
son  cercle  de  vicissitudes  et  de  débordement. 


XVIII 


Les  discussions  d'un  pacte  entre  la  nation  et  les  Bourbons, 
entre  M.  de  Montesquieu  et  les  sénateurs,  ne  furent  que  les 
puérilités  dogmatiques  d'un  corps  qui  ne  représentait  rien, 
et  d'un  ministre  qui  ne  représentait  que  des  ombres.  Elles 
roulèrent  sur  le  préambule  d'une  constitution  qui  déclare- 
rait qu'elle  était  Tœuvre  de  la  nation,  ou  qu'elle  éJait  le  don 
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de  la  royauté.  On  était  du  reste  d'accord  sur  la  nature  des 
Institutions  qui  entoureraient  la  nouvelle  monarchie.  Le 
système  représentatif  divisé  en  deux  chambres  et  toutes  les 
libertés  de  cultes,  de  pensée,  de  discussions  devenues  le 
droit  commun  des  royautés  constitutionnelles,  étaient  éga- 
lement admis  par  les  deux  partis.  Chacun  céda  quelque 
chose,  non  dans  les  principes,  mais  dans  les  termes.  On 
voila  sous  le  vague  ou  sous  la  réticence  les  articles  sur  les- 
quels on  différait.  A  Taide  de  ces  compositions  mutuelles  de 
M.  de  Montesquiou  et  du  sénat,  le  sénat  appela,  le  6  avril, 
«  au  trône  de  France,  Louis-Slanislas-Xavier  de  France, 
«  frère  du  dernier  roi,  et,  après  lui,  les  autres  membres  de 
«  la  famille  des  Bourbons  dans  Tordre  ancien.  >» 

Mais,  dans  la  lettre  même  que  M.  de  Montesquiou  adres- 
sait à  Hartwell  pour  annoncer  au  roi  cet  acte  du  sénat,  il 
prémunissait  d'avance  ce  prince  contre  le  caractère  obliga- 
toire de  la  constitution  qu*on  lui  imposait,  u  Cette  constitu- 
((  tion  ne  peut  être  un  embarras  pour  vous,  disait-il  à  son 
u  maître.  Où  sont  les  titres?  où  est  le  mandat  du  sénat  ? 
«  Publiez  en  entrant  en  France  un  édit  royal,  donnez  vous- 
u  même  des  privilèges  à  la  nation.  Traitez  non  avec  ce 
u  sénat  méprisé,  mais  avec  quelques-uns  de  ses  membres 
u  accessibles  à  toutes  les  promesses  d'avantages  personnels. 
u  La  nation  veut  de  Tancien.  » 


XIX 


Louis  XVIII,  avec  la  circonspection  qui  caractérisait  sa 
politique,  laissait  sagement  s*user  h  Paris  ces  intrigues  im- 
puissantes, sur  d'avance  de  recueillir  le  fruit  de  la  lassitude 
générale  et  de  dicter  des  conditions  que  sa  présence  préma- 
turée Taurait  forcé  de  subir.  Il  attendait,  il  réfléchissait,  il 
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discutait  avec  lui-même  et  avec  ses  favoris,  il  atermoyait 
avec  son  ambition.  Sûr  du  trAne,  il  semblait  jouir  de  la  per- 
spective sans  se  hAter  d'en  approcher,  il  se  faisait  désirer 
comme  une  solution  et  espérer  comme  un  mystère.  Il  savait 
que  rimpatience  de  chaque  jour  accroissait  sa  force,  et  que 
rélan  de  la  nation  vers  lui  serait  égal  à  la  perplexité  dans 
laquelle  elle  se  consumait. 


XX 


Le  comte  d'Artois  était  dans  des  dispositions  toutes  con- 
traires. Ce  prince  croyait  qu'il  fallait  surprendre  au  lieu 
d'attendre  la  nation.  Moins  intelligent  que  son  frère,  il 
s'imaginait  que  le  mouvement  de  la  France  vers  les  Bour- 
bons était  une  passion  et  non  une  raison.  Il  se  flattait  que 
sa  présence  porterait  cette  passion  jusqu'au  délire,  et  qu'il 
conquerrait  la  France  d'un  regard.  Ses  familiers  autour  de 
lui  et  ses  correspondants  h  Paris  l'entretenaient  dans  cette 
illusion.  Ils  voyaient  en  lui  le  représentant  de  l'aristocratie 
et  de  la  royauté  selon  leurs  cœurs,  le  prince  de  leur  jeunesse, 
le  Charles  II  de  leurs  rêves,  le  caractère  incorruptible  aux 
nouveautés.  Us  ne  considéraient  Louis  XVIll  que  comme 
un  principe,  à  leurs  yeux  le  comte  d'Artois  était  la  restau- 
ration à  lui  seul.  Ils  l'enivraient  de  sa  future  popularité. 

Ce  prince,  séduit  par  ces  adulations  du  parti  aristocra- 
tique qui  l'avait  circonvenu  depuis  sa  jeunesse,  se  donnait 
plus  d'importance  et  plus  de  mouvement  qu'il  ne  convenait 
à  un  prince  au  second  rang.  Il  avait  pris  lui-même,  et 
comme  rajeunissement  à  son  ancien  rôle  pendant  l'émi- 
gration, le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  que 
Louis  XVIII  lui  laissait  par  tolérance,  mais  qu'il  ne 
lui  avait  pas  donné.  Ce  titre  ainsi  moitié  usurpé,  moitié 
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concédé,  attribuait  au  comte  d'Artois  toutes  les  fonctions  et 
toutes  les  déterminations  royales  en  Tabsence  de  son  frère. 
Louis  XVIII  ne  voyait  cette  toute-puissance,  exercée  en 
son  nom  et  sans  son  aveu,  ni  sans  ombrage,  ni  sans  inquié- 
tude. Il  craignait  que  des  conseils  intéresses  et  ambitieux  ne 
fissent  affecter  au  comte  d'Artois  une  autorité  sur  l'opinion 
qui  générait  plus  tard  l'autorité  de  son  propre  règne.  Il 
craignait  que  son  frère  ne  dépopularisât  d'avance  son  retour 
par  quelques  actes  ou  par  quelques  paroles  de  nature  à  bles- 
ser l'esprit  nouveau.  Il  se  fiait  à  sa  conscience,  il  ne  se  fiait 
ni  à  son  esprit  ni  à  sa  solidité.  Ce  qu'il  redoutait  surtout, 
c'était  l'asservissement  du  comte  d'Artois  aux  influences 
ecclésiastiques  et  son  engouement  pour  la  noblesse  émigrée. 
Louis  XVIII  savait  assez  de  la  France  pour  comprendre  que 
la  liberté  des  cultes  et  l'égalité  des  conditions  étaient  les 
deux  passions  de  la  révolution  qui  avaient  survécu  à  la  ter- 
reur comme  au  despotisme,  et  que  présenter  à  la  France  la 
royauté  de  la  maison  de  Bourbon  entre  un  évéque  récla- 
mant les  privilèges  de  ses  autels  et  un  noble  réclamant  les 
privilèges  de  sa  naissance,  c'était  jeter  deux  ombres  funestes 
sur  les  premiers  pas  de  la  restauration. 


XXI 

Dans  l'incertitude  de  la  réception  qui  l'attendait  à  Paris, 
le  comte  d'Artois  était  resté  jusque-là  à  Nancy.  M.  de  Tal- 
leyrand,  voyant  que  l'indécision  calculée  du  gouvernement 
provisoire  ne  pouvait  se  prolonger  et  que  l'opinion  commen- 
çait k  lui  reprocher  de  sacrifier  les  intérêts  de  la  France  à 
ceux  du  sénat,  abandonna  secrètement  la  cause  perdue  de  ce 
corps,  et  écrivit  enfin  par  M.  de  VitroUes  au  comte  d'Artois, 
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pour  le  prier  de  venir  prendre  le  gouvernement  en  qualité 
de  lieutenant  général  de  son  frère.  Ce  prince  partit  à  l'in- 
stant. II  traversa  la  Lorraine  et  la  Champagne  au  milieu  de 
Tenthousiasme  des  populations,  qui  voyaient  en  lui  un  libé- 
rateur, et  aux  cris  de  paix  et  d'abolition  de  la  conscription 
et  des  impôts  !  Il  reçut  en  route  le  projet  de  constitution 
voté  par  le  sénat  comme  condition  de  la  reconnaissance  de 
son  pouvoir.  Il  dédaigna  de  répondre  à  cet  acte  ou  de  le 
discuter.  Il  pensa,  avec  raison,  que  la  voix  discréditée  du 
sénat  serait  étouffée,  à  son  entrée  dans  Paris,  par  Facclama- 
tion  d'un  peuple  qui  reconnaîtrait  en  lui  l'héritier  d'un 
trône  antérieur. 

Arrivé  au  château  de  Livry,  aux  portes  de  Paris,  chez  le 
comte  Charles  de  Damas,  un  de  ses  officiers,  il  y  reçut  la 
visite  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  envoyé  par  M.  de  Talley- 
rand.  M.  de  Talleyrand  avait  chargé  M.  de  Choiseul  d'une 
note  du  gouvernement  provisoire  qui  lui  indiquait  à  quel 
titre  il  serait  investi  du  pouvoir  en  rentrant  dans  le  palais 
de  ses  pères.  «  Les  prétentions  du  sénat  sont  inadmissibles, 
«  disait  M.  de  Talleyrand  :  le  frère  du  roi  et  son  rcprésen- 
t(  tant  ne  peut  partager  l'autorité  avec  une  commission  du 
»  sénat.  L'exercice  pur  et  simple  de  l'autorité  de  lieutenant 
«  général  est  dangereux.  Le  gouvernement  propose  que  le 
«  frère  du  roi  soit  nommé,  par  un  décret  du  sénat,  chef 
«  du  gouvernement  provisoire.  » 

Le  prince  ne  s'arrêta  pas  davantage  à  ce  compromis  ;  il 
n'y  répondit  pas.  L'impatience  de  Paris  exaltée  par  les  roya- 
listes, partagée  par  le  peuple  qui  ne  comprend  jamais  que 
les  idées  simples,  ouvrait  les  portes  malgré  le  sénat  et  mal- 
gré les  scrupules  du  gouvernement  provisoire.  La  multitude 
se  précipitait  du  côté  de  Livry  au-devant  du  prince.  M.  de 
Talleyrand,  le  gouvernement,  les  autorités,  les  corps  consti- 
tués, les  maréchaux  s'y  laissaient  entraîner  par  un  de  ces 
élans  qu'aucune  politique  ne  peut  dompter  ni  ralentir.  Le 
pï'ésident  du  gouvernement  provisoire  reçut  le  prince  à  la 
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barrière  de  Bondy.  Les  paroles  ëchangëes  entre  M.  de  Tal- 
leyrand  et  le  prince  furent  vagues  et  insignifiantes  comme 
des  congratulations.  Elles  ne  préjugeaient  rien  sur  les  con- 
ditions proposées,  rejelées  ou  consenties  entre  le  prince  et 
le  peuple.  Le  comte  d'Artois  était  reçu  en  qualité  de  Bour- 
bon et  conduit  aux  Tuileries  comme  k  la  maison  de  ses 
pères. 


XXII 

Toute  la  haute  noblesse  et  toute  la  haute  bourgeoisie  de 
Paris  s'étaient  portées  à  cheval,  à  la  barrière,  pour  faire 
cortège  au  frère  du  roi.  Les  Damas,  les  Luxembourg,  les 
Grillon,  les  Mortemart,  les  Rohan,  les  Montmorency,  con- 
fondus avec  les  grands  officiers  et  les  maréchaux  de  l'em- 
pire, Ney,  Marmont,  Oudinot,  Monccy,  Kellermann,  Nan- 
souty,  précédaient  ou  suivaient  le  prince  :  les  uns,  comme 
le  comte  d'Artois  lui-même,  déjà  décorés  de  la  cocarde 
blanche  ;  les  autres  portant  encore  la  cocarde  tricolore  sous 
laquelle  ils  avaient  combattu  jusque-là  la  restauration.  La 
garde  nationale  à  cheval,  qui  venait  de  se  former  spontané- 
ment, s'était  parée  la  veille  de  ce  signe  agréable  aux  yeux 
des  Bourbons.  Elle  brandissait  ses  sabres  au-dessus  de  la 
foule  en  poussant  et  en  propageant  partout  autour  d'elle  le 
cri  répété  de  vive  le  roi!  Le  comte  d'Artois  était  l'objet  de 
tous  les  regards  et  de  tous  les  enthousiasmes.  Ce  prince 
montait  avec  grâce  un  cheval  magnifique.  Il  conservait  sous 
la  maturité  des  années  et  sous  les  traces  des  longs  exils  cette 
beauté  sereine  de  physionomie,  cette  fierté  douce  d'expres- 
sion, cette  élégance  de  taille  et  cette  apparence  de  mâle 
jeunesse  qui  faisaient  retrouver  en  lui  l'idole  de  la  cour  et 
le  modèle  extérieur  de  l'aristocratie.  Il  avait  tous  les  dons 
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qui  Attirent  l'œil  et  qui  touchent  le  cœur  d'une  multitude. 
La  restauration  d'une  royauté  absente  ne  pouvait  se  pro- 
duire sous  des  traits  plus  gracieux  et  imposants.  Le  nom  de 
Bourbon ,  les  tristesses  de  l'exil,  les  joies  du  retour,  l'ombre 
de  Louis  XVI,  son  frère,  l'entouraient  d'un  respect,  d'un 
prestige  et  d'un  attendrissement  de  souvenirs  qui  courbaient 
toutes  les  têtes  devant  lui.  Ses  amis  faisaient  courir  dans  la 
foule  un  mot  qu'il  n'avait  pas  dit,  mais  qui  ëtait  admirable- 
ment inventé  pour  lui  ouvrir  les  cœurs  et  pour  lui  préparer 
les  applaudissements  :  u  Je  revois  mon  pays,  je  suis  heu- 
u  reux.  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  a  qu'un 
u  Français  de  plus  !  » 

Il  se  dirigea,  à  travers  ces  flots  de  peuple,  vers  la  cathé- 
drale pour  y  remercier  le  Dieu  de  ses  pères,  avant  de 
repasser  le  seuil  de  leur  palais.  Paris  tout  entier  lui  fit  cor- 
tège jusques  aux  Tuileries.  Au  moment  où  il  descendit  de 
cheval  dans  la  cour,  un  immense  pavillon  blanc  se  déroula 
au  sommet  de  l'édifice.  Le  prince  revit  avec  une  joie  mêlée 
de  larmes  ces  appartements  et  ces  jardins,  pleins  à  ses  yeux 
des  grandeurs  de  sa  race,  des  grâces  de  la  reine,  des  an- 
goisses, des  captivités,  de  la  mort  de  Louis  XVI,  des  tu- 
multes de  la  Convention,  des  trophées  de  l'Empire.  En 
retrouvant  la  demeure  paternelle,  il  la  retrouvait  vide  de 
tous  les  siens  et  pleine  des  difficultés ,  des  périls  et  des 
catastrophes  du  trône.  Entre  un  pareil  retour  et  un  éternel 
exil  on  ne  sait  ce  qu'un  cœur  d'homme  vulgaire  aurait  pré- 
féré. Un  cœur  de  prince  y  fut  bientôt  distrait  de  la  nature 
par  les  tiraillements  des  partis,  par  les  soucis  du  gouverne- 
ment, par  les  conseils  opposés  de  la  révolution  et  de  la 
contre-révolution  face  à  face,  et  par  les  perspectives  de 
l'ambition. 
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XXIII 


L'empereur  Alexandre,  qui  Svait  jusque-là  habité  l'hôtel 
de  M.  de  Talleyrand  et  prononcé  en  dernier  ressort  sur  les 
mesures  du  gouvernement  provisoire,  quitta  à  Tinstant  ce 
siège  du  gouvernement  et  alla  habiter  comme  un  simple 
général  étranger  le  palais  de  TÉlyséc.  Il  vint  rendre  visite 
au  comte  d'Artois  aux  Tuileries.  Les  deux  princes  s'entre- 
tinrent sans  témoins.  L'empereur  Alexandre,  déjà  circon- 
venu par  M.  de  Talleyrand  et  par  les  hommes  de  l'empire, 
conseilla  au  prince  les  transactions  constitutionnelles,  qui 
pouvaient  rendre  seules  une  restauration  populaire  et  du- 
rable. Le  sénat,  vaincu  par  l'entraînement  populaire,  se 
présenta  au  palais  et  reconnut  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume.  Le  comte  d'Artois  répondit  par  des  promesses 
vagues  de  constitution,  mais  sans  engager  trop  formelle- 
ment le  roi  son  frère.  Toutefois  le  discours  qu'il  lut  à  la 
députation  du  sénat,  rédigé  par  Fouché  chez  M.  de  Talley- 
rand  et  imposé  par  l'empereur  Alexandre,  renfermait  le 
texte  de  toutes  les  libertés  et  de  toutes  les  garanties  natio- 
nales revendiquées  par  le  parti  républicain  devenu  parti 
libéral. 

Il  reçut  le  même  jour  les  membres  du  corps  législatif 
présents  à  Paris.  Le  président  de  celte  assemblée,  Félix  Faul- 
con,  omit  dans  ses  paroles  au  prince  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  h  une  sommation  ou  même  à  une  condition  de 
gages  constitutionnels.  Le  comte  d'Artois,  froid  avec  le 
sénat,  fut  cordial  avec  le  corps  législatif.  II  affecta  de  voir 
dans  ces  membres  de  la  représentation  nationale  les  vérita- 
bles organes  du  pays. 


Digitized 


byGoogk 


180  HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION. 


XXIV 

Le  comte  d'Artois  composa  trois  jours  après  son  gouver- 
nement. Ce  gouvernement,  prolongation  du  gouvernement 
provisoire,  prit  la  forme  d'un  grand  conseil  d'État  réuni 
autour  du  prince  pour  l'assister  de  ses  conseils  et  pour 
administrer  en  son  nom.  Ce  conseil  de  gouvernement  se 
composait  de  M.  de  Talleyrand,  du  maréchal  Moncey,  du 
maréchal  Oudinot,du  duc  d'Alberg,du  comte  de  Jaucourt, 
du  général  de  Beurnonville,  du  général  Dcssoles,  de  l'abbé 
de  Montesquiou.  Le  baron  de  Vitrolles,  jusque-là  intermé- 
diaire officieux  entre  le  prince  et  les  partis  dominants  à 
Paris,  fut  nommé  secrétaire  de  ce  conseil  avec  le  titre  de 
secrétaire  d'État.  Logé  aux  Tuileries  à  côté  du  prince,  véri- 
table ministre  personnel  du  comte  d'Artois  au  milieu  de  ces 
ministres  inconnus  ou  suspects,  M.  de  Vitrolles,  utile  au 
prince  près  du  conseil,  utile  au  conseil  près  de  son  maître, 
s'appuyant  tantôt  sur  ses  services  à  la  royauté  comme  agent 
actif  de  la  restauration,  tantôt  sur  ses  rapports  antécédents 
avec  Talleyrand  et  Fouché^  prit  pendant  quelques  jours  le 
rôle  d'un  homme  nécessaire.  Parvenu  au  pouvoir  en  quel- 
ques mois  d'in'ermixtion  entre  les  événements,  M.  de  Vi- 
trolles rassurait  à  la  fois  le  prince  par  son  dévouement,  les 
zélateurs  de  constitution  par  ses  relations  sourdes  avec  eux, 
les  royalistes  par  sa  ferveur.  Homme  d'action  plutôt  que  de 
réflexion,  sans  racines  dans  aucun  des  partis,  obligé  de  les 
flatter  tous  pour  qu'ils  acceptassent  tous  sa  domination, 
M.  de  Vitrolles  était  un  bon  éclaireur  des  embûches  dans 
lesquelles  un  prince  nouveau  pouvait  tomber  en  arrivant 
dans  un  monde  inconnu  ;  il  était  un  mauvais  conseiller  pour 
lui  tracer  une  ligne  politique  à  grand  horizon.  Serviteur 
plutôt  que  ministre,  trop  dévoué  pour  être  indépendant,  « 
ayant  trop  besoin  de  tout  le  monde  pour  dominer  personne, 
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il  fit  flotter  l'esprit  de  son  maître  pendant  quelques  se- 
maines entre  i'impërialîsme,  le  libéralisme  et  Tabsolutisme, 
puis  il  Tentraina  de  dépit  dans  cette  opposition  sourde  et 
dans  ces  manœuvres  occultes  qui  faussèrent  la  vie  politique 
du  comte  d*Artois,  embarrassèrent  le  règne  de  son  frère  et 
préjugèrent  fatalement  le  sien. 


XXV 

Le  lieutenant  général  du  royaume  se  bâta  de  nommer 
des  commissaires  généraux  avec  mission  de  faire  reconnaî- 
tre dans  toutes  les  provinces  l'autorité  du  roi.  Ces  commis- 
saires furent  clioisis  en  majorité  parmi  les  hommes  de  la 
familiarité  du  prince,  quelques-uns  parmi  les  maréchaux  et 
les  généraux  qui  avaient  couru  le  plus  vite  au  nouveau  pou- 
voir. Ils  n'éprouvèrent  de  résistance  nulle  part.  La  France 
entière  accueillit  avec  l'enthousiasme  de  l'espérance  le 
retour  des  Bourbons.  L'armée  seule  resta  muette  et  morne, 
mais  ses  murmures  n'éclatèrent  jamais  en  séditions.  Elle 
passa  de  l'empereur  au  roi  avec  la  convenance  de  ses 
regrets,  mais  avec  l'unanimité  et  la  discipline  de  son  patrio- 
tisme. Elle  sentait  que  la  nation  avait  payé  trop  chèrement 
sa  gloire,  et  qu'elle  devait  disparaître  pour  laisser  s'accom- 
plir la  paix.  Les  ordres  du  gouvernement  l'écartèrent  des 
provinces  occupées  par  l'étranger,  et  la  reléguèrent  momen 
tanément  derrière  la  Loire. 
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XXVI 

Dix  jours  après  le  départ  de  Napoléon  de  Fontainebleau, 
M.  de  Tallcyrand  conclut  avec  les  puissances  alliées  une 
suspension  d*ho$tilités  par  laquelle  il  désarmait  entièrement 
la  France.  Les  places  fortes  et  tout  ce  qu'elles  contenaient 
en  armes,  munitions,  artillerie,  étaient  concédées  aux 
alliés.  C'était  une  capitulation  complète  d*un  pays  vaincu. 
Sans  rien  préjuger  sur  les  conditions  ultérieures  de  la  paix 
qui  devaient  être  exécutées,  les  souverains  promettaient  de 
leur  côté  de  faire  évacuer  par  leurs  troupes  les  frontières  de 
la  France  telles  qu'elles  existaient  en  1792,  aussitôt  que  les 
troupes  françaises  auraient  évacué  les  places  et  les  terri- 
toires qu'elles  occupaient  encore  sur  le  sol  européen.  Un 
murmure  général  accueillit  cette  capitulation  de  la  France, 
signée  pour  premier  acte  de  son  avènement  par  le  comte 
d'Artois.  Ses  conseillers  faisaient  ainsi  de  lui  Texécuteur  des 
rigueurs  de  l'invasion  et  des  humiliations  de  la  conquête. 
Sans  doute  une  nation  dont  la  capitale  était  occupée  par 
deux  cent  mille  hommes  ne  pouvait  pas  discuter  librement 
avec  ses  vainqueurs  les  conditions  de  sa  paix  ;  mais  elle 
pouvait  ne  pas  les  ratifier,  si  spoliatrices  et  si  honteuses, 
par  la  main  de  son  propre  gouvernement.  Le  comte  d'Artois 
mieux  conseillé  n'aurait  dû  entrer  à  Paris  que  pour  rele- 
ver la  France  et  non  pour  signer  du  nom  d'un  Bourbon 
des  sévérités,  des  ruines  et  des  désarmements  qui  lai 
seraient  éternellement  reprochés.  On  crut  revoir  dans  eel 
acte  le  génie  de  Goblentz  prêtant  la  main  à  l'étranger  et 
vendant  la  France  pour  racheter  le  trône.  Ce  n'était  que  hâte 
et  irréflexion.  La  nation  mécontente  affecta  d'y  voir  une 
complicité.  Cet  acte  dépopularisa  en  peu  de  jours  le  prince, 
ses  conseillers  et  son  gouvernement.  On  tourna  ses  regards 
vers  Louis  XVIII.  On  comprit  la  prudence  de  ce  prince, 
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qui  avait  laissé  faire  cette  ëtourdcrie  à  son  frère,  et  qui 
allait  rentrer  pour  protester  contre  cette  précipitation  de 
faiblesse.  M.  de  Talleyrand  pouvait  donner  d'autres  conseils 
au  prince.  Mais  il  avait  besoin  de  donner  surtout  des  gages. 
Suspect  aux  émigrés,  odieux  aux  évéques  qui  entouraient 
le  comte  d'Artois,  utile  mais  répugnant  à  cette  cour,  il  lui 
fallait  acheter  par  de  larges  concessions  diplomatiques  Tap- 
pui  dont  il  avait  besoin  dans  le  conseil  des  souverains  étran- 
gers. On  pefit  croire  qu'il  ne  marchanda  pas  la  faveur  à 
l'Europe  qui  le  rendait  nécessaire  aux  Tuileries. 


xxvii 

Sa  correspondance  avec  Hartwell  se  resserrait  de  jour  en 
jour.  Il  avait  usé  h  Paris  les  prétentions  du  sénat.  L'opinion 
tournait  contre  ce  corps.  Il  n'était  pas  homme  à  lutter  vai- 
nement contre  l'opinion.  Il  préparait  maintenant  les  voies 
au  roi.  Il  voulait  s'assurer  des  litres  à  sa  reconnaissance. 
Les  exigences  constitutionnelles  s'affaiblissaient  tous  les 
jours.  Il  avait  servi  avec  trop  de  souplesse  la  contre-révolu- 
tion et  le  despotisme  sous  la  main  de  Napoléon  pour  être  bien 
difficile  en  gages  de  liberté.  La  meilleure  constitution  serait 
celle  qui  lui  garantirait  le  mieux  son  ascendant  sur  les  nou- 
veaux princes,  sa  fortune  et  sa  dignité.  Louis  XVIII  l'avait 
connu  avant  la  révolution,  il  l'avait  suivi  du  regard  pendant 
le  directoire  et  pendant  l'empire,  il  ne  craignait  pas  en  lui 
un  obstacle,  il  y  voyait  un  complaisant  obligé  de  son  gou- 
vernement. Il  savait  que  les  restaurations  ont  plus  besoin 
d'hommes  souples  que  toutes  les  autres  natures  de  révolu- 
tions, parce  qu'en  conservant  les  principes  elles  changent 
seulement  les  instruments  de  règne.  La  versatilité  et  l'ingra- 
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titude  sont  des  vertus  de  circonstance  dans  les  ministres 
qui  veulent  appartenir  à  deux  règnes.  M.  de  Talleyrand 
avait  pris  hardiment  ce  rôle,  et  nul  n'avait  h  la  fois  plus  de 
finesse,  plus  d*audace  et  plus  de  souplesse  pour  le  soutenir. 
11  appartenait  à  l'ancien  régime  par  sa  naissance,  à  la  révo- 
lution par  son  sacerdoce  répudié,  à  Fempire  par  les 
dignités,  à  TEurope  par  sa  défection  à  Tempire,  à  la  restau- 
ration par  sa  complicité  dans  les  manœuvres  qui  avaient 
soulevé  le  sénat  contre  Tempereur,  à  tous  les  partis  par  sa 
flexibilité  à  tous  les  vents.  C'était  le  type  du  changement, 
le  modèle  et  l'instrument  des  inconstances  qu'un  souverain 
restauré  devait  demander  aux  caractères,  aux  lois  et  aux 
mœurs  d'une  révolution  domptée.  Louis  XVIII  caressait 
donc  de  loin  M.  de  Talleyrand.  Il  ne  l'estimait  pas,  il  ne 
Taimait  pas,  mais  il  le  comprenait.  M.  de  Talleyrand  était  à 
ses  yeux  un  précieux  hasard  des  circonstances,  un  résumé 
de  toutes  les  habiletés  utiles  pour  faire  passer  une  nation, 
par  des  nuances  graduées,  d'un  principe  dans  un  autre. 
Homme  prédestiné  par  sa  nature  à  se  trouver  à  propos  sur 
le  seuil  des  Tuileries  pour  congédier  la  dynastie  tombée  et 
pour  introduire  la  dynastie  future,  ancien  pour  les  anciens, 
nouveau  pour  les  nouveaux,  gage  pour  les  vaincus,  com- 
plice pour  les  vainqueurs,  l'homme  de  tous. 


xxviii 


Louis  XVIII  écoutait  du  fond  de  sa  retraite  d'Hartwell 
toutes  les  voix  qui  lui  venaient  ainsi  de  la  France,  les  unes 
invoquant  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  les 
autres  demandant  le  rétablissement  des  ordres  et  les  élats 
généraux,  quelques-unes  l'ancienne  constitution,  comme 
s'il  eût  jamais  existé  d'autres  constitutions  en  France  que 
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des  coutumes  modifiées  par  le  hasard  et  données  par  la 
puissance  et  par  la  volonté  du  roi,  quelques  autres  enfin  un 
franc  despotisme  sanctifié  par  Je  droit  de  naissance,  par  la 
tradition  et  par  la  religion  ;  tous  du  moins  dans  ces  pensées 
diverses  reconnaissant  la  convenance  ou  la  nécessité  des 
Bourbons  :  «  Eh  quoi!  disait  M.  ***,  publiciste  alors  impo- 
<c  sant  du  droit  divin,  à  ceux  qui  faisaient  des  conditions  au 
«  retour  du  roi,  quoi  !  vous  viendrez  donc,  votre  morceau 
u  de  papier  à  la  main,  nous  signifier  que  le  prince  qui 
«  s'avance  n'est  pas  notre  roi?»  —  «  H  faut  assurer  l'avenir, 
«  répondait  Fouché  dans  une  adresse  au  comte  d'Artois  ;  le 
«  ciel  et  la  terre  retentissent  d'acclamations,  les  transports 
»{  de  la  joie  universelle  sont  bien  l'expression  de  toutes  les 
«  âmes.  11  fimt  des  gages  à  toutes  les  opinions,  des  garan- 
((  tics  à  tous  les  intérêts.  Un  législateur  de  l'antiquité  et 
«  l'un  des  plus  renommés  par  sa  sagesse,  Solon,  après  de 
tt  longues  agitations,  voulut  que  la  cité  de  Minerve  fût 
«(  purifiée  tout  entière  comme  un  temple  dont  il  fallait 
«  laver  les  marbres  ;  il  fit  promener  les  statues  des  dieux 
«  dans  toutes  les  rues  et  dans  toutes  les  places;  il  mit  la 
((  réconciliation  et  la  paix  publique  sous  la  garantie  du 
u  ciel...  Le  roi  ne  suivra  pas  l'exemple  de  Charles  II,  qui, 
«  après  avoir  promis  l'oubli  à  tout,  ne  pardonna  à  personne, 
u  mêla  le  spectacle  des  échafauds  à  celui  des  réjouissances, 
u  et  prépara  une  nouvelle  déchéance  à  la  famille  des 
«  Stuarts...  Je  crois  connaître  l'esprit  de  la  France:  la 
u  France  est  tout  entière  disposée  à  se  presser  autour  du 
u  trône  des  Bourbons,  si  une  constitution  royale  et  natio- 
«  nale  garantit  tous  les  droits.  »  Les  royalistes  purs  répli- 
quaient que  la  meilleure  constitution  était  l'âme  d'un  bon 
roi. 
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XXIX 

L'abbé  de  Montesquiou,  ministre  confidentiel  deLouisIVill, 
membre  du  gouvernement  provisoire,  lié  avec  M.  de  Tal- 
leyrand  par  politique,  avec  les  royalistes  par  sentiment, 
placé  au  centre  de  ce  tumulte  d'opinions  diverses,  et  cher- 
cbant  à  démêler  Tesprit  général  de  la  situation  au  milieu  de 
ces  avis  opposés,  écrivait  à  llartwell  :  «  Mon  avis  et  celui 
«  deM.deTalleyrand  est  que  le  roi,  en  entrant  en  France, 
<(  publie  simplement  un  édit  royal  par  lequel  il  déclare  sa 
•(  propre  souveraineté,  sans  se  laisser  entraver  d'avance 
«  par  une  constitution  non  avenue.  Puis,  que  le  roi  pro- 
«  clame  ensuite  les  droits  qu'il  reconnaîtra  à  la  nation  et  la 
»  réunion  des  corps  législatifs.  L'état  des  finances,  ajoutait- 
«  il ,  m'y  décide.  » 

Le  comte  d'Artois,  évidemment  embarrassé  des  conces- 
sions qu'il  avait  faites  dans  sa  précipitation  d'entrer  i  Paris 
et  de  jouir  des  prémices  du  gouvernement,  ne  donnait  ni 
lumières  ni  avis  au  roi  son  frère.  Il  semblait  craindre  de 
s'engager  par  des  conseils  qui  auraient  déplu  à  Hartwell,  ou 
qu'on  aurait  pu  lui  opposer  plus  tard  quand  la  nature  l'au- 
rait ramené  h  son  opposition  aux  concessions.  Il  se  contenta 
d'envoyer  au  roi  le  comte  de  Bruges,  un  de  ses  aides  de 
camp  les  plus  familiers,  pour  engager  son  frère  k  venir 
enfin  prendre  la  couronne.  Le  comte  de  Bruges  exprima  au 
roi  la  véritable  et  secrète  pensée  du  comte  d'Artois.  C'était 
eelle  des  émigrés  et  des  publicistes  de  l'ancien  régime,  qui 
regardaient  toute  reconnaissance  des  droits  de  la  nation  et 
des  actes  révolutionnaires  comme  une  abdication  partielle  et 
comme  une  dégradation  anticipée  du  mystère  de  la  royauté 
du  droit  divin.  Le  roi  au  fond  penchait  vers  ce  dogme,  non 
par  conviction  d'esprit,  mais  par  habitude  de  naissance  et 
par  respect  pour  sa  race  ;  mais  par  politique  il  penchait 
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vers  une  transaction  apparente  entre  les  droits  du  peuple  et 
)e  droit  de  sa  souveraineté.  Seulement  il  voulait  que  cette 
reconnaissance  fût  concédée  par  lui  et  non  arrachée  par  les 
circonstanecs,  et  que  l'origine  toute  royale  et  les  termes 
souverains  de  cette  transaction  entre  le  trône  et  le  peuple 
fussent  tels  que  tout  parût  un  don  de  la  royauté,  et  que  ce 
don  conditionnel  pût  être  suspendu  ou  retiré  si  jamais  la 
nation  prétendait  se  mettre  ou  niveau  au  au-dessus  du 
trône. 

Pendant  que  le  comte  de  Bruges  arrivait  ainsi  à  Hartwcll 
pour  porter  au  roi  les  inspirations  téméraires  et  absolutistes 
de  son  frère,  Pozzo  di  Borgo,  aide  de  camp  de  l'empereur 
Alexandre,  et  ami  de  M.  de  Talleyrand,  y  arrivait  de  son 
côté  au  nom  des  puissances  alliées  pour  faire  prévaloir  dans 
Tesprît  de  ce  prince  les  inspirations  constitutionnelles  qui 
prévalaient  dans  le  conseil  des  souverains  et  des  diplomates 
h  Paris.  Louis  XVIII  avait  donc  à  se  décider  sur  la  terre 
étrangère  entre  les  deux  grandes  pensées  qui  se  combat- 
taient déjà  en  France  et  qui  allaient  se  le  disputer  pendant 
tout  son  règne.  Prudent,  réfléchi,  négociateur  et  tempori- 
sateur comme  un  prince  vieilli  dans  les  intrigues  et  dans  les 
hésitations  d*un  long  exil,  ce  prince  écoutait,  inclinait  tour 
h  tour  vers  les  deux  partis,  donnait  des  espérances,  méditait 
des  paroles  d*oracle  h  sens  double  et  profond,  mais  ne  se 
décidait  avec  une  irrévocable  franchise  pour  aucun  des  deux 
partis.  Sa  haute  raison  le  portait  aux  accommodements  avec 
le  temps  et  avec  Topinion  publique;  M.  de  Blacas  et  la 
duchesse  d'ÂngouIémc,  Tun  esprit  retardataire  et  étroit, 
Tautre  princesse  ulcérée  et  énergique,  le  retenaient  dans  la 
superstition  de  sa  souveraineté  sans  partage. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  d*esprit  qu'il  quitta  enfin  sa 
retraite  champêtre  d'flartwell,  le  18  avril,  et  qu'il  traversa 
Londres  pour  rentrer  dans  son  royaume. 
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XXX 

L'Angleterre  tout  entière  semblait  regarder  la  restaura- 
tion des  Bourbons  comme  un  triomphe  national  longtemps 
préparé,  longtemps  attendu  par  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  nation  anglaise,  ëmue  à  la  voix  de  Burke  et 
de  ses  orateurs  par  la  mort  tragique  de  Louis  XVI,  de  la 
reine  et  de  la  famille  royale,  témoin  indigné  et  attendri  du 
supplice  de  tant  de  victimes  immolées  par  la  terreur,  était 
constitutionnelle  par  instinct,  royaliste  par  pitié.  L'histoire 
de  la  révolution  française,  continuellement  racontée  et  com- 
mentée à  Londres  par  les  écrivains  royalistes  réfugiés,  y 
était  devenue  une  poésie  du  malheur,  du  crime,  du  trône  et 
de  réchafaud.  Le  foyer  des  Anglais  avait  été  généreux, 
prodigue,  hospitalier  pour  la  noblesse  française  émigrée  et 
reconnaissante  alors.  Le  gouvernement  anglais  avait  con- 
templé de  loin  les  prodiges  d'intrépidité  des  aventuriers  et 
des  héros  royalistes  de  la  Vendée  ;  il  les  avait  secourus  de 
ses  subsides  et  de  ses  escadres;  il  avait  combattu  ensuite  dix 
ans  l'usurpation  du  continent  par  Napoléon  en  Portugal,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Sicile;  il  était  fier  de  la  déli- 
vrance du  monde  accomplie  par  l'obstination  de  sa  politi- 
que, de  son  trésor  et  de  ses  armées.  La  chute  de  Napoléon 
et  son  remplacement  sur  le  trône  de  France  par  un  frère 
de  Louis  XVI  paraissaient  aux  Anglais  une  des  plus  grandes 
œuvres  de  leur  histoire.  Leur  cœur  s'exaltait  de  joie  et 
d'orgueil  en  voyant  ce  sage,  longtemps  leur  hôte,  aujour- 
d'hui roi,  sortir  de  sa  demeure  obscure  au  milieu  de  leur 
île  pour  aller  recevoir  de  leurs  mains  le  trône  de  ses  pères, 
cl  reprendre  sa  place  à  la  tête  des  vieilles  races  couronnées. 
La  ville  de  Londres  tout  entière  s'était  pavoisée  et  se  pres- 
sait sur  toutes  les  routes  et  dans  toutes  les  rues  que  traver- 
saient Louis  XVIII  et  la  duchesse  d'Angoulème,  depuis  la 

Digitized  by  CjOOÇ IC 


LIVRE  TREIZIÈME.  189 

porte  du  jardin  d'Harlwell  jusqu'au  palais  du  prince  régent. 
L'entrée  du  roi  à  Londres  fut  aussi  solennelle  et  aussi  royale 
que  son  entrée  dans  sa  propre  capitale.  L'ivresse  du  peuple 
fut  même  plus  entière,  car  il  ne  s'y  mêlait  ni  le  deuil  de 
l'occupation  du  pays  par  des  troupes  étrangères,  ni  les 
sourds  pressentiments  de  la  division  des  partis.  Le  prince 
régent  alla  recevoir  le  roi  de  France  aux  portes  de  Londres, 
et  l'accompagna  le  lendemain  jusqu'à  Douvres,  pour  le 
saluer  et  le  congédier  en  roi  à  son  dernier  pas  sur  la  plage 
anglaise. 

«  Je  prie  Votre  Altesse  Royale,  répondit  le  roi  aux  féli- 
«  citations  du  prince  régent,  d'agréer  mes  plus  vives  et  mes 
u  plus  sincères  actions  de  grâces  pour  les  félicitations  qu'elle 
«(  vient  de  m'adresser  :  je  lui  en  rends  de  particulières  pour 
t(  les  attentions  soutenues  dont  j'ai  été  l'objet  tant  de  la 
«  part  de  Votre  Altesse  Royale  que  de  la  part  de  chacun 
u  des  membres  de  votre  illustre  maison.  C'est  aux  conseils 
«  de  Votre  Altesse  Royale,  à  ce  glorieux  pays,  à  la  con- 
te stance  de  ses  habitants,  que  j'attribuerai  toujours,  après 
«  la  divine  Providence,  le  rétablissement  de  notre  maison 
«(  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  cet  heureux  état  de  choses 
«  qui  permet  de  fermer  les  plaies,  de  calmer  les  passions, 
«  de  rendre  la  paix,  le  repos  et  le  bonheur  à  tous  les 
«  peuples.  )» 

Ces  paroles  que  la  reconnaissance  de  l'exilé  inspirait, 
mais  que  la  dignité  du  roi  de  France  défendait  à  ses  lèvres, 
furent  plus  tard  le  remords  de  son  règne  et  le  texte  du 
patriotisme  contre  sa  maison.  La  France  y  était  non-seule- 
ment oubliée,  mais  humiliée. 
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Louis  XVIII  s'embarqua  à  Douvres  le  24  avril  sur  le 
vaisseau  le  Royal  Souverain,  escorté  de  la  frégate  le  Jason, 
aux  salves  de  l'artillerie  de  la  côte  et  delà  flotte,  qui  saluaient 
de  la  mer  et  du  rivage  le  départ  de  cette  dynastie  exilée 
pour  aller  retrouver  une  Tamille,  un  peuple  et  un  trône.  Le 
détroit  était  couvert  de  barques  et  de  navires  pavoises  fai- 
sant cortège  au  vaisseau  qui  reportait  la  vieille  monarchie 
en  France.  Le  drapeau  blanc  flottait  à  tous  les  mâts,  les 
applaudissements  et  les  hourras  se  renouvelaient  à  toutes 
les  vagues.  Une  mer  calme,  un  vent  doux,  un  soleil  serein 
favorisaient  cette  manifestation  de  la  joie  des  deux  peuples 
impatients  de  renouer  la  paix  dans  ce  rui  qui  en  paraissait 
le  symbole.  Le  bonheur  que  devait  éprouver  Tàme  de  l'exilé 
semblait  s*étre  répandu  dans  l'âme  de  toute  l'Angleterre. 
£lie  était  fière  d'avoir  conservé  et  de  rendre  ce  souverain  à 
son  pays. 

A  moitié  du  canal,  le  vaisseau  qui  portait  le  roi  passa  du 
cortège  naval  des  Anglais  au  milieu  du  cortège  des  barques 
et  des  vaisseaux  français.  Il  trouva  sa  patrie  s'avançant  vers 
lui  sur  les  flots.  II  entra  en  triomphe  dans  le  port  de  Calais. 
Les  canons  de  la  côte  française  répondaient  depuis  Faurore 
aux  canons  de  Douvres.  Les  dunes,  les  caps,  les  jetées,  les 
langues  de  terre  avancées  dans  la  mer,  les  murailles  et  les 
tours  de  Calais  étaient  couvertes  d'un  peuple  qui  attendait 
le  roi  comme  un  salut  et  comme  une  espérance.  Aucune 
division  n'existait  en  ce  moment  ni  dans  les  esprits  ni  dans 
les  cœurs.  Ceux  qui  n'avaient  ni  souvenir  ni  affection  pour 
la  vieille  monarchie  n'avaient  du  moins  nulle  répugnance. 
Un  murmure  d'allégresse  sortait  de  cette  foule  répandue 
hors  de  ses  demeures.  La  terre  elle-même  et  les  murailles 
par  la  voix  des  cloches  et  des  canons  semblaient  participer 
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i  cette  émotion  des  hommes.  Louis  XVIII  attendri  jus- 
qu'aux larmes,  et  habile  à  calculer  même  ses  impressions 
sincères,  jetait  autour  de  lui  à  toutes  les  députations  et  à 
tous  les  spectateurs  qui  entouraient  son  vaisseau,  de  ces 
mots  heureux  où  le  sentiment  jaillit  de  la  circonslance  pour 
voler  de  bouche  en  bouche.  Il  s'emparait  de  sa  nouvelle 
patrie  par  Tè-propos  de  ses  réponses,  et  fixait  pour  ainsi 
dire  l'enthousiasme  en  l'exprimant.  La  nature  semblait 
l'avoir  créé  pour  de  pareils  moments.  C'était  le  génie  naturel 
de  ces  solennités. 


XXXII 


Debout  sur  la  proue  élevée  du  vaisseau,  appuyé  sur  les 
fidèles  compagnons  de  sa  proscription,  entouré  de  la  France 
nouvelle  qui  s'était  portée  à  sa  rencontre,  il  tendait  les  bras 
au  rivage  et  les  refermait  sur  son  cœur,  en  élevant  ses  re- 
gards au  ciel,  comme  pour  embrasser  sa  patrie.  Il  montrait 
a  ses  côtés  madame  la  duchesse  d'Angouléme,  cette  fille  de 
Louis  XVI  a  qui  la  France  redevait  en  amour  et  en  pitié  le 
sang  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  tante;  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  dont  Fombre  du  due  d'Enghien, 
leur  fils  et  leur  petit-fils,  attristait  la  physionomie  et  chan- 
geait le  retour  en  deuil  visible  sur  leurs  traits.  Le  peuple 
immobile  d'émotion  répondait  à  chaque  geste  par  des  accla- 
mations et  par  des  larmes.  Le  roi  en  touchant  la  terre  vou- 
lut d'abord,  suivant  l'antique  usage,  rendre  grâces  au  Dieu 
de  ses  pères  pour  imprimer  un  caractère  plus  religieux  à 
l'embrassement  du  peuple  et  du  souverain.  Assis  dans  une 
calèche  découverte  à  côté  de  la  duchesse  d'Angoulême,  il 
fendit  lentement  la  foule  inclinée  pour  se  rendre  à  l'église 
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de  Calais.  Il  y  pria  dans  une  pieuse  attitude  aux  autels  de 
ses  pères.  Le  reste  de  la  journée  fut  consommé  dans  les 
réceptions  et  les  cérémonies  du  retour.  Les  populations  du 
nord  de  la  France  se  pressaient  par  leurs  députa tions  sur 
toutes  les  routes  et  dans  toutes  les  places  de  Calais.  Ce  pays 
froid,  réfléchi,  sensible,  avait  mieux  gardé  que  les  contrées 
légères  de  la  France  la  mémoire  de  la  monarchie  et  la  piété 
pour  la  famille  royale.  Le  général  Maison,  commandant 
l'armée  du  Nord,  soldat  qui  s'était  signalé  dans  la  dernière 
guerre  par  une  énergie  et  par  un  patriotisme  plus  obstinés, 
était  accouru  de  Lille  avec  une  partie  de  ses  troupes  pour 
lui  présenter  les  premières  baïonnettes  et  les  premiers  hom- 
mages de  l'armée.  Il  escorta  le  lendemain  le  prince  à  son 
départ  de  Calais.  Le  roi  reçut  ce  représentant  de  l'armée 
française  et  ses  soldats,  comme  s'ils  eussent  servi  sa  propre 
cause  en  servant  celle  de  la  patrie  sous  un  autre  chef.  Il  eut 
pour  les  oflScicrs  et  pour  les  troupes  cette  confiance  qui 
inspire  la  loyauté,  et  ces  mots  qui  effacent  tout  autre  sou- 
venir que  les  souvenirs  de  gloire.  Il  retrouva  sur  toute  sa 
route  vers  Paris,  à  Boulogne,  à  Montreuil,  à  Abbcville,  à 
Amiens,  le  même  peuple,  le  même  attendrissement  des  vi- 
sages, le  même  empressement  des  populations ,  la  même 
unanimité  d'espérance.  Il  sentit  au  tressaillement  universel 
et  spontané  de  sa  patrie  qu'il  était  maître  de  ce  peuple  et 
qu'on  ne  lui  marchanderait  pas  sérieusement  le  règne  à 
Paris.  Il  était  évident  pour  lui  et  pour  tous  que  si  le  pays 
confiant  et  versatile  eût  été  seul  en  face  de  son  roi,  le  roi 
aurait  dicté  arbitrairement  et  sans  obstacle  les  conditions 
du  nouveau  pacte  entre  le  trône  et  le  pays  ;  l'empereur 
Alexandre  stipulait  pour  la  liberté  plus  que  la  liberté  à  ce 
moment  ne  stipulait  pour  elle-même. 
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Des  courriers  de  Paris  rejoignaient  d'heure  en  heure  le 
roi  sur  la  route,  et  lui  apportaient  les  nouvelles,  les  impres- 
sions et  les  dispositions  publiques  par  des  messages  confi- 
dentiels de  Tabbé  de  Montcsquiou  et  de  M.  de  Talleyrand. 
A  chaque  relais,  les  exigences  de  M.  de  Talleyrand  sem- 
blaient se  relâcher,  et  ses  conseils,  d'abord  rigoureusement 
constitutionnels,  devenaient  plus  souples  et  plus  accommo- 
dants. Cependant,  il  l'engageait  encore  à  ne  pas  entrer  à 
Paris  avant  d'avoir  adressé  une  proclamation  royale  à  la 
nation,  rassurante  pour  le  passé,  et  de  nature  à  déterminer 
et  à  fixer  l'opinion  et  le  serment  de  l'armée.  Le  roi  suivit 
ces  conseils ,  et  se  décida  à  faire  une  halte  au  château  de 
Compiègne  avant  d'entrer  dans  sa  capitale,  soit  pour  se 
donner  le  temps  de  la  réflexion ,  soit  pour  combiner  avec 
M.  de  Talleyrand  ses  paroles  et  ses  actes,  soit  pour  donner, 
par  la  lenteur  même  de  sa  marche ,  plus  de  dignité  et  plus 
de  solennité  à  son  retour,  et  pour  accroître  l'impatience  de 
sa  capitale  par  l'apparente  hésitation  de  son  esprit.  Peut- 
être  aussi  l'homme  privé  prévalut-il  en  cela  sur  le  souve- 
rain, et  ce  prince  voulut-il  retremper  ses  yeux  et  son  cœur 
dans  l'antique  demeure  et  dans  les  vieilles  forêts  d'un  do- 
maine de  ses  aïeux  cher  à  sa  jeunesse,  en  reposant  quelques 
jours  ses  regards  sur  les  arbres,  sur  les  eaux  et  sur  les  tours 
où  il  avait  passé  ses  premières  années,  avant  de  se  plonger 
dans  ce  palais  des  Tuileries,  plein  de  soucis  du  trône,  de 
souvenirs  de  larmes  et  de  sang. 
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Les  maréchaux  de  Napoléon  et  ses  familiers  les  plus 
intimes  s'étaient  hâtés  de  devancer  le  roi  à  Gompiègne  pour 
s'assurer  des  premiers  regards  et  s'emparer  les  premiers  du 
règne.  Le  maréchal  Berlhier,  qui  n'avait  pas  quitté  depuis 
douze  ans  la  tente  ou  le  cabinet  de  l'empereur;  le  maréchal 
Ney,  son  plus  intrépide  lieutenant  sur  tous  les  champs  de 
bataille ,  dont  l'empereur  avait  dit  :  «  J'ai  trois  cents  mil- 
u  lions  en  or  dans  les  caves  de  mon  palais,  je  les  donnerais 
«c  pour  racheter  la  vie  d'un  pareil  homme,  »  s*y  montraient 
les  plus  empressés  auprès  de  son  successeur.  Le  maréchal 
Ney,  à  cheval  avec  ses  collègues  autour  de  la  voiture  royale, 
et  agitant  son  épée  sur  sa  tête,  s'écriait  en  montrant  ce 
prince  à  la  foule  :  u  Vive  le  roi  !  Le  voilà ,  mes  amis,  le  roi 
<(  légitime  1  le  véritable  roi  de  la  France  !  ^  Ces  hommes  de 
guerre,  si  braves  au  feu»  se  montrent  trop  souvent  faibles  de 
cœur  devant  les  changements  des  cours.  Le  peuple  s'étonnait 
de  tant  de  versatilité  dans  tant  d'héroïsme.  Il  commençait 
à  soupçonner,  ce  qu'il  a  eu  tant  d'occasions  de  reconnaître 
depuis,  que  l'habitude  d'obéir  à  toutes  les  puissances  ne 
crée  pas  la  constance  dans  le  cœur  des  hommes  de  guerre , 
et  que  les  révolutions  qui  ont  à  les  combattre  la  veille  n'ont 
pas  de  plus  complaisants  serviteurs  le  lendemain. 

Le  roi  feignait  d'estimer  des  inconstants  qui  ne  faisaient 
pas  illusion  à  sa  sagacité.  Il  couvrait  d^honncur  ces  adula- 
tions pour  en  encourager  d'autres.  Il  jugeait  du  pays  par  les 
représentants  de  l'armce  :  il  se  trompait.  Les  hommes  du 
18  brumaire  et  de  l'empire  avaient  perdu  le  droit  de  mar- 
chander la  liberté.  Mais  il  restait  des  citoyens  dans  les  rangs 
civils  et  obscurs  de  la  population. 

Le  maréchal  Berlhier,  à  titre  de  chef  d'état-major  général 
et  de  plus  ancien  des  maréchaux  présents,  adressa  un  dis- 
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cours  au  roi.  On  eût  cru  entendre  une  voix  de  l'antique 
monarchie  portant  l'hommage  de  rinviolablc  fidélité  à  l'hé- 
ritier non  interrompu  de  l'antique  race  :  u  Vos  armées , 
«  sire,  lui  dit-il,  dont  vos  maréchaux  sont  aujourd'hui  l'or- 
u  gane,  se  trouvent  heureuses  de  vous  offrir  aujourd'hui 
u  leur  dévouement,  n  II  présenta  ensuite  tous  les  lieute- 
nants de  Napoléon  en  répétant  au  roi  des  noms  que  ce 
prince  avait  longtemps  entendu  répéter  comme  ceux  des 
implacables  soutiens  de  la  cause  ennemie.  Le  roi ,  préparé 
à  cette  réception,  et  qui  avait  rangé  dans  sa  mémoire  les 
principales  actions  de  guerre  où  ces  compagnons  de  Tem- 
pereur  s'étaient  illustrés,  adressa  à  chacun  d'eux  le  mot  et 
le  souvenir  qui  devait  le  flatter  davantage*  Il  enchaîna  par 
l'orgueil  ceux  qui  ne  demandaient  qu'à  être  enchaînés  par 
la  faveur.  Il  feignit,  à  la  fin  de  l'audience,  de  chanceler  sous 
le  poids  de  l'âge  et  des  infirmités.  Ses  familiers  s'avancèrent 
pour  le  soutenir  ;  mais  le  roi  les  écartant  du  geste  et  s'ap- 
puyant  sur  les  bras  des  maréchaux  avec  une  affectation 
d'abandon  et  de  confiance  plein  de  ruse  cl  de  grâce  :  «<  C'est 
«  sur  vous,  messieurs,  leur  dit-il  en  souriant,  que  je  veux 
<c  désormais  m'appuyer  !  Approchez  et  entourez-moi  ;  vous 
«  avez  toujours  été  bons  Français  ;  j'espère  que  la  France 
<c  n'aura  plus  besoin  de  votre  épée;  mais  si  jamais,  ce  qu'à 
a  Dieu  ne  plaise,  on  nous  forçait  à  la  tirer,  tout  infirme 
u  que  je  suis,  je  marcherais  avec  vous  !  » 

Ces  paroles  et  ce  geste  attendrirent,  jusqu'à  l'ivresse, 
des  hommes  qui  ne  demandaient  qu'à  être  émus,  pour  jus- 
tifier la  promptitude  de  leur  adhésion  intéressée  par  l'appa- 
rence d'un  entraînement  de  cœur. 
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XXXV 

Une  députation  du  corps  législatif  avait  devancé  aussi  le 
roi  à  Gompiègne.  Le  président  et  Forateur  de  cette  députa- 
tion était  M.  Bruys  de  Charly,  député  de  Sa6ne-et-Loirc , 
homme  d'une  figure  imposante ,  d'un  cœur  royaliste ,  d'un 
dévouement  raisonné  mais  traditionnel  au  sang  des  Bour- 
bons et  aux  principes  de  la  monarchie  tempérée.  «  Oui ,  » 
dit-il  au  roi  d'une  voix  où  l'émotion  attendrissait  la  force , 
a  venez  ,  descendant  de  tant  de  rois!  Montez  au  trône  où 
<(  nos  pères  placèrent  autrefois  vos  augustes  ancêtres,  et 
i<  que  nous  sommes  heureux  de  vous  voir  occuper  aujour- 
u  d'hui  !  Tout  ce  que  vainement  nous  avions  espéré  loin 
«  de  vous,  Votre  Majesté  nous  l'apporte  ;  vous  venez  sécher 
«(  toutes  les  larmes,  guérir  toutes  les  blessures. 

tt  Nous  vous  devrons  plus  encore;  ce  retour  va  cimenter 
<(  les  bases  d'un  gouvernement  sage  et  prudemment  ba- 
ie lancé.  Votre  Majesté  ne  veut  rentrer  que  dans  l'exercice 
u  des  droits  qui  suffisent  à  l'autorité  royale.  L'exécution  de 
4(  la  volonté  générale  confiée  à  vos  mains  paternelles  n'en 
«  deviendra  que  plus  respectable  et  plus  assurée.  » 

Le  roi  savait,  par  sa  correspondance  et  par  les  journaux, 
que  la  nation ,  qui  ne  voyait  dans  le  sénat  que  les  soutiens 
du  despotisme  répudié  de  l'empire,  entourait  de  plus  de 
faveur  les  membres  du  corps  législatif,  d'où  les  premières 
voix  d'indépendance  étaient  sorties.  Il  eut  la  présence  d'es- 
prit de  s'appuyer,  dès  les  premiers  mots,  sur  le  corps  légis- 
latif contre  le  sénat  absent.  Il  reconnut  formellement  dans 
sa  réponse  les  membres  du  pouvoir  législatif  comme  les 
représentants  de  la  nation,  et  ne  craignit  pas  d'engager  sa 
prérogative  en  leur  parlant  de  l'union  nécessaire  de  son 
pouvoir  avec  les  députés  du  pays  pour  assurer  la  force  des 
lois  et  la  félicité  publique. 
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XXXVI 

L'effet  produit  par  cette  première  rencontre  du  souverain 
avec  les  représentants  de  l'armée  et  avec  les  représentants 
élus  de  la  nation,  l'émotion  qui  passionnait  tout,  l'adulation 
qui  courbait  tout,  les  conseils  et  les  encouragements  de  ces 
entourages  anciens  et  nouveaux  parurent  suffisants  au  roi 
pour  qu'il  bravât  les  exigences  de  ce  sénat  à  moitié  soumis, 
à  moitié  rebelle,  qui  n'avait  envoyé  ni  paroles ,  ni  députa- 
tion  au  nouveau  maître.  Louis  XVIII  se  décida  à  prendre 
possession  de  son  trône,  sans  conditions  et  sans  stipulations 
écbangées  avec  ce  pouvoir  faible,  exigeant  et  haï.  L'empe- 
reur Alexandre,  circonvenu  plus  que  jamais  par  les  hommes 
de  la  cour  impériale,  maîtres  du  sénat,  et  qui  voulaient 
conserver  ce  gage  de  sûreté  et  d'influence  dans  le  règne 
nouveau,  céda  à  leurs  instances  et  partit  pour  Compicgne, 
afin  de  porter  lui-même  à  Louis  XVIII  et  d'appuyer  de  son 
crédit  tout-puissant  les  prétentions  du  sénat. 

Louis  XVIII  vit  arriver  Alexandre  avec  déplaisir.  Il 
savait  que  la  popularité  dont  il  était  enivré  à  Paris  par  les 
impérialistes  avait  fasciné  son  jugement;  qu'il  prenait  dans 
sa  capitale  l'attitude  d'un  négociateur  impérieux  entre  la 
nation  et  les  Bourbons.  Il  n'ignorait  pas  les  répugnances 
que  le  jeune  empereur  avait  témoignées  pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration  de  sa  famille;  il  se  souvenait 
que  ce  souverain  avait  revendiqué  avec  orgueil  et  affiché 
avec  affectation  l'amitié  de  Napoléon.  Enfin,  il  s'attendait  k 
des  sollicitations  impérieuses  ou  à  une  protection  humiliante 
d'Alexandre.  Sa  politique  et  son  orgueil  en  étaient  égale- 
ment alarmés.  C'était  même  là  le  motif  secret  de  son  hési- 
tation à  se  rendre  k  Paris,  depuis  tant  de  jours,  de  la  lenteur 
de  sa  marche  et  de  sa  halte  prolongée  à  Compiègne.  Mais  il 
trouva  dans  le  sentiment  de  sa  dignité  et  dans  le  souvenir  de 
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son  sang  le  courage  pénible  de  résister  à  un  négociateur 
couronné,  et  de  refuser  une  complaisance  à  celui  qui  lui 
rendait  un  trône  :  dès  le  premier  jour,  il  fut  roi. 


XXXVII 


Louis  XVIIl  reçut  froidement  le  czar.  Après  les  pre- 
mières politesses,  les  deux  souverains  se  retirèrent  dans 
l'intérieur  du  château  et  eurent  ensemble,  seul  à  seul,  un 
long  et  sérieux  entretien.  Alexandre  insista  pour  persuader 
au  roi  que  les  droits  traditionnels  de  son  sang  et  les  mys- 
tères du  droit  divin  des  couronnes  étaient  percés  à  jour  et 
répudiés  par  l'opinion  ;  qu'il  convenait  de  régner  en  vertu 
d'un  litre  nouveau  et  d'un  appel  volontaire  à  la  nation, 
exprimé  par  le  sénat,  en  échange  d'une  constitution  accep- 
tée des  mains  de  ce  pouvoir  de  l'État  ;  que  la  date  du  règne 
des  Bourbons  devait  se  rajeunir  et  se  confondre  avec  la  date 
de  la  chute  de  l'empire;  que  la  nécessité  et  la  prudence  com- 
mandaient au  roi  de  reconnaître,  au  moins  de  fait,  l'existence 
des  gouvernements  qui  avaient  régi  la  France  depuis  vingt- 
cinq  ans  ;  que  si  les  familles  royales  avaient  des  intrigues,  les 
nations  n'en  avaient  pas.  EnGn,  il  grossit  démesurément 
aux  yeux  du  prince  exilé  l'importance  de  ce  petit  groupe 
d'hommes  d'ambition  dont  il  était  lui-même  entouré  à  Paris, 
et  qui,  selon  lui ,  tenaient  les  opinions  et  la  couronne  dans 
leurs  mains,  l'offrant  en  échange  d'une  constitution  dictée 
par  eux  seuls,  la  retirant  en  échange  d'une  constitutionn 
émanée  du  monarque.  En  un  mot,  il  parut  mettre  le  trdne 
et  l'entrée  de  Paris  au  prix  des  condescendances,  les  unes 
justes,  les  autres  timides  et  impolitiques,  qu'il  proposait 
au  roi. 
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XXXVIII 

Louis  XVIII  récoutaît  avec  impatience,  Tinterrompait 
avec  liberté,  et  lui  répondit  avec  une  imperturbable  fer- 
meté :  «  Je  suis  étonné  d'avoir  à  rappeler  i  un  empereur 
«  de  Russie,  lui  dit-il,  que  la  couronne  n'appartient  pas 
u  aux  sujets.  A  quel  titre  un  sénat,  instrument  et  complice 
«  de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  démences  d'un 
«  usurpateur,  peuplé  de  ses  plus  serviles  et  de  ses  plus 
«  criminelles  créatures,  disposerait-il  de  la  couronne  de 
«  France?  Lui  appartient-elle?  Et  si  elle  lui  appartenait  en 
M  eflFet,  est-ce  à  un  Bourbon  qu'il  l'offrirait  librement?  N'y 
«  a-t-il  pas  dans  son  sein  des  bommes  tarés  dans  la  révolu- 
«  tion  de  1793  et  tacbés  du  sang  d'un  Bourbon  décapité? 
«  Je  suis  trop  éclairé  pour  attacher  au  droit  divin  la  signi- 
«  fication  que  les  superstitions  religieuses  ou  populaires  y 
«  attachèrent  jadis  ;  mais  ce  droit  divin,  qui  n'est,  pour  moi 
«  comme  pour  vous,  qu'une  loi  de  bon  sens  passée  en  poli- 
«  tique  immuable  dans  la  transmission  héréditaire  du  droit 
<t  de  souveraineté,  est  devenu  aussi  une  loi  de  la  nation, 
«(  dix  ans  violée,  dix  siècles  suivie  !  La  mort  de  mon  frère 
u  et  de  mon  neveu  m'ont  transmis  ce  droit;  c'est  en  vertu 
«  de  ce  seul  titre  que  je  suis  ici  et  que  l'Europe  m'a  rappelé 
u  pour  rétablir  en  moi  non  un  homme,  non  une  race,  mais 
«  un  principe.  Je  n'en  ai  pas  d'autres,  je  n'en  veux  pas 
«  d'autres  à  présenter  à  la  France  et  au  monde.  L'accepta- 
<(  tion  de  tout  autre  titre  anéantirait  en  moi  celui-là.  Je 
«  suis  un  roi  ;  je  serais  un  mendiant  de  trône  !  Et  quel 
«  autre  droit  auraisje  hors  de  ce  droit  que  le  sang  a  fait 
«  couler  dans  mes  veines  ?  Que  suis-je  ?  Un  vieillard  infirme, 
«  un  malheureux  proscrit,  réduit  longtemps  à  emprunter 
«  une  patrie  et  du  pain  aux  terres  étrangères  :  tel  j'étais 
«  encore  il  y  a  peu  de  jours;  mais  ce  vieillard,  ce  proscrit 
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tt  était  le  roi  de  France,  et  voilà  pourquoi  Votre  Majesté 
»  est  ici  ;  voilà  pourquoi  une  nation  entière,  qui  ne  me 
«  connaît  que  par  ce  nom,  m*a  rappelé  au  trône  de  mes 
«  pères.  Je  reviens  à  sa  voix,  mais  j'y  reviens  roi  de  France, 
«(  ou  je  ne  suis  encore  qu'un  proscrit. 

«  Vous-même,  ajouta-t-il  en  regardant  Alexandre  et  en 
«  le  frappant  de  son  regard  comme  d'un  reproche  muet  de 
«  rinconvenance  de  sa  demande,  en  vertu  de  quel  litre 
«  commandez-vous  donc  à  ces  millions  d'hommes  dont 
«  vous  avez  guidé  les  armées  à  la  délivrance  de  mon 
«  trône  et  de  mon  pays?  »  Alexandre  reconnut  la  force  de 
celte  interrogation,  et  se  borna  à  alléguer  la  toute-puissance 
des  faits  accomplis  et  les  conseils  impérieux  des  circonstan- 
ces. Mais  Louis  XVIII  ne  se  rendit  pas  à  ces  raisons,  qui, 
selon  lui,  brisaient  d'avance  son  sceptre  dans  ses  mains,  et 
qui  en  remettaient  la  disposition  à  la  merci  d'un  corps 
aujourd'hui  obéissant,  séditieux  demain,  u  Non,  dit-il,  je  ne 
H  flétrirai  point  par  une  lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le 
«  peu  de  jours  que  j'ai  à  vivre  ;  je  n'achèterai  point  une 
«  faveur  mobile  d'opinion  au  prix  d'un  droit  sacré,  de  moi, 
u  de  ma  maison,  de  mon  principe.  Je  sais  que  je  dois  à  vos 
u  armes  victorieuses  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais  si 
«  ces  importants  services  devaient  mettre  à  votre  disposi- 
«  tion  l'honneur  de  ma  couronne,  j'en  appellerais  à  la 
«  France  et  je  retournerais  en  exil.  » 


XXXIX 

La  France  alors  aurait  presque  unanimement  répondu  à 
cet  appel  du  roi  par  une  nouvelle  proclamation  de  sa 
royauté.  Le  départ  de  Louis  XVIII  aurait  été  le  signal  de 
nouveaux  embarras  et  de  graves  agitations  pour  les  allies. 
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Alexandre  fut  intimidé  à  son  tour.  Il  se  borna  h  rappeler 
au  roi  les  engagements  à  demi  consentis  par  le  comte 
d'Artois  son  frère  à  son  entrée  dans  Paris.  Louis  XVIII  ne 
les  démentit  pas ,  mais  il  feignit  de  les  satisfaire  par  la 
promesse  d'une  déclaration  ou  d'un  édit  qui  les  conGrmerait 
de  sa  pleine  et  libre  autorité,  au  lieu  de  les  accepter  comme 
une  loi  des  alliés  et  comme  une  condition  de  son  peuple. 

Alexandre  sortit  de  cet  entretien,  vaincu,  étonné.  Il  avait 
cru  rencontrer  un  vieillard  d'un  esprit  faible,  affamé  du 
trône  et  heureux  de  le  recouvrer  k  tout  prix.  Il  avait  trouvé 
un  esprit  supérieur,  une  foi  obstinée,  une  éloquence  majes- 
tueuse ,  un  caractère  inflexible,  un  roi  qu'on  pouvait  re- 
pousser encore,  mais  qui,  une  fois  sur  le  trône,  se  placerait 
par  sa  légitimité  au  niveau  et  au-dessus  de  ses  libérateurs. 

L'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  arrivèrent  plus 
lard  à  Compiègne  et  ne  renouvelèrent  pas  sur  Louis  XVIII 
les  tentatives  d'Alexandre.  Ces  souverains,  moins  influencés 
par  les  jeunes  courtisans  de  l'empire  et  par  les  vieux  débris 
de  la  révolution,  étaient  plus  disposés  par  leur  nature  et  par 
leurs  ministres  à  soutenir  l'autorité  personnelle  du  roi  qu'à 
l'affaiblir  par  de  timides  concessions.  Alexandre  leur  était 
suspect,  sinon  de  complicité  avec  la  révolution,  au  moins  de 
jeunesse  et  de  faiblesse  pour  les  révolutionnaires.  La  même 
table  réunit  ce  jour  1&  les  quatre  souverains  et  leurs  prin- 
cipaux lieutenants.  Bernadette,  ce  roi  de  Suède,  ancien 
jacobin  parvenu  au  trône  et  qui  combattait  contre  sa  patrie 
pour  mériter  de  garder  sa  couronne,  assistait  à  ce  banquet. 
Un  des  augustes  convives ,  dans  la  liberté  du  repas ,  ayant 
parlé  au  roi  de  cette  mobilité  du  Français  qui  le  précipitait 
avec  la  même  facilité  dans  l'insurrection  ou  dans  la  ser- 
vitude :  u  Faites-vous  craindre ,  sire ,  dit  Bernadette  à 
«  Louis  XVIII,  et  ils  vous  aimeront  :  sauvez  seulement  avec 
«  eux  rhonneur  et  les  apparences  :  ayez  un  gant  de  velours 
«  sur  une  main  de  fer.  »  Le  mot  resta  un  dogme  aux 
ambitieux. 
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Macdonald.  —  Adoption  de  la  loi.  —  Le  général  Exeelmans  et  le  maréchal 
Soult.  —  Le  duc  d'Orléans  au  Palais-Royal.  —  Le  duc  et  la  duchesse 
d^Angoulème  en  Vendée.  —  Le  duc  de  Berry.  —  Le  comte  d'Artois.  —  Le 
prince  de  Condé.  —  Le  duc  de  Bourbon.  —  Retour  de  la  France  aux  Bour- 
bons. —  Situation  de  Louis  XYIII.  —  Départ  de  M.  de  Talleyrand  pour 
Vienne.  —  Congrès  de  Vienne. 


l 


Cependant  Terapereur  Alexandre  était  revenu  rapporter 
à  Paris  Tiniprcssion  qu'il  avait  reçue  de  la  fermeté  de 
Louis  XVIII  et  ses  refus.  Le  sénat  tremblait,  hésitait,  recu- 
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lait;  M.  de  Talleyrand  se  maintenait  en  perdant  chaque 
jour  du  terrain  dans  ce  tlouble  rôle  d'intermédiaire  confi- 
dentiel entre  les  exigences  des  uns  et  l'obstination  des 
autres,  trompant  à  la  fois  les  deux.  Des  plans  adoucis  et 
amendés  de  constitution  se  succédaient  vainement  daiis  les 
comités  du  Luxembourg  et  dans  les  salons  de  ce  ministre. 
Le  diplomate  conserva  le  ton  de  la  plaisanterie  avec  les  pu- 
ritains du  sénat  pour  les  préparer  aux  sacrifices  par  le  doute 
jeté  d'avance  dans  leur  conseil  :  u  Vous  allez,  leur  disait-il, 
u  avoir  affaire  à  un  roi  qui  est  un  homme  supérieur  :  attcn- 
it  dez-vous  à  le  voir  discuter  votre  constitution  :  préparcz- 
tt  vous  à  l'honneur  d'entrer  en  controverse  avec  lui.  « 

Les  sénateurs  soumirent  enfin  à  M.  de  Talleyrand  un 
projet  de  déclaration  royale  dans  lequel  ils  faisaient  pro- 
mettre à  ce  prince  de  conserver  le  sénat,  aux  lumières 
duquel  il  reconnaitraît  devoir  son  retour  dans  son  royaume. 
M.  de  Talleyrand  alla  le  présenter  au  roi  à  Gompiègne,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fût  accepté.  Mais  ce  prince,  aussi  in- 
flexible aux  insinuations  du  négociateur  qu'il  l'avait  été  aux 
sommations  d'Alexandre,  répondit  fièrement  h  M.  de  Tal- 
leyrand :  «(  Si  j'acceptais  une  constitution  de  mon  peuple, 
u  dans  la  séance  où  je  jurerais  de  l'observer,  vous  seriez 
t(  assis  et  je  serais  debout!  »  Cette  attitude  seule  de  celui 
qui  prête  un  serment  devant  celui  qui  l'impose  paraissait  au 
roi  la  réfutation  la  plus  énergique  du  rôle  subalterne  que 
les  prétentions  du  sénat  voulaient  assigner  à  la  couronne. 
Il  méditait  un  autre  rôle  pour  la  royauté  :  il  voulait  con- 
fondre la  majesté  d'un  descendant  de  Louis  XIV  et  la 
prudence  d'un  politique  du  xix*  siècle  venant  pacifier 
une  révolution  sans  la  reconnaître,  dans  une  sagesse  éma- 
nant du  trône,  non  par  suggestion,  mais  par  inspiration. 
Mais  la  crainte  de  l'empereur  Alexandre  et  le  désir  d'user 
la  résistance  de  ce  prince  par  la  temporisation  l'empêchè- 
rent encore  d'entrer  immédiatement  dans  sa  capitale.  Il 
voulait  s'en  rapprocher  pas  à  pas,  afin  d'accroître  le  désir 
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du  peuple  par  Timpatience.  Les  royalistes  qui  venaient 
d'heure  en  heure  lui  rapporter  les  sentiments  de  ce  peuple 
faisaient  espérer  au  roi  qu'un  mouvement  irrésistible  d'opî* 
nion  éclaterait  malgré  l'empereur  de  Russie  et  malgré  le 
sénat  à  son  approche,  et  qu'une  acclamation  renverserait 
ces  barrières  factices  qu'on  voulait  élever  entre  la  nation  et 
lui.  Il  se  rendit  au  château  isolé  de  Saint-Ouen,  ancienne 
demeure  de  M.  Necker,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  aux 
portes  de  Paris,  comme  s'il  eût  voulu,  par  le  choix  de  ce 
lieu  des  conférences,  rappeler  à  la  nation  le  souvenir  d'un 
ministre  populaire  qu'il  avait  lui-même  soutenu  jadis  dans 
la  convocation  des  états  généraux  du  royaume.  La  nécessité 
de  préparer  son  enirée  royale  à  Paris  fut  le  prétexte  de  ce 
séjour  inexpliqué  sous  les  murs  de  sa  capitale.  Le  véritable 
motif  fut  une  dernière  négociation  avec  Alexandre  et  avec 
les  résistances  d'opinion  qui  lui  contestaient  le  suprême 
pouvoir. 


II 


Mais  ce  rapprochement  même  était  une  menace  à  laquelle 
le  sénat,  à  la  fois  pressé  et  retenu  par  M.  de  Talleyrand, 
ne  résista  pas.  A  peine  le  roi  était-il  établi  à  Saint-Ouen 
que  l'élan  général  emporta  vers  cette  résidence  tous  les 
royalistes  ou  tous  ceux  qui  feignaient  de  l'être.  Le  peuple 
lui-même  inondait  les  champs  et  les  routes  qui  conduisent 
à  cette  demeure.  Paris  débordait  d'impatience,  d'émotion  et 
de  curiosité  vers  Saint-Ouen.  Le  sénat  se  hâta  d'y  envoyer 
une  députation,  et  confia  à  M.  de  Talleyrand  lui-même  la 
parole  en  son  nom.  Celte  parole,  qui  n'avait  plus  d'autre 
mission  que  de  sauver  les  apparences,  s'étudia  h  être  aussi 
flexible  et  aussi  agréable  au  roi  que  réservée  et  digne  pour 
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le  sénat.  Mais  on  y  sentait  déjà  la  résistance  qui  se  lasse  et 
les  prétentions  qui  capitulent  avec  la  force  en  se  réfugiant 
dans  le  sentiment. 

«  Sire,  disait  M.  de  Talleyrand  au  nom  de  la  députa tion 
((  du  sénat,  tous  les  cœurs  sentent  que  ce  bienfait  ne  pou- 
«  vait  être  dû  qu'à  vous-même  :  aussi  tous  les  cœurs  se 
«  précipitent  sur  votre  passage.  Il  est  des  joies  que  l'on  ne 
u  peut  feindre  :  celle  dont  vous  entendez  les  transports  est 
u  une  joie  vraiment  nationale. 

u  Le  sénat,  profondément  ému  de  ce  touchant  spectacle, 
«  heureux  de  confondre  ses  sentiments  avec  ceux  du  peu- 
((  pie,  vient,  comme  lui,  déposer  au  pied  du  trône  les 
u  témoignages  de  son  respect  et  de  son  amour. 

<(  Sire,  des  fléaux  sans  nombre  ont  désolé  le  royaume  de 
u  vos  pères.  Votre  gloire  s'est  réfugiée  dans  nos  camps  ;  les 
tt  armées  ont  sauvé  l'honneur  français  :  en  remontant  sur 
«(  le  trône,  vous  succédez  à  vingt  années  de  ruines  et  de 
u  malheurs. 

«  Cet  héritage  pourrait  effrayer  une  vertu  commune  ;  la 
«  réparation  d'un  si  grand  désordre  veut  le  dévouement 
t(  d'un  grand  courage  ;  il  faut  des  prodiges  pour  guérir  les 
a  blessures  de  la  patrie;  mais  nous  sommes  vos  enfants,  et 
(c  les  prodiges  sont  réservés  à  vos  soins  paternels. 

te  Plus  les  circonstances  sont  difficiles,  plus  l'autorité 
«(  royale  doit  être  puissante  et  révérée.  En  parlant  à  l'ima- 
«(  gination  par  tout  l'éclat  des  anciens  souvenirs,  elle  saura 
t(  se  concilier  tous  les  vœux  de  la  raison  moderne  en  lui 
<(  empruntant  les  plus  sages  théories  politiques. 

«(  Une  charte  constitutionnelle  réunira  tous  les  intérêts 
u  à  celui  du  trône,  et  fortifiera  la  volonté  première  du  con- 
«  cours  de  toutes  les  volontés. 

«  Vous  savez  mieux  que  nous,  sire,  que  de  telles  insti- 
«  tutions,  si  bien  éprouvées  chez  un  peuple  voisin,  donnent 
u  des  appuis  et  non  des  barrières  aux  monarques  amis  des 
K  lois  et  pères  des  peuples. 
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<c  Oui,  sire,  la  nation  et  le  sënat,  pleins  de  confiance 
u  dans  les  hautes  lumières  et  dans  les  sentiments  magna- 
it nimes  de  Votre  Majesté,  désirent  avec  elle  que  la  France 
«  soit  libre  pour  que  le  roi  soit  puissant.  » 

Le  roi  affectant  une  majesté  silencieuse,  comme  un  esprit 
dont  la  résolution  ne  délibère  plus,  se  borna  à  répondre  par 
un  de  ces  vagues  remercîracnts  qui  laissent  tout  espérer  et 
tout  craindre.  Il  ne  fit  aucune  allusion  aux  termes  ambigus 
et  politiques  dans  lesquels  M.  de  Talleyrand  avait  enveloppé 
les  prétentions  expirantes  du  sénat.  Ce  silence  y  répondait 
assez  par  son  dédain,  et  comme  s'il  eût  voulu  les  braver  ou 
les  défier  davantage,  il  fit  publier  quelques  heures  après  la 
fameuse  déclaration  de  Saint-Ouen ,  cet  ullimatum  de  la 
royauté  à  la  révolution.  Cette  déclaration  rappelait  en  tout 
celle  de  Louis  XVI  lorsque  ce  prince  voulut  éluder  tardive- 
ment les  états  généraux  en  les  devançant  par  des  conces- 
sions au  siècle.  Mais  Louis  XVI  parlait  seul  et  sans  force 
la  veille  d'une  révolution  qui  ne  voulait  plus  attendre. 
Louis  XVIIl  parlait  au  milieu  d'un  million  de  baïonnettes 
européennes,  maîtresses  du  sol  asservi  de  la  patrie,  au  cœur 
d'un  peuple  fatigué  de  vingt-cinq  ans  de  luttes  et  sur  les 
ruines  d'un  empire  qui  demandait  à  la  royauté  non  la  li- 
berté, mais  la  vie.  L'empereur  Alexandre,  qui  avait  eu 
communication  le  matin  de  ce  projet  de  déclaration,  avait 
exigé  en  termes  impérieux  la  modification  de  quelques 
articles. 

Cette  déclaration  s'exprimait  ainsi  : 
«  Louis,  par  la    grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de 
«  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut: 

«  Rappelé  par  Tamour  de  notre  peuple  au  trône  de  nos 
M  pères,  éclairé  par  les  malheurs  de  la  nation  que  nous 
u  sommes  appelé  à  gouverner,  notre  première  pensée  est 
«  d'invoquer  cette  confiance  mutuelle  si  nécessaire  à  notre 
«  repos,  à  notre  bonheur. 
u  Après  avoir  lu  attentivement  le  plan  de  constitution 
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<(  proposé  par  le  sénat  dans  sa  séance  du  6  avril  dernier, 
<(  nous  avons  reconnu  que  les  bases  en  étaient  bonnes, 
((  mais  qu'un  grand  nombre  d'articles,  portant  l'empreinte 
((  de  la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été  rédigés,  ne 
u  peuvent,  dans  leur  forme  actuelle,  devenir  lois  fonda- 
tt  mentales  de  l'État. 

<(  Résolu  d'adopter  une  constitution  libérale,  voulant 
te  qu'elle  soit  sagement  combinée  et  ne  pouvant  en  accepter 
«  une  qu'il  est  indispensable  de  rectifier,  nous  convoquons 
<c  pour  le  10  du  mois  de  juin  de  la  présente  année  le  sénat 
«  et  le  corps  législatif,  nous  engageant  à  mettre  sous  leurs 
«  yeux  le  travail  que  nous  aurons  fait  avec  une  com- 
«  mission  choisie  dans  le  sein  de  ces  deux  corps,  et  à 
«(  donner  pour  base  à  cette  constitution  les  garanties  sui- 
te vantes  : 

t(  Le  gouvernement  représentatif  sera  maintenu  tel  qu'il 
tt  existe  aujourd'hui,  divisé  en  deux  corps,  savoir  :  le  sénat 
t(  et  la  chambre  des  députés  des  départements  ; 

t(  L'impôt  sera  librement  consenti  ; 

t(  La  propriété  publique  et  individuelle  assurée  ; 

a  La  liberté  de  la  presse  respectée,  sauf  les  précautions 
t(  nécessaires  à  la  tranquillité  publique  ; 

t(  La  liberté  des  cultes  garantie  ; 

t(  Les  propriétés  seront  inviolables  et  sacrées  :  la  vente 
«  des  biens  nationaux  restera  irrévocable  ; 

t(  Les  ministres,  révocables,  pourront  être  poursuivis 
t(  par  une  des  chambres  législatives,  et  jugés  par  l'autre  ; 

t(  Les  juges  seront  inamovibles,  et  le  pouvoir  judiciaire 
t(  indépendant; 

u  La  dette  publique  sera  garantie  ;  les  pensions,  grades, 
t(  honneurs  militaires  seront  conservés,  ainsi  que  l'ancienne 
«  et  la  nouvelle  noblesse  ; 

t(  La  légion  d'honneur,  dont  nous  déterminerons  la  dé- 
t(  coration,  sera  maintenue  ; 

t(  Tout  Français  sera  admissible  aux  emplois  civils  et 
«  militaires;  Digtizedby Google 
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tt  Enfin  nul  individu  ne  pourra  être  inquiété  pour  ses 
it  opinions  et  ses  voles.  » 


m 


Une  immense  acelamation  du  peuple  salua  cette  déclara- 
tion de  principes,  affichée  avec  profusion  sur  tous  les  murs 
de  Paris  comme  un  préambule  du  règne.  C'était  la  révolu- 
tion légitimée  par  la  royauté,  le  traité  de  pacification  entre 
le  passé  et  l'avenir,  l'amnistie  mutuelle  du  roi  au  peuple, 
du  peuple  au  roi.  On  ne  contesta  pas  sur  la  source  d'où  éma- 
nait cette  reconnaissance  de  la  révolution.  Peu  importait  en 
ce  moment  à  la  nation  qu'une  telle  constitution  tombât  du 
Irène  ou  remontât  du  peuple,  pourvu  qu'elle  garantit  ses 
conquêtes  au  siècle,  ses  intérêts  au  pays.  La  popularité  de 
Louis  XVIII  entraîna  tout  dans  le  courant  de  la  joie  publi- 
que. Les  royalistes  seuls  qui  avaient  conservé  dans  leur  exil 
les  sophismes,  les  systèmes  bu  les  superstitions  de  la  royauté 
sans  contrôle,  murmuraient  sourdement  contre  une  sagesse 
qu'ils  appelaient  tout  bas  une  lâcheté.  Ces  murmures  mêmes 
de  quelques  retardataires  du  siècle  ne  faisaient  qu'accroître 
la  faveur  publique  pour  le  roi.  Plus  ces  courtisans  obstinés 
du  principe  mort  répudiaient  ce  prince,  plus  la  nation  nou- 
velle l'adoptait. 

Le  roi  profita  avec  habileté  de  ce  mouvement  passionné 
d'étonnement  et  d'enthousiasme  pour  rentrer  dans  la  ville 
et  dans  le  palais  de  ses  pères.  Tout  un  peuple  était  debout 
pour  le  devancer  ou  le  revoir. 
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IV 


Le  5  mai  4814,  la  plaine  de  Saînt-Ouen,  les  collines  de 
Montmartre,  les  avenues  de  Paris,  les  rives  de  la  Seine 
étaient  couvertes,  comme  autant  de  gradins  d'un  cirque, 
de  la  population  et  des  troupes  sorties  des  villages  et  des 
faubourgs  pour  assister  à  rentrée  du  roi  dans  sa  capitale. 
Un  ciel  splendide,  un  soleil  de  fête,  une  verdure  de  prin- 
temps semblaient  associer  la  nature  à  cette  foule  pour 
solenniser,  rasséréner  une  des  plus  étonnantes  époques  de 
la  vie  d'une  nation,  la  première  entrevue  d'un  peuple  et 
d'un  roi,  la  réconciliation  d'une  royauté  proscrite  et  d'une 
révolution  pacifiée,  la  libération  enfin  du  sol  de  la  patrie 
par  la  main  d'un  sage  désarmé. 

Le  roi  sortit  à  onze  heures  des  jardins  de  Saint-Ouen, 
auxquels  il  laissait  la  mémoire  de  son  séjour,  les  traces  de 
ses  méditations,  et  dont  il  fit  plus  tard  un  hommage  monu- 
mental à  une  favorite  de  l'amitié.  Un  immense  et  somptueux 
cortège  à  cheval,  formé  des  princes  de  sa  maison  et  des 
hommes  notables  des  deux  époques  :  émigrés,  soldats  de  la 
république,  courtisans  d'Hartwell,  courtisans  des  Tuileries, 
généraux  de  l'étranger,  maréchaux  de  l'empire,  noms  con- 
sulaires de  toutes  les  dates  de  1  histoire  de  nos  trente  der- 
nières années,  noms  illustres  de  l'antique  monarchie,  mînis- 
très,  administrateurs,  diplomates,  écrivains  ou  orateurs 
célèbres,  confondus  en  groupes  impartiaux  par  la  réconci- 
liation des  circonstances  et  par  le  miracle  des  événements, 
précédait,  suivait,  entourait  la  voiture  découverte  du  roi, 
attelée  de  huit  chevaux  blancs  des  écuries  de  l'empereur. 
Les  uniformes  et  les  costumes  de  cette  suite  de  toutes  dates, 
de  tous  les  règnes,  de  toutes  les  armées,  attestaient  cette 
rencontre  de  tout  un  peuple  et  de  toute  l'Europe  dans  cette 
réception  unanime  d'un  souverain  longtemps  absent  qui 
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revenait  représenter,  confondre  et  unir  deux  temps.  Nul 
prince  n'était  plus  propre  que  Louis  XVIII  à  personnifier 
cette  conciliation  et  à  représenter  paternellement  le  vieux 
siècle  en  se  faisant  accueillir  du  nouveau. 

Son  âge  imposait  par  la  maturité  des  années  sans  offrir 
encore  aucun  autre  signe  de  décadence  que  ses  cheveux 
blancs,  apparence  de  sagesse  sur  un  visage  encore  jeune  : 
les  infirmités  de  ses  jambes  étaient  dérobées  à  la  foule  par 
son  manteau  rejeté  sur  ses  genoux.  Mais  ce  roi  assis  dont 
on  connaissait  les  souffrances  et  la  vie  forcément  sédentaire 
était  un  symbole  de  réflexion  et  de  paix.  Cette  infirmité 
même,  en  intéressant  pour  ce  vieillard,  semblait  offrir  un 
gage  de  repos,  passion  unanime  en  ce  moment  de  la  France. 
Sa  physionomie  empreinte  d'une  fine  intelligence,  l'éclat  et 
la  fermeté  de  ses  regards  planant  d'en  haut  sur  la  foule, 
comme  ceux  d'une  pensée  accoutumée  à  regarder  sans 
éblouissement  son  peuple;  la  curiosité  et  Tétonncment 
naturel  de  ses  yeux  cherchant  à  reconnaître  à  travers  les 
changements  de  vingt-cinq  années  les  horizons,  les  cam- 
pagnes, les  murs,  les  monuments  de  sa  jeunesse  ;  les  inter- 
rogations qu'il  adressait  de  temps  en  temps  aux  person- 
nages de  sa  suite  plus  heureux  que  lui  et  qui  n'avaient 
jamais  quitté  la  patrie  ;  cette  joie  intime  et  triste  du  retour 
se  mêlant  sur  ses  traits  à  la  dignité  d'une  entrée  triom- 
phale; son  costume  même  étranger  rappelant  le  temps  et 
l'exil  ;  cette  princesse  à  ses  côtés,  la  duchesse  d'Angoulême, 
à  qui  la  patrie  repentante  ne  pouvait  rendre  qu'un  nom, 
mais  non  une  famille  disparue  dans  la  tempête;  les  larmes 
involontaires  qui  luttaient  avec  le  bonheur  dans  les  yeux 
de  cette  orpheline  de  l'échafaud  ;  le  vieux  prince  de  Condé, 
vétéran  des  guerres  monarchiques,  usé  de  corps  par  près 
d'un  siècle  de  combats,  affaibli  d'intelligence  et  de  mé- 
moire par  l'exil,  et  promenant  des  regards  d'enfant  sur 
cette  pompe  dont  il  était  l'objet  et  qu'il  semblait  à  peine 
comprendre  ;  le  duc  de  Bourbon,  son  fils,  le  visage  et  le 
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cœur  en  deuil  comme  s'il  eût  suivi  le  cortège  funèbre  du 
duc  d'Ënghîen  au  lieu  de  suivre  le  triomphe  de  la  royauté  ; 
le  comte  d'Artois,  sourire  et  popularité  chevaleresque  de 
la  dynastie,  à  cheval  à  la  portière  du  roi,  paraissant  présen- 
ter son  frère  au  peuple  et  le  •  peuple  à  son  frère  ;  le  duc 
d'Angouléme  et  le  duc  de  Berry,  ses  deux  fils,   héritiers 
futurs  du  trône,  l'un  modeste  et  réfléchi,  l'autre  affectant  la 
rudesse  martiale  des  officiers  de  l'empire  ;  l'éclat  des  armes, 
l'ondulation  des  chevaux,  le  flottement  des  panaches,   la 
haie  vivante  de  peuple  et  de  soldats  qui  bordait  les  champs 
et  les  avenues  de  la  plaine,  les  maisons  débordant  jusqu'aux 
toits  de  femmes  et  d'enfants,  les  fenêtres  pavoisécs  de  dra- 
peaux blancs,  les  battements  de  mains,   les  acclamations 
prolongées,  expirantes,  renaissantes  à  chaque  tour  de  roue 
du  char  royal,  la  pluie  de  fleurs  tombant  des  balcons  et 
jonchant  les  pavés,  les  fanfares  des  instruments,  le  roule- 
ment des  tambours,  les  salves  de  canon  sur  Montmartre  et 
aux  Invalides  interrompant  les  courts  silences  de  la  foule  et 
donnant  le  contre-coup  des  émotions  d'un  million  d'hom- 
mes; tous  ces  aspects,  tous  ces  regards,  tous  ces  bruits,  tous 
ces  étonnements,  tous  ces  sentiments  de  la  foule  donnaient 
à  l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris  un  caractère  de  pathé- 
tique et  de  sensibilité  qui  effaçait  la  pompe  même  d'une 
entrée  triomphale.  La  nature  y  participait  plus  encore  que 
le  cérémonial.  Il  y  avait  du  père  dans  ce  roi,  de  la  piété 
filiale  dans  ce  peuple,  des  larmes  sincères  entre  eux.  On  se 
revoyait  après  une  longue  séparation,  on  cherchait  mutuel- 
lement à  se  reconnaître,  à  se  pressentir;  on  espérait  l'un 
dans  l'autre,  on  voulait  s'aimer  2  le  cœur  d'un  roi  et  le  cœur 
d'un  peuple  ne  battirent  peut-être  jamais  plus  près  l'un  de 
l'autre.    La   tradition  monarchique  recouvrait  un  trône, 
l'exil  une  patrie,  la  révolution  une  consécration,  le  passé  un 
oubli,  l'avenir  un  gage,  les  idées  un  arbitre,  la  patrie  une 
indépendance,  le  monde  une  paix. 

Le  roi  reçut  à  la  porte   Saint- Denis  les  clefs  de  Paris 
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des  mains  de  M.  de  Chabrol,  préfet  sous  Napolëon.  Il  les 
lui  rendit  avec  un  mot  de  confiance,  comme  pour  imprimer 
à  son  gouvernement  une  signification  d'amnistie  pour  tous 
les  services  rendus  sous  un  autre  drapeau  ,  et  pour  donner 
un  gage  d'immutabilité  à  tous  les  fonctionnaires  de  l'em- 
pire. Le  cortège  s'avança  de  là  par  les  quartiers  les  plus 
populeux  de  Paris  vers  la  cathédrale.  Il  fut  reçu  comme  ses 
aïeux  à  la  porte  de  ce  temple  du  vieux  culte  et  de  la  vieille 
dynastie  par  le  clergé,  qui  lui  présenta  les  eaux  lustrales  et 
les  symboles  de  la  souveraineté.  «  Fils  de  saint  Louis,  » 
dit-il  aux  prêtres  qui  l'accueillaient  dans  le  sanctuaire, 
«j'imiterai  ses  vertus.  »  Il  attribua  aussi  la  fin  des  mal- 
heurs de  sa  race  à  la  protection  de  Dieu  et  de  sa  Mère, 
conune  pour  raviver  dès  le  premier  mot  les  pieuses  coutu- 
mes de  Louis  XIII  et  les  cérémonies  chères  à  la  crédulité 
de  l'ancien  peuple.  Politique  avec  les  politiques,  croyant 
avec  les  croyants,  roi  des  deux  âges  et  des  deux  races  qui 
se  rencontraient  en  lui  sous  ces  voûtes. 

Après  les  chants  d'allégresse  que  l'Église  consacre  aux 
victoires  ou  au  bonheur  des  nations,  le  roi  et  les  princes 
remontèrent  en  voiture  et  traversèrent,  au  milieu  des  flots 
du  peuple,  les  rues  et  les  quais  qui  séparent  la  cathédrale 
du  Louvre.  La  physionomie  du  prince  et  celle  de  la  duchesse 
d'Angouléme  s'assombrissaient  en  approchant  des  Tuileries, 
où  l'on  avait  préparé  leur  séjour.  Le  roi  n'avait  pas  revu  ce 
palais  depuis  le  jour  du  départ  de  Louis  XVI  et  de  la  reine 
pour  Varennes,  veille  de  leur  captivité  et  de  leur  long 
supplice;  la  duchesse  d'Angouléme,  depuis  la  matinée  du 
iO  août  quand  elle  avait  fui  donnant  la  main  à  son  père  au 
bruit  de  l'assaut  qui  démolissait  les  portes  et  sur  les  cada- 
vres de  leurs  défenseurs.  Les  acclamations  de  cette  foule 
qui  semblaient  lui  faire  réparation  de  sa  famille  immolée, 
se  confondaient  daus  sa  mémoire  avec  les  clameurs  des 
grandes  séditions  qui  avaient  autrefois  assiégé  son  enfance 
dans  ces  mêmes  cours.  Elle  u'avait  pu  voir  sans  défaillance, 
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en  passant  devant  l'ancien  palais  de  saint  Louis,  la  Concier* 
gerie,  les  soupiraux  et  les  grilles  du  cachot  de  sa  mère.  En 
descendant  de  voiture  à  la  porte  des  Tuileries,  elle  tomba 
évanouie  dans  les  bras  de  se$  3ervitaurs.  Ils  la  transporté^ 
rent  à  demi  morte  dans  ses  appartements,  Ellç  «'y  enferma 
le  resta  du  jouir  entre  Dieu  et  le  souvenir  de  sa  famille 
anéantie.  Il  lui  fallait  la  solitude  et  la  prière  pour  l'appri- 
voiser à  ces  grandeur^  dont  elle  connaissait  Jeç  revers*  et  à 
des  triomphes  dont  elle  pressentait  les  retours. 


Le  roi  parcourut  les  salles  du  palais  rajeuni,  pleines 
encore  de  tout  le  luxe  et  de  toutes  les  pompes  militaires  de 
Fempire.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d'effacer  sur  les  murs 
les  chiffres  couronnés  de  Napoléon,  ni  d'enlever  les  statues, 
les  tableaux,  les  portraits  dans  lesquels,  pendant  dix  ans, 
il  avait  contemplé  son  image  et  pa  gloire,  Louis  XVIII  se 
sentait  assez  fort  et  asse?  glorieux  de  ses  ancêtres  pour  regar- 
der sans  colère  et  sans  envie  ces  vestiges  d'un  parvenu  de  la 
victoire.  Il  semblait  adopter  ainsi  tout  ce  qui  avait  décoré 
)a  France,  même  contre  lui.  Cette  magnanimité  de  son  droit 
rassurait  et  touchait  les  guerriers  de  la  cour  de  Napoléon 
qui  l'introduisaient  dans  le  palais  de  leur  chef.  Ils  se  mon- 
traient fiers  eux-mêmes  d'être  adoptés  par  cette  monarchie 
des  siècles  passés  qui  semblait  donner  de  l'antiquité  à  leurs 
nouveaux  titres.  Ils  se  prosternaient  devant  le  temps  pour 
que  ce  temps  se  hâtât  de  mêler  leurs  noms  récents  aux  vieux 
noms  de  la  monarchie.  Deux  cours  rivalisant  d'empresse- 
ment et  d'adulations,  les  unes  naturelles,  les  autres  serviles, 
se  confondaient  ainsi  pour  accueillir  le  roi  et  sa  famille  dans 
le  palais  de  la  royauté.  Louis  XVIÏI  ce  jour^là  sembla  ou- 
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blier  ses  anciens  serviteurs  pour  ne  s'occuper  que  des  nou- 
yeâux«  Le  cœur  était  avec  Témigration,  mais  les  sourires 
pour  Tempire  et  pour  la  révolution.  La  statue  de  son  aïeul 
Henri  IV  qu'on  avait  relevée  pour  son  passage  sur  le  Pont- 
Neuf  et  qu'il  avait  saluée  en  traversant  le  fleuve,  semblait 
lui  avoir  inspiré  son  sourire  et  ses  mots.  Habile  inconsé- 
quence des  souverains  réconciliés  avec  leurs  sujets  qui  sacri- 
fient les  amis  pour  reconquérir  leurs  ennemis. 


V[ 

Aussitôt  que  la  nuit  eut  dissipé  cette  foule  de  courtisans 
et  cette  multitude  ivre  d'espérance,  le  roi  retint  auprès  de 
lui  M .  de  Talleyrand  et  composa  son  ministère.  Le  moment 
ne  permettait  pas  qu'il  perdit  une  heure  pour  régner.  La 
France  était  conquise,  il  fallait  traiter  en  son  nom  de  sa 
rançon  et  de  sa  délivrance.  Les  esprits  étaient  flottants  et 
incertains  de  la  signification  du  gouvernement  nouveau  ;  il 
fallait  les  fixer.  L'œuvre  était  difficile.  Un  acte  ou  un  nom 
pouvait  changer  l'enthousiasme  en  désaffection.  Si  la  révo- 
lution inquiète  et  lïmpérialisme  mécontent  avaient  leurs 
exigences,  l'opinion  royaliste  avait  ses  emportements,  Témi" 
gration  ses  susceptibilités  et  ses  ambitions^  la  duchesse 
d'Angouléme  ses  répugnances,  le  comte  d'Artois  et  sa  cour 
leurs  audaces  contre-révolutionnaires  et  leurs  prétentions* 
Le  roi  chercha,  de  concert  avec  M.  de  Talleyrand,  des 
noms  enfouis  depuis  de  longues  années  dans  l'obscurité  et 
dans  la  retraite,  dont  le  mérite  était  un  mystère,  dont  les 
opinions  étaient  un  secret,  dont  la  sagesse  et  l'impartialité 
présumées  désarmaient  l'envie  et  avaient  du  moins  le  près* 
tige  de  l'inconnu.  Ces  noms  étaient  empruntés  en  majorité 
à  l'ancienne  magistrature  parlementaire.  Comme  si  le  roi^ 
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en  choisissant  ces  hommes  intermédiaires  entre  les  plé- 
béiens et  les  patriciens,  eut  voulu  rassurera  Ja  foisFaristo- 
cratie  et  la  bourgeoisie,  et  laisser  sa  faveur  indécise  aussi 
entre  Tancienne  et  la  nouvelle  noblesse.  Il  nomma  chan- 
celier de  France  et  ministre  de  la  justice  M.  d'Ambray. 
M.  d'Ambray,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
s'y  était  distingué  avant  la  révolution  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  par  un  talent  que  le  souvenir  et  la  longue  retraite 
avaient  exagéré.  Il  n'avait  point  émigré.  Les  persécutions 
et  la  révolution  l'avaient  épargné  dans  sa  retraite  en  Nor- 
mandie, comme  un  de  ces  hommes  qui  se  plient  assez  aux 
circonstances  et  qui  s'effacent  assez  devant  les  changements 
de  leur  pays  pour  être  respectés  et  tolérés  par  tous  les 
partis.  Son  titre  aux  fonctions  de  chancelier  dont  le  roi 
l'investissait  était  d'être  le  gendre  de  l'ancien  chancelier  de 
Louis  XTI,  M.  de  Barentin ,  sorte  d'hérédité  des  hautes 
charges  de  la  couronne,  à  laquelle  Louis  XYIII  tenait  sévè- 
rement comme  à  une  des  traditions  sacrées  de  la  royauté. 
M.  d'Ambray  était  au-dessous  de  son  temps  ;  propre  seule- 
ment à  honorer  la  justice  par  des  vertus  personnelles,  mais 
incapable  d'élever  ses  fonctions  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
système  politique  adapté  à  une  transition  de  génie  entre 
deux  règnes.  Formuler  et  eontre-signer  les  ordres  de  la 
cour  était  toute  son  aptitude  et  tout  son  dévouement.  Il 
passait  pour  avoir,  ainsi  que  son  beau-père,  M.  de  Barentin, 
entretenu  une  correspondance  secrète  avec  Hartwell  pen- 
dant le  règne  de  Napoléon.  Ces  sortes  de  correspondances , 
connues  et  tolérées  par  la  police  de  l'empereur  parce 
qu'elles  étaient  des  évaporations  sans  danger  des  opinions 
royalistes,  et  qu'elles  révélaient  à  Napoléon  lui-même  les 
pensées  inoffensives  des  derniers  partisans  des  Bourbons, 
étaient  néanmoins  un  titre  à  la  reconnaissance  du  roi.  Il 
acquittait  cette  reconnaissance  à  son  avènement  au  trène. 
Ce  dévouement  lui  paraissait  méritoire ,  bien  qu'il  eût  été 
sans  danger.  Il  était  bien  aise  de  faire  croire  à  la  nation  et 
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à  l'Europe  qu'il  ne  devait  pas  tout  à  la  force  des  choses, 
mais  que  ses  habiles  et  sourdes  négociations  d'Hartwell 
étaient  pour  quelque  chose  dans  son  retour.  11  récompensait 
ainsi  plus  de  fidélité  qu'il  n*en  présumait. 


vil 


L'abbé  de  Montesquiou  ,  un  autre  de  ses  correspondants 
intimes  et  son  véritable  négociateur  entre  l'opinion  et  lui, 
fut  nommé  ministre  de  l'intérieur.  Plus  propre  aux  cours 
qu'aux  affaires  et  aux  négociations  qu'à  l'administration , 
Tabbé  de  Montesquiou  avait  trop  de  nonchalance  pour  un 
homme  d'État.  Louvoyant  entre  deux  idées  et  deux  époques 
sans  en  satisfaire  et  sans  en  irriter  aucune,  il  avait  le  seul 
mérite  des  esprits  flottants,  le  mérite  de  sa  faiblesse.  L'abbé 
Louis,  homme  consommé  dans  les  finances  et  passionné 
contre  le  despotisme  impérial ,  dévoué  à  M.  de  Talleyrand 
par  analogie  d'origine  cléricale  et  par  analogie  de  répudia- 
tion du  sacerdoce,  fut  appelé  au  ministère  des  finances. 
Bonaparte  les  laissait  anéanties  dans  le  trésor,  épuisées 
dans  l'impôt,  spoliées  par  l'invasion.  Il  y  fallait  génie,  acti- 
vité, audace,  initiative.  L'abbé  Louis,  qui  avait  étudié  à 
l'école  de  Mirabeau,  de  Necker,  de  Galonné,  les  mystères 
du  crédit  et  les  miracles  de  la  confiance,  y  apportait  un 
esprit  ferme  et  une  main  hardie.  Il  osait  ne  pas  désespérer 
d'un  trésor  vide  en  face  d'exigences  insatiables,  de  l'étranger 
et  de  l'émigration.  Il  évoqua  du  sein  de  ces  ruines  le  vrai 
génie  des  finances ,  la  probité  du  gouvernement.  II  trouva 
la  richesse  dans  la  prodigalité  du  remboursement. 

M.  Beugnol  reçut  la  direction  générale  de  la  police,  véri- 
table ministère  de  l'opinion ,  le  plus  important  de  tous  pour 
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uft  piincc  nouveau  qui  doit  bien  connaître  l'esprit  des  partis 
pour  traiter  avec  eux«  M.  Beugnot,  homme  d'un  esprit 
répandu  sur  tout  et  d'une  flexibilité  pleine  de  grâce  ^  sem^ 
blait  indiqué  par  la  nature  et  par  ses  antécédents  pour  ces 
difficiles  fonctions.  Il  trompa  toutes  les  espérances  :  trop 
superficiel  pour  bien  voir ,  trop  dévoué  pour  bien  conseil- 
ler, trop  souple  pour  résister  aux  caprices  de  la  cour. 


VUl 


Un  homme  enveloppé  d'une  de  ces  renommées  mysté- 
rieuses qui  cachent  beaucoup  de  nullité  sous  beaucoup  de 
considération,  M.  Fcrrand,  fut  investi  des  postes.  C'était 
alors  un  second  ministère  de  la  police  formé  pour  l'espion- 
nage des  opinions  par  l'empereur.  M.  Ferrand,  ancien  par- 
lementaire comme  M.  de  Barentîn  et  M.  d'Ambray,  avait 
émigréé  Lassé  de  l'exil ,  il  était  rentré  dans  sa  patrie  au 
commencement  de  l'empire.  De  tels  hommes  n'inquiétaient 
pas  Napoléon.  Adorateurs  et  débris  de  l'ancien  régime ,  il 
leur  pardonnait  aisément  leurs  sentiments  en  faveur  de 
leurs  dogmes.  Ces  hommes,  comme  MM.  de  Fontanes  ^  de 
Montlosier^  Mole,  Ferrand^  de  Bonald ,  lui  faisaient  la  théo- 
rie de  son  despotisme.  Il  les  grandissait  dans  l'opinion 
quand  il  ne  pouvait  pas  les  rattacher  à  son  trône.  Ils  étaient 
des  alliés  qu'il  respectait  et  qu'il  caressait  dans  le  camp  des 
Bourbons.  M.  Ferrand  avait  écrit  un  livre  intitulé  l'Esprit 
de  l'histoire,  long  et  fastidieux  paradoxe  contre  toutes  les 
nouveautés  et  toutes  les  libertés  de  l'esprit  humain.  Ce 
livre,  adopté  par  l'université  de  l'empire  comme  un  caté- 
chisme de  la  servitude  raisonnée,  et  exalté  par  la  noblesse 
et  par  le  clergé  comme  une  déification  du  passé,  avait  fait 
à  son  auteur  une  de  ces  gloires  voilées  que  personne  ne 
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soulève  Gt  devant  lesquelles  tout  le  monde  s'incline  sûr 
parole.  Louis  XVIII  affectait  de  partager  ce  culte  pour  l'au- 
torité de  M*  Ferrand.  C'était  le  Montesquieu  de  la  circon- 
stance qu'il  introduisait  dans  le  conseil ,  et  qu'il  chargeait 
de  méditer  la  constitution  * 

Enfin  M*  de  Talleyrand ,  comme  l'homme  de  la  nécessité 
et  de  la  double  tradition  révolutionnaire  et  monarchique , 
reçut  le  ministère  des  affaires  étrangères  et  la  présidence 
du  conseil  des  ministres.  Sa  grâce,  son  insouciance,  sa 
négligence  qui  laissait  tout  flotter ,  excepté  sa  foi'tune  ;  ses 
mots  à  double  interprétation,  ses  sourires  aux  deux  opinions, 
sa  déférence  pour  le  roi,  son  crédit  sur  Alexandre,  faisaient 
de  lui  le  centre  accepté,  l'auxiliaire  et  l'espérance  de  tout 
le  conseil. 


IX 


Le  roi  ne  réserva  qu'une  place,  la  plus  humble  en  appa« 
rcnce,  la  plus  importante  au  fond,  à  l'amitié.  Ce  fut  le 
ministère  de  la  maison  du  roi,  véritable  mairie  du  palais^ 
succession  du  grand  maréchalat  do  l'empire,  institué  par 
Napoléon  en  faveur  de  ses  plus  intimes  serviteurs,  minis- 
tère du  favoritisme  sous  un  prince  qui  ne  pouvait  se  passer 
d'un  ami.  Ce  ministère,  négligé  ou  concédé  par  M.  de  Tal- 
leyrand, fut  donné  à  M.  de  Blacas,  successeur  du  comte 
d'Avaray  dans  le  cœur  du  roi.  C'était  l'intimité  d'Hartwcll 
transportée  et  transformée  en  puissance  politique  aux  Tui- 
leries. Ce  ministre ,  qui  tenait  ouverte  ou  fermée  la  porte 
du  cabinet  du  roi,  qui  recevait  les  autres  ministres,  qui 
résumait  seul  leur  travail,  qui  examinait  leurs  communica- 
tions au  prince ,  qui  avait  seul  l'oreille ,  qui  transmettait 
seul  la  parole  au  roi ,  ne  tarda  pas  à  tout  absorber.  La  res- 
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ponsabiliië  et  la  constitution  s'effacèrent  devant  l'habitude 
et  devant  la  nature.  La  vérité  ne  passa  plus  sans  un  passe- 
port de  M.  de  Blacas.  Imbu  d'une  fidélité  superstitieuse 
pour  son  maitre,  étranger  au  pays,  neuf  aux  affaires,  dédai- 
gneux de  l'opinion,  toute  liberté  et  toute  sévérité  de  lan- 
gage lui  eut  paru  un  attentat  de  lèse-majesté  de  son  sou- 
verain. 

Le  comte  d'Artois ,  humilié  des  légèretés  qu'il  avait  corn' 
mises  en  engageant  la  pai*ole  de  son  frère  envers  le  sénat  et 
en  livrant  les  places  fortes  aux  alliés,  se  retira  dans  le  pavil* 
Ion  des  Tuileries  qui  lui  était  affecté,  avec  ses  fils  et  sa 
petite  cour  d'émigrés  remuants,  d'évéques  implacables, 
d'aventuriers  nouveaux  d'ancien  régime,  mauvais  conseil- 
lers de  sa  faiblesse.  Le  roi  le  combla  d'honneurs  presque 
royaux,  de  munificences,  de  crédit,  de  gardes ,  presque  roi 
par  les  pompes  de  sa  maison ,  mais  refoulé  respectueuse- 
ment du  gouvernement  dont  le  roi  le  savait  à  la  fois  ambi- 
tieux et  incapable.  Les  favoris  de  ce  frère  du  roi  com- 
mencèrent de  ce  jour-là  à  le  circonvenir  d'opposition ,  de 
mécontentement,  d'intrigues  contre  le  système  pacificateur 
de  la  couronne,  et  k  agiter  sourdement  le  palais,  le  gou- 
vernement, la  famille  royale.  Deux  esprits  semblaient  être 
entrés  avec  une  seule  famille  aux  Tuileries ,  comme  il  se 
partageaient  déjà  la  nation. 


Fouché,  pressé  de  se  signaler  aux  yeux  de  la  nouvelle 
royauté  et  de  laver  le  sang  de  Louis  XVI  dans  des  services 
audacieusement  offerts,  fit  présenter  au  roi  un  mémoire  où 
il  traçait  dès  les  premiers  jours  à  ce  prince  la  voie  dans 
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laquelle  ii  serait,  disait-il,  suivi  par  la  nation.  Son  titre 
d'ancien  ministre  de  la  police,  l'ambiguïté  de  son  rôle  pen- 
dant les  dernières  annëes  de  l'empire,  sa  disgrâce  et  sa  relé- 
gation en  Italie ,  sa  trahison  même ,  rendaient  ses  avis  pré- 
cieux au  roi  et  à  M.  de  Blacas.  Le  ministre  confidentiel  et 
le  prince  les  lurent  avec  attention  et  en  firent  la  ligne  de 
leurs  principes  politiques.  L'audace  et  la  rudesse  de  ces 
conseils  leur  donnèrent  plus  d'autorité  sur  l'esprit  du  roi. 
Il  croyait  pouvoir  se  fier  à  un  homme  qui  dédaignait  en 
apparence  de  complaire ,  et  qui  ne  craignait  pas  de  flatter, 
flatterie  la  pire  de  toutes,  qui  se  masque  sous  l'insolence, 
la  servilité,  et  qui  assaisonne  l'ambition  de  vérités. 

«i  Nous  voulons  de  bonne  foi,  disait  Fouché  dans  ce  mé- 
«  moire  que  Louis  XVIII  trouva  sur  la  table  de  son  cabinet 
«  à  son  réveil,  nous  voulons  de  bonne  foi  et  de  bon  cœur  le 
t(  rétablissement  des  Bourbons.  Nous  savons  tous  que  leur 
((  règne  ne  saurait  ni  être  aussi  dur,  ni  aussi  dispendieux , 
«  ni  aussi  fatigant  que  celui  de  Bonaparte  :  nous  sommes 
«  persuadés  qu'ils  gouverneront  avec  sagesse,  justice  et 
((  modération,  et  qu'ils  cicatriseront  une  partie  de  nos  blés- 
<(  sures.  Nous  avons  des  infidélités  à  expier  à  leur  égard. 
«(  Mais  telle  est  la  confiance  que  nous  avons  dans  leur  bonté 
«  héréditaire,  tel  est  le  repentir  qui  nous  ramène  vers  eux, 
«  que  personne  ne  leur  a  cherché,  ni  autour  de  soi,  ni  dans 
«  le  lointain ,  aucuns  compétiteurs ,  et  qu'ils  sont  paisible- 
u  ment  remontés  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres  sans  qu'une 
«  seule  goutte  de  sang  ni  aucune  larme  aient  été  versées. 

«  C'est  parce  que  nous  voulons  de  bonne  foi  que  les  Bour- 
«(  bons  se  rétablissent  sur  le  trône  de  France  que  nous  devons 
«(  désirer  qu'ils  n'écoutent  pas  les  conseillers  stupides  ou 
«  pei*fides  qui  les  pressent  d'être  l'âme  d'un  parti  plutôt  que 
«  les  pères  de  toute  la  nation ,  de  démolir  l'ouvrage  qu'ils 
«  trouvent  fait  et  d'attaquer  les  idées  qu'ils  trouvent  éta- 
<c  blies,  au  risque  de  rallumer  les  passions,  d'enflammer  et 
tt  d'aigrir  les  amours-propres ,  et  de  répandre  dans  les  es- 
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a  prits  une  méfiance  générale,  dont  les  confeéquenoes  deront 

a  incalculableSé 

«  Ce  6era  certainement  la  faute  de  ces  hommes-là  si  la 

«  nation  se  trouve  encore  une  fois  égat^ée^  remuée,  poussée 

i(  au  trouble  :  et  il  ne  tiendra  pas  à  eux  que  ce  malheur 

u  n'arrive  bientôt.  Les  botitîques  sont  tapissées  de  leurs 

«  libelles  et  de  leurs  constitutions.  Bonaparte,  qui  n'était 

»  pas  plus  libéral  qu'un  autre  en  fait  de  concessions,  nous 

V  avait  pourtant  laissé  deux  fiches  de  consolation  :  le  jury 

«  et  la  représentation  nationale.  Nos  puristes  actuels  n'en 

<(  veulent  plus.  Heureusement  le  roi  sera  moins  royaliste 

«  que  ces  geris-là»  Il  a  l'esprit  trop  cultivé  et  l'âme  fa»op 

t(  élevée;  ses  études,  son  goût  pour  les  sciences  et  les 

«  lettres  l'ont  mis  en  rapport  avec  trop  d'hommes  instruits 

te  pour  qu'il  soit  permis  de  craindre  que  son  règne  tende  » 

«  faire  rétrograder  le  xix®  siècle.  La  guerre  que  l'on  ferait 

((  de  nos  jours  aux  idées  libérales  coûterait  certainement 

«  plus  cher  à  la  France  que  la  révocation  de  l'édit  de 

u  Nantes  :  et  en  tout  cas  elle  serait  plus  dangereuse  pour 

«  ceux  qui  la  déclareraient  que  pour  ceux  qui  la  soutien- 

«  draient. 

«  Outre  les  six  cent  mille  citoyens  rentrés  dans  leurs 
u  familles ,  après  avoir  glorieusement  servi  comme  mili- 
te tairos,  nous  en  comptons  encore  cinq  cent  mille  sous  les 
«  armes.  Plusieurs  autres  millions  d'hommes  ont  participé 
t(  de  près  ou  de  loin  par  leurs  opinions,  leurs  écrits,  leurs 
«  emplois^  aux  événements  de  la  révolution  et  du  règne  de 
«  Bonaparte.  Presque  tous  ont  de  l'énergie  et  de  l'élévation 
«  dans  le  caractère»  Tous  ces  hommes  qui  se  sentent  gran- 
it dis  par  les  événements  et  les  idées  de  leur  siècle  ne  souf- 
u  friront  point  que  l'on  se  moque  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Ils 
u  ne  blâmeront  point  ceux  qui  ont  suivi  d'autres  routes, 
a  mais  qu'on  ne  les  blâme  pas  non  plus. 

H  La  famille  des  Bourbons  remonte  sur  le  trône  dans  les 

«  circonstances  les  plus  favorables.  Le  fléau  do  la  guerre 
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nous  était  devenu  insupportable,  et  nous  avions  une  soif 
ardente  de  la  paix.  La  conservation  de  quatre  cent  mille 
hommes  qui  auraient  encore  péri  cette  année  est  due  au 
retour  de  ces  princes.  Mais  prenez  garde  à  un  écueil  que 
la  niaiserie  et  la  légèreté  de  nos  libellistes  ne  leur  ont 
point  permis  d'apercevoir.  Bonaparte  se  croit  encore  un 
colosse  dans  son  ile  d'Elbe  :  nos  rivaux  le  tiennent  en 
réserve  comme  un  épouvantail  qui  assiste  merveilleuse* 
ment  leur  politique ,  et  dont  ils  sauraient  faire  usage 
contre  nous  si  nous  avions  Timprudence  de  nous  diviser 
et  de  leur  laisser  découvrir  une  portion  de  nous  qui  ne 
fut  pas  rangée  en  bataille  autour  du  trône.  Nous  n'avons 
qu'un  moyen  de  le  bien  anéantir  et  de  tromper  les  calculs 
de  ceux  qui  le  ménagent  et  le  conservent  si  précieusement  : 
c'est  d'étouffer  parmi  nous  tous  les  germes  de  la  guerre 
civile,  c'est  de  fondre  ensemble  tous  les  intérêts,  tous  les 
amours-propres,  tous  les  genres  de  services,  tous  les 
titres  de  gloire  et  d'illustration  i  c'est  d'éviter  les  mécon- 
tements,  les  haines,  les  vengeances,  les  querelles  de  reli- 
gion et  de  politique  :  c'est  d'agir  comme  s'il  n'y  avait  pas 
:  eu  de  révolution  en  France ,  et  ne  jamais  perdre  de  vue 
i  que  Bonaparte  serait  le  refuge  naturel  et  l'âme  de  tous 
les  partis  qui  se  détacheraient  de  la  cause  du  roi.  » 


XI 

Pendant  que  Louis  XVIII  méditait  ces  pensées  de  Fouché 
communes  à  M.  de  Talleyrandetà  l'empereur  Alexandre,  l'en- 
thousiasme du  vieux  parti  royaliste,  qui,  en  retrouvant  son 
chef  naturel  sur  le  trône,  croyait  devoir  retrouver  tout  l'an- 
cien ordre  de  choses,  s'exaltait  jusqu'au  délire  et  commen* 
çait  à  peser  sur  la  sagesse  du  roi.  Ce  prince  lui-même,  si 
éclairé  et  si  transactionnaire  en  théorie  de  gouvernement, 
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était  dominé  par  ses  traditions  et  par  ses  habitudes.  Il  ne 
voyait  point  de  trâne  sans  noblesse,  et  point  de  restauration 
de  la  monarchie  sans  ces  corps  privilégiés  de  gentilshommes 
auxquels  les  longues  guerres  de  la  république  et  de  l'em- 
pire avaient  enlevé  les  grades  exclusifs  de  l'armée,  mais 
auxquels  il  voulait  rendre  du  moins  la  garde  de  sa  personne 
et  les  grades  de  sa  maison  militaire.  Napoléon  lui-même 
avait  donné  ces  exemples  et  ce  prétexte  au  roi  par  la  for- 
mation de  cette  garde  impériale,  de  prétoriens  de  l'empire, 
de  privilégiés  de  la  victoire  dont  il  s'était  entouré.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  XVIII  avait  été  de  se  confier  lui- 
même  à  cette  élite  de  l'armée  française,  et  de  livrer  son 
trâne,  sa  personne  et  sa  famille  à  la  loyauté  de  ces  braves 
soldats.  On  l'en  dissuada.  La  froideur  morne  de  quelques 
régiments  de  cette  garde  impériale  rangée  sur  son  passage 
à  son  entrée  dans  Paris  parut  un  signe  de  mécontentement, 
présage  de  séditions  ou  de  trahisons.  On  se  hâta  de  reléguer 
ces  régiments,  sans  toutefois  les  dissoudre,  dans  les  dépar- 
tements du  nord  de  la  France.  On  songea  à  les  remplacer 
par  une  force  personnelle  au  roi.  Il  fallait  de  plus  satisfaire 
aux  promesses  faites  dans  l'exil  aux  courtisans  compagnons 
des  adversités  du  prince.  Il  fallait  des  grades  ou  des  sub- 
sides à  ces  nombreux  officiers  ou  soldats  de  l'armée  de  Gondé 
ou  de  l'armée  des  princes,  rentrés  indigents  dans  leur  pairie, 
où  ils  avaient  trouvé  leurs  biens  vendus  et  leurs  foyers  pa- 
ternels occupés  par  les  acquéreurs  des  biens  nationaux.  Il 
fallait  enfin,  en  réservant  les  hautes  dignités  civiles  des 
cours  aux  grands  noms  de  la  monarchie,  créer,  pour  les  ma- 
réchaux et  pour  les  généraux  transfuges  empressés  de  l'em- 
pire, un  certain  nombre  de  dignités  militaires  qui  leur 
rendissent  auprès  du  nouveau  maître  les  honneurs  et  les 
traitements  de  cette  haute  domesticité  du  palais,  auxquels 
ils  avaient  tenu  plus  qu'à  leur  fidélité. 

La  maison  miHtaire  du  roi  de  France  répondait  à  toutes 
ces  nécessités  de  situation. 
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XII 


Le  roi  recréa  sa  maison  militaire  telle  qu'elle  existait  de- 
puis Louis  XIV,  et  avant  les  réformes  que  la  paternelle  éco- 
nomie de  Louis  XVI  avait  faites  dans  ce  luxe  armé  de  la 
cour.  Gardes  du  corps,  chevau-légers,  mousquetaires,  hal- 
lebardiers,  cent  Suisses,  gardes  de  la  porte,  gardes  de  Mon- 
sieur, comte  d'Artois.  Les  grades  d'officiers  attribués  à 
chaque  soldat  de  ces  corps,  les  privilèges  de  garnison^  de 
cour  et  de  palais,  les  chevaux  de  main,  les  riches  uniformes, 
la  résidence  exclusive  dans  la  capitale  ou  dans  les  villes  rap- 
prochées, la  solde  égale  pour  les  simples  gardes  à  la  solde 
de  lieutenant  de  cavalerie,  la  familiarité  quotidienne  du  roi 
et  des  princes,  les  chasses,  les  voyages,  les  cérémonies  mili- 
taires à  suivre,  l'espérance  enfin  de  voir  insensiblement  sor- 
tir de  cette  pépinière  de  jeune  noblesse  tous  les  officiers  et 
tous  les  chefs  delà  nouvelle  armée  monarchil^ue,  et  surtout, 
il  faut  le  dire,  l'ardeur  des  nouveautés  et  l'enthousiasme 
désintéressé  de  cette  jeunesse  royaliste  pour  la  royauté  des 
princes  qui  avaient  régné  sur  leurs  pères,  entraînèrent  d'un 
mouvement  irrésistible  à  Paris  et  firent  enrôler  en  peu  de 
jours  des  milliers  de  jeunes  gens  de  familles  nobles  ou  de 
familles  aisées  de  toute  la  France.  Il  n'y  eut  pas  une  maison 
illustre  de  l'ancienne  aristocratie,  pas  un  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain,  pas  un  château  des  provinces  les  plus  recu- 
lées, pas  un  foyer  d'honorable  bourgeoisie  dans  les  villes 
de  département,  qui  ne  fournit  un  fils  à  ce  recrutement 
volontaire  de  la  garde  du  roi.  En  quelques  semaines,  ces 
corps  furentcomplétés,  montés,  armés,  disciplinés,  exercés. 
Ils  étonnèrent  Paris  par  l'élégance  de  leur  costume,  par  la 
splendeur  de  leurs  armes  et  par  l'insolence  de  leur  bravoure. 
Le  goût  des  armes  et  la  tradition  de  la  valeur  personnelle, 
familiers  dans  cette  noblesse  des  provinces  et  transmis  de 
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père  en  fils,  la  beauté  et  la  vigueur  de  ces  races  militaires  et 
chevaleresques  transformèrent  à  l'instant  cette  ëlite  de  l'aris- 
tocratie en  garde  prétorienne  de  la  royauté.  Admirés  de 
Paris,  enviés  par  l'armée,  souvent  raillés,  fréquemment  dé- 
fiés par  les  officiers  licenciés  de  Napoléon,  ces  jeunes  gens 
rivalisaient  d'insolence  et  de  bravoure  avec  ces  vétérans  qui 
leur  reprochaient  leurs  privilèges,  leurs  opinions  ou  leur 
jeunesse.  Aussi  exercés  aux  combats  de  l'escrime  que  les 
autres  Tétaient  aux  batailles  et  aux  victoires,  ils  eurent  tous 
les  jours  de  nombreuses  rencontres  avec  les  soldats  de  l'em- 
pire, ils  tuèrent  ou  blessèrent  un  grand  nombire  de  leurs 
adversaires,  et  firent  promptement  respecter  leur  épée  dans 
leurs  mains.  Mais  ce  germe  de  préférence  et  de  division 
entre  les  deux  classes  et  les  deux  armées  jeta  dès  les  pre* 
miers  jours  la  discorde  entre  les  armes  et  la  désaffection 
dans  Faneicnne  armée.  Les  nécessités  d'économie,  en  épar- 
gnant la  cour  et  les  nouveaux  corps  militaires,  pesèrent  sur 
l'immense  cadre  d'officiers  de  Napoléon,  disproportionné 
désormais  à  la  paix  et  au  recrutement  de  la  France  restreinte 
dans  ses  limites.  Quinze  ou  seize  mille  officiers  de  tout 
grade  réduits  h  une  demi-solde  allèrent  porter  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  villages  le  mécontentement  de  leur 
carri'fe'e  interrompue  et  le  murmure  de  leur  existence  dimi- 
nuée. Plus  près  du  peuple  que  la  noblesse,  ces  officiers  à 
demi*solde,  sortis  des  plus  humbles  familles  et  mêlés  à  toutes 
les  populations  rurales,  commencèrent  l'impopularité  des 
Bourbons,  et  devinrent  le  germe  actif  d'une  sourde  con^ 
spiration  militaire  et  populaire  où  la  démocratie  et  le 
despotisme  devaient  s'unir  contre  la  restauration  et  la 
liberté. 

Les  chefs  de  cette  maison  militaire  du  roi  furent  pris  avec 
une  politique  impartialité  par  Louis  XVHI  parmi  les  maré- 
chaux de  l'empire  et  les  grands  noms  de  l'ancienne  monar* 
chic.  Le  maréchal  Bcrthier  et  le  maréchal  Marmont  furent 
nommés  capitaines  des  gardes  avec  le  duc  de  Luxembourg  et 
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le  duc  d*Havré.  les  mousquetaires  et  les  chevau-l^gers  de  la 
garde  furent  commandés  aussi  par  des  généraux  de  l'époque 
impériale.  Le  comte  d'Artois,  le  prince  de  Condé ,  le  duc 
d'Orléans  reprirent  les  anciens  titres  des  chefs  de  leur 
maison,  de  colonel  général  des  Suisses,  de  l'infanterie,  des 
dragons,  des  hussards.  L'armée  fut  vieillie  de  toutes  les 
traditions  de  l'ancien  état  militaire  de  France,  et  de  tous 
les  officiers  de  l'émigration,  de  l'armée  de  Condé  ou  de  la 
marine  que  la  révolution,  l'exil,  la  lassitude  ou  Tâge  avaient 
repoussés  depuis  vingt  ans  des  rangs.  Les  grades,  les  pen- 
sions, les  décorations  militaires  remontèrent  d'un  quart  de 
siècle  pour  aller  récompenser  dans  le  passé  des  services 
douteux,  des  fidélités  suspectes,  des  incapacités  ridicules, 
des  prétentions  quelquefois  justifiées,  quelquefois  men* 
teuses.  Les  titres ,  les  honneurs  et  le  trésor  furent  à  la 
merci  des  vétérans  de  la  Restauration,  Paris  offrait  le 
hizarre  spectacle  d'un  siècle  exhumé  sortant  de  l'oubli  avec 
ses  noms,  ses  opinions  et  ses  costumes  pour  venir  arracher 
ou  mendier  les  faveurs  d'un  autre  siècle.  Le  ridicule  com- 
mença à  lutter  avec  le  respect  en  montrant  au  peuple  ce 
cortège  de  vétusté,  de  fidélité  et  de  mendicité  aux  portes 
des  ministres  et  du  palais  des  Bourbons.  Le  roi  en  riait 
lui-même,  mais  il  commandait  à  ses  ministres  de  prodiguer 
les  dédommagements  et  les  faveurs  utiles  ou  honorifiques, 
afin  d'étouffer  autour  de  lui  les  murmures  d'ingratitude  des 
royalistes  et  de  rester  maître  de  leur  refuser  sa  politique 
en  leur  livrant  ses  trésors  et  ses  hochets. 

Le  général  Dupont,  que  le  roi  avait  conservé  comme 
ministre  de  la  guerre  pour  être  l'exécuteur  des  sévérités  du 
licenciement,  réduisit  l'armée  à  deux  cent  mille  hommes. 
C'était  assez  pour  un  pays  qui  nourrissait  en  ce  moment 
huit  cent  mille  soldats  étrangers  et  qui  négociait  une  paix 
comme  on  implore  une  capitulation.  Mais  la  transition  d'une 
monarchie  universelle  qui  soldait  et  recrutait  un  million 
d'hommes,  à  une  monarchie  limitée  et  pacifique  qui  devait 
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solder  encore  les  arrërages  de  ses  conquêtes  et  les  îndem- 
nitës  de  sa  gloire,  pesait  fatalement  à  la  nation.  On  faisait 
injustement  porter  ce  fardeau  au  gouvernement  nouveau, 
innocent  de  l'ambition  de  Napoléon  et  de  la  pénurie  de  la 
France. 


Xlll 


Cette  paix  même,  première  promesse  du  roi,  subissait 
des  lenteurs  et  des  difficultés  qui  impatientaient  Topinion 
publique.  Les  provinces  occupées  étaient  pressurées,  con- 
sommées, imposées  par  les  troupes  étrangères  cantonnées 
sur  le  sol.  Paris  était  humilié  de  l'aspect  des  armées  du 
Nord  campées  dans  ses  jardins  et  dans  ses  parcs.  Mais  la 
faction  bonapartiste  et  sénatoriale,  qui  avait  de  plus  en  plus 
l'oreille  d'Alexandre,  lui  faisait  imposer  comme  une  première 
condition  de  la  paix  la  proclamation  d'une  charte  constitu- 
tionnelle, garantie  de  son  passé,  gage  de  son  avenir.  Le  roi 
se  décida  enfin  à  désigner  des  commissaires  pris  en  propor- 
tion h  peu  près  égale  parmi  les  hommes  de  sa  confiance 
personnelle,  parmi  les  membres  du  corps  législatif  et  parmi 
les  anciens  sénateurs  pour  fixer  les  bases  de  la  constitution 
et  pour  en  délibérer  le  texte.  C'étaient  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  son  ministre  intime  et  confidentiel;  M.  Ferrand, 
son  théoricien  dogmatique,  défenseur  de  sa  prérogative 
absolue  ;  M.  Beugnot,  le  négociateur  de  ses  concessions  : 
il  leur  adjoignit  MM.  Barthélémy,  Barbé-Marbois,  Boissy- 
d'Anglas,  Fonlanes,  Garnier,  Pasloret,  Sémonville,  le  maré- 
chal Serrurier,  Blancart  de  Bailleul,  Bois-Savary,  Chabaud- 
Latour,  Clausel  de  Coussergues,  Duchesne,  Duhamel,  Fagel 
de  Baure,  Félix  Faulcon,  Laine,  d'Ambray,  chancelier  de 
France,  la  plupart  royalistes  purs,  quelques-uns  hommes  de 
fructidor,  proscrits  pour  leur  royalisme  prématuré  ou  pour 
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leur  opposition  héroïque  aux  excès  révolutionnaires  ;  d'au- 
tres, comme  M.  Laine  et  ses  collègues,  zélateurs  d'une  liberté 
modérée  sous  une  royauté  antique;  tous  ennemis  du 
régime  impérial  et  favorablement  disposés  à  la  réconcilia- 
tion de  la  nation  et  de  la  famille  des  Bourbons.  C'était  une 
sorte  de  conférence  diplomatique  chargée  de  préparer  les 
préliminaires  de  ce  grand  traité  de  pacification  entre  les 
races  et  les  idées  qui  se  combattaient  depuis  trente  ans,  le 
concile  de  la  royauté  et  de  la  liberté  modernes.  Mais  le  roi 
se  réservait  à  lui  seul  d'admettre  ou  de  rejeter,  de  signer 
ou  de  biffer  les  clauses  de  ce  traité.  Il  voulait  que  cette 
charte  lui  appartint  encore  même  après  qu'il  l'aurait  pro- 
mulguée. 

Quelques  séances  pressées  par  l'impatience  impérative 
de  l'empereur  Alexandre,  qui  déclarait  que  ses  troupes  ne 
quitteraient  pas  Paris  avant  la  promulgation  de  la  charte , 
sulïirent  pour  la  discussion  et  la  rédaction  de  ce  monument. 
Le  roi  le  signa  avec  la  réserve  formelle  et  répétée  que  ce 
droit  de  la  nation  était  un  don  et  une  concession  du  trône, 
se  réservant  ainsi,  comme  il  l'avait  fait  à  Compiègne,  de 
rappeler  à  son  origine  la  toute-puissance  dont  il  abandon- 
nait une  partie. 

Voici  ce  traité  de  paix  entre  les  Bourbons  et  la  nation , 
dont  nul  alors  ne  contesta  la  sagesse,  que  personne  ne  crut 
révocable,  qui  suffisait  à  l'autorité  du  trône  comme  h  la 
liberté  du  temps,  qui  servit  de  base  morale  au  rétablisse- 
ment solide  de  la  monarchie  traditionnelle  et  temporaire, 
et  qui  aurait  supporté  longtemps  encore  ce  gouvernement 
appuyé  sur  deux  droits  et  sur  deux  époques,  si  l'impatience 
d'un  roi  contre  les  agitations  du  peuple  n'en  avait  sapé  les 
bases  sous  sa  propre  monarchie. 

DROIT   PUBLIC    DES   FRANÇAIS. 

<(  Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  titres  et  leur  rang. 
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«(  Ils  contribuent  indistinctement,  dans  la  proportion  de 
leur  fortune,  aux  charges  do  l'État. 

u  Ils  sont  tQus  également  admissibles  aux  emplois  civils 
et  militaires. 

<(  Leur  liberté  individuelle  est  également  garantie  ;  per- 
sonne ne  pouvant  être  poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi  et  dans  la  forme  qu'elle  prescrit. 

u  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté,  ot 
obtient  pour  son  culte  la  même  protection. 

«  Cependant  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, est  la  religion  de  TÉtat. 

u  Les  ministres  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  ceux  des  autres  cultes  chrétiens,  reçoivent  seuls 
des  traitements  du  trésor  royal. 

tf  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions,  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  ré- 
primer les  abus  de  cette  liberté. 

u  Toutes  les  propriétés  sont  inviolables,  sans  aucune 
exception  de  celles  qu'on  appelle  nationales,  la  loi  ne  mettant 
aucune  différence  entre  elles. 

«  L'État  peut  exiger  le  sacrifice  d'une  propriété  pour 
cause  d'intérêt  public  légalement  constaté,  mais  avec  une 
Indemnité  préalable. 

<(  Toutes  recherches  des  opinions  et  votes  émis  jusqu'à 
la  restauration  sont  interdites.  Le  même  oubli  est  commandé 
aux  tribunaux  et  aux  citoyens. 

«  La  conscription  est  abolie.  Le  mode  de  recrutement  de 
l'armée  de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par  une  loi.  n 

FORMES   nu   GOUVERNISMENT   DU   ROI, 

«f  La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée.  Les  mi- 
nistres sont  responsables.  Au  roi  seul  appartient  la  puissance 
executive. 

«(  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'État,  commande  les 
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forces  de  terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix,  d'alliance  et  de  commerce,  nomme  à  tous  les 
emplois  d'administration  publique,  et  fait  les  règlements  et 
ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté 
de  rÉtat. 

«  La  puissance  législative  s'exerce  collectivement  par  le 
roi,  la  chambre  des  pairs  et  la  chambre  des  députés  des 
départements. 

t(  Le  roi  propose  la  loi. 

ic  La  proposition  de  la  loi  est  portée,  au  gré  du  roi ,  à  la 
chambre  des  pairs  ou  à  celle  des  députés,  excepté  la  loi  de 
l'impôt ,  qui  doit  être  adressée  d'abord  à  la  chambre  des 
députés. 

«  Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée  librement  par  la 
majorité  de  chacune  des  deux  chambres. 

«  Les  chambres  ont  la  faculté  de  supplier  le  roi  de  pro- 
poser une  loi  sur  quelque  objet  que  ce  soit,  et  d'indiquer 
ce  qu'il  leur  parait  convenable  que  la  loi  contienne, 

«  Cette  demande  pourra  être  faite  par  chacune  des  deux 
chambres,  mais  après  avoir  été  discutée  en  comité  secret  : 
elle  ne  sera  envoyée  à  l'autre  chambre,  par  celle  qui  l'aura 
proposée,  qu'après  un  délai  de  dix  jours. 

«  Si  la  proposition  est  adoptée  par  l'autre  chambre,  elle 
sera  mise  sous  les  yeux  du  roi  :  si  elle  est  rejetée,  elle  ne 
pourra  être  représentée  dans  la  même  session. 

«(  Le  roi  seul  sanctionne  et  promulgue  les  lois, 

«  La  liste  civile  est  fixée  pour  toute  la  durée  du  règne 
par  la  première  législature  assemblée  depuis  l'avéneoient 
du  roi.  » 

DE    LA   CHAMBRE    DES   PAIRS. 

«  La  chambre  des  pairs  est  une  portion  essentielle  de  la 
puissance  législative. 

«  Elle  est  convoquée  par  le  roi  en  même  temps  que  la 
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chambre  des  députés  des  départements.  La  session  de  Tune 

commence  et  finit  en  même  temps  que  celle  de  Taulre. 

u  Toute  assemblée  de  la  chambre  des  pairs  qui  serait 
tenue  hors  du  temps  de  la  session  de  la  chambre  des  dé- 
putés, ou  qui  ne  serait  pas  ordonnée  par  le  roi ,  est  illicite 
et  nulle  de  plein  droit. 

((  La  nomination  des  pairs  de  France  appartient  au  roi. 
Leur  nombre  est  illimité  ;  il  peut  en  varier  les  dignités ,  les 
nommer  à  vie  ou  les  rendre  héréditaires  selon  sa  volonté. 

«  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  chambre  à  vingt-cinq  ans, 
et  voix  délibéra tive  à  trente  ans  seulement. 

u  La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le  chancelier  de 
France,  et  en  son  absence,  par  un  pair  nommé  par  le  roi. 

«(  Les  membres  de  la  famille  royale  et  les  princes  du 
sang  sont  pairs  par  le  droit  de  leur  naissance.  Ils  siègent 
immédiatement  après  le  président  ;  mais  ils  n'ont  de  voix 
délibérative  qu'à  vingt-cinq  ans. 

«  Les  princes  ne  peuvent  prendre  séance  à  la  chambre 
que  de  Tordre  du  roi,  exprimé  pour  chaque  session  par  un 
message,  à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui  aurait  été  fait  en 
leur  présence. 

tt  Toutes  les  délibérations  de  la  chambre  des  pairs  sont 
secrètes. 

«  La  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute  tra- 
hison et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'État,  qui  seront  définis 
par  la  loi. 

«(  Aucun  pair  ne  peut  élre  arrêté  que  de  l'autorité  de  la 
chambre,  et  jugé  que  par  elle  en  matière  criminelle.  » 

DE  LA  CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS  DES  DÉPARTEMENTS. 


«  La  chambre  des  députés  sera  composée  des  députés 
élus  par  les  collèges  électoraux ,  dont  l'organisation  sera 
déterminée  par  les  lois. 
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«  Chaque  département  aura  le  même  nombre  de  députés 
qu'il  a  eu  jusqu'à  présent. 

»  Les  députés  seront  élus  pour  cinq  ans ,  et  de  manière 
que  la  chambre  soit  renouvelée  chaque  année  par  cin- 
quième. 

«  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la  chambre  s'il 
n'est  âgé  de  quarante  ans  et  s'il  ne  paye  une  contribution 
directe  de  mille  francs. 

((  Les  électeurs  qui  concourent  à  la  nomination  des  dé- 
putés ne  peuvent  avoir  droit  de  suffrage,  s'ils  ne  payent  une 
contribution  directe  de  trois  cents  francs  et  s'ils  ont  moins 
de  trente  ans. 

u  Les  présidents  des  collèges  électoraux  seront  nommés 
par  le  roi,  et  de  droit  membres  du  collège. 

u  La  moitié  au  moins  des  députés  sera  choisie  parmi  des 
èligibles  qui  ont  leur  domicile  politique  dans  le  départe- 
ment. 

i(  Le  président  de  la  chambre  des  députés  est  nommé 
par  le  roi,  sur  une  liste  de  cinq  membres  présentée  par  la 
chambre. 

u  Les  séances  de  la  chambre  sont  publiques  ;  mais  la  de- 
mande de  cinq  membres  suûit  pour  qu'elle  se  forme  en 
comité  secret. 

u  Aucun  amendement  ne  peut  être  fait  à  une  loi,  s'il  n'a 
été  proposé  ou  consenti  par  le  roi ,  et  s'il  n'a  été  renvoyé 
et  discuté  dans  les  bureaux. 

<(  La  chambre  des  députés  reçoit  toutes  les  propositions 
d'impôts  ;  ce  n'est  qu'après  que  ces  propositions  ont  été 
admises  qu'elles  peuvent  être  portées  à  la  chambre  des 
pairs. 

<(  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  ni  perçu  s'il  n'a  été 
fonsenti  par  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi. 

u  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an.  Les  im- 
positions indirectes  peuvent  l'être  pour  plusieurs  années. 

«(  Le  roi  convoque  chaque  année  les  deux  chambres,;  il 
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les  proroge  et  peut  dissoudre  celle  des  députés  des  dépar- 
tements :  mais,  dans  ce  cas,  il  doit  en  convoquer  une  nou- 
velle dans  le  délai  de  trois  mois. 

M  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée 
contre  un  membre  de  la  chambre  durant  la  session,  et  dans 
les  six  semaines  qui  l'auront  précédée  ou  suivie* 

«  Aucun  membre  de  la  chambre  ne  peut,  pendant  la 
durée  de  la  session,  être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière 
eriminelle ,  sauf  le  cas  de  flagrant  délits  qu'après  que  la 
chambre  a  permis  sa  poursuite. 

i(  Toute  pétition  à  Fune  ou  à  l'autre  des  chambres  ne 
peut  être  faite  et  présentée  que  par  écrit.  La  loi  interdit 
d'en  apporter  en  personne  et  Ma  barre.  » 

DES  MmiSTACS* 

«  Les  ministres  peuvent  être  membres  de  la  chambre 
des  pairs  ou  de  la  chambre  des  députés.  Ils  ont  en  outre 
leur  entrée  dans  l'une  ou  dans  l'autre  chambre ,  et  doivent 
être  entendus  quand  ils  le  demandent. 

«  La  chambre  des  députés  a  le  droit  d'accuser  les  mi- 
nistres et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des  pairs,  qui 
seule  a  celui  de  les  juger. 

«  Ils  ne  peuvent  être  accusés  que  pour  fait  de  trahison 
ou  de  concussion.  » 

DE    l'ordre    judiciaire. 

«(  Toute  justice  émane  du  roi.  Elle  s'administre  en  son 
nom  par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  institue. 

u  Les  juges  nommés  par  le  roi  sont  inamovibles. 

((  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  acluellement  existants 
sont  maintenus.  Il  n'y  sera  rien  changé  qu'en  vertu  d'une 
loi. 

u  L'institution  actuelle  des  juges  de  commerce  est  con- 
servée. 
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«  La  justice  de  paix  est  ëgatement  conservée.  Les  juges 
de  paix,  quoique  nommés  par  le  roi,  ne  sont  point  inamo^ 
vibles. 

«  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges  naturels, 

«  Il  ne  pourra  en  conséquence  être  créé  de  commissions 
et  de  tribunaux  extraordinaires.  Ne  sont  pas  comprises  sous 
cette  dénomination  les  juridictions  prévôtales,  si  leur  réta- 
blissement est  jugé  nécessaire, 

«  Les  débats  seront  publics  en  matière  criminelle  ^  à 
moins  que  cette  publicité  ne  soit  dangereuse  pour  l'ordre  et 
les  mœurs  :  et,  dans  ce  cas,  le  tribunal  le  déclare  par  un 
jugement. 

u  L'institution  des  jurés  est  conservée.  Les  changements 
qu'une  plus  longue  expérience  ferait  juger  nécessaires  ne 
peuvent  être  effectués  que  par  une  loi. 

u  La  peine  de  la  confiscation  est  abolie  et  ne  pourra  pas 
être  rétablie. 

u  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce  et  celui  de  commuer 
les  peines. 

i(  Le  code  civil  et  les  lois  actuellement  existantes  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  la  présente  charte  restent  en  vigueur 
jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  légalement  dérogé.  » 

DROITS   PARTICULIERS   GARANTIS   PAR   l'ÉTAT. 

«  Les  militaires  en  activité  de  service,  les  officiers  et  sol- 
dats en  retraite,  les  veuves,  les  officiers  et  soldats  pension- 
nés conserreront  leurs  grades,  honneurs  et  pensions. 

«  La  dette  publique  est  garantie.  Toute  espèce  d'engage- 
ment pris  par  l'État  avec  ses  créanciers  est  inviolable, 

«  La  noblesse  ancienne  reprend  ses  titres.  La  nouvelle 
conserve  les  siens.  Le  roi  fait  des  nobles  à  sa  volonté  :  mais 
il  ne  leur  accorde  que  des  rangs  et  des  honneurs,  sans 
aucune  exemption  des  charges  et  des  devoirs  de  la  société. 
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«  La  Légion  d'honneur  est  maintenue.  Le  roi  détermi- 
nera les  règlements  intérieurs  et  la  décoration. 

«  Les  colonies  seront  régies  par  des  lois  et  des  règlements 
particuliers. 

«  Le  roi  et  ses  successeurs  jureront,  dans  la  solennité 
de  leur  sacre,  d'observer  fidèlement  la  présente  charte  con- 
stitutionnelle. 

«(  Donné  à  Paris  le  4  juin,  l'an  de  grâce  1814,  et  de 
notre  règne  le  dix-neuvième. 

u  Signé  :  LOUIS. 

u  Et  plus  bas  : 

«  Le  ministre  secrétaire  d'État, 

Signé  :  l'abbé  de  Montesquiou.  » 


XIV 

Cet  acte  est  la  date  des  vérités  politiques  passées  alors  à 
l'état  de  droit  commun  entre  l'esprit  des  peuples  et  les  pré- 
tentions des  rois.  A  l'exception  de  la  liberté  sincère  et  sé- 
rieuse des  consciences,  inconciliable  avec  une  religion  de 
l'État  qui  solde  un  ou  deux  cultes  et  proscrit  les  autres, 
toutes  les  libertés  constitutionnelles  y  étaient  proclamées  et 
garanties.  C'était  l'acte  de  naissance  du  nouveau  régime 
baptisé  de  sang  sur  les  échafauds  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille depuis  vigt-cinq  ans,  en  contraste  avec  l'ancien  régime 
écroulé  en  1789.  C'était  un  second  Henri  IV  répudiant  sa 
vieille  foi  pour  un  trône,  et  confessant  les  dogmes  nou- 
veaux. La  royauté  triomphante  en  apparence  était  soumise 
par  son  retour  même.  Elle  adoptait  les  mœurs,  les  droits, 
la  langue,  les  institutions  des  vaincus. 
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Cet  âcte  satisfit  la  France.  Deux  murmures  seulement 
s'élevèrent,  mais  furent  étouffés  dans  le  consentement  gé- 
néral. L'un,  des  anciens  royalistes,  exprimé  par  un  homme 
devenu  célèbre  et  important  depuis,  M.  de  Villèle,  gentil- 
homme de  Toulouse  imbu  de  l'esprit  féodal  et  absolu  du 
Midi.  L'autre,  de  Carnot,  de  Fouché,  des  amis  de  madame 
de  Staël,  des  courtisans  congédiés  du  despotisme  impérial  ; 
les  uns  sincères  dans  leur  libéralisme  ombrageux,  les  autres 
affectant  de  se  précipiter  dans  les  doctrines  constitution- 
nelles les  plus  exigeantes  pour  se  venger  de  leur  despotisme 
perdu. 


XV 


M.  de  Villèle  osait  écrire  :  «  La  lassitude  générale  per- 
te mettra  peut-être  de  faire  marcher  quelque  temps  cette 
«  œuvre  d'égoïsme  et  d'imprévoyance,  mais  au  premier 
«:  choc  tout  croulera  et  nous  rentrerons  en  révolution. 

<(  Gardons  les  institutions  qui  nous  conviennent  ;  ayons 
u  la  sagesse  et  la  noble  fierté  de  croire  qu'elles  sont  aussi 
«  bonnes  pour  nous  que  celles  de  nos  voisins  le  sont  pour 
«  eux,  et  ne  nous  croyons  pas  plus  qu'eux  réduits  à  aller 
«(  chercher  hors  de  chez  nous  le  modèle  de  notre  consli- 
u  tution. 

«  Les  lumières  ont  fait  de  grands  progrès  en  France.  Les 
«  richesses  et  l'instruction  y  sont  répandues  dans  toutes  les 
«c  classes  ;  le  désir  de  voir  le  mérite  tourner  à  la  gloire  et 
«  au  profit  de  notre  pays  est  gravé  dans  tous  les  cœurs, 
u  Faisons  au  régime  qui  nous  gouverne  les  changements 
«  que  le  temps  nous  indique;  rétablissons  tout  ce  qui  est 
«  susceptible  d'élrc  rétabli.  Soyons  sobres  d'innovations  : 
«  la  déclaration  du  roi  qui  nous  occupe  est  calquée  presque 
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«  en  entier  sur  la  constitution  déjà  proposée  par  le  sénat. 
«  Cette  eeuvre  n'est  donc  pas  celte  du  roi,  c'est  celle  d'un 
«  eorps  qui ,  comme  toute  la  France  le  sait ,  n'avait  point 
H  qualité  pour  la  faire. 

«  N'ont-ils  pas  fait  assez  d'essais  sur  nous ,  les  hommes 
M  par  lesquels  nous  nous  sommes  laissé  diriger  trop  long- 
u  temps?  N'avons-nous  pas  sacrifié  au  soutien  des  funestes 
«  idées  de  ces  empiriques  assez  de  richesses  et  de  généra- 
«  tions  ?  Qu'esl-il  résulté  de  leur  science  et  de  la  confiance 
«t  que  nou«  avons  eue  dans  leurs  promesses?  La  dévastation 
«  du  monde  et  l'envahissement  de  notre  patrie  !  Les  insti- 
<(  tutions  politiques  ne  se  jettent  point  dans  un  moule  et  ne 
((  peuvent  être  fondées  sur  des  théories,  nous  en  avons  fait 
u  une  assez  longue  expérience.  Revenons  à  la  constitution 
«  de  nos  pères,  à  celle  qui  est  conforme  k  notre  caractère 
u  national,  qui  est  dans  le  sens  de  nos  opinions,  qui  est 
«  gravée  en  traits  inefTaçables  dans  le  cœur  de  tous  les 
«  Français  :  les  parties  de  notre  ancienne  organisation  qui 
«  ont  souffert  nous  coûteront  moins  à  réparer  que  les  nou- 
«  Telles  institutions  ne  coûteraient  à  établir;  l'expérience 
«c  et  l'opinion  publique  commandent  la  première  de  ces  me- 
«  sures  et  se  réunissent  pour  faire  rejeter  les  autres.  » 


XVI 

Ces  murmures  se  perdirent  dans  l'impatience  de  voir  le 
sol  de  la  patrie  évacué  par  les  armées  étrangères.  Le  50  mai, 
le  canondes  Invalides  apprit  à  k  France  que  ie  traité  prélimi- 
naire de  Paris  <»tre  les  souverains  alliés  et  le  gouvernement 
du  roi  était  signé.  Le  comte  d'Artois  l'avait  trop  préjugé 
par  la  convention  du  23  avril.  Ce  prince  avait  livré  tous  les 
gages  d'une  négociation  plus  favorable  dans  les  mains  de  la 
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France.  Louis  XVIII  et  M.  de  Talleyrand  n'eurent  qu*à  rati- 
fier cet  acte  précipité.  Il  faisait  pressentir  les  traités  pro- 
chains de  Vienne  où  l'Europe  antifrançaise  et  monarchique 
allait  se  reconstituer  les  armes  encore  dans  la  main»  et  où 
la  France,  en  apparence  plus  indépendante  et  plus  res- 
pectée ,  n'aurait  que  l'honneur  de  délibérer  sur  son  propre 
abaissement. 

Ce  traité  de  Paris  portait  :  «  Qu'il  y  aurait  paix  et  amitié 
perpétuelles  entre  le  roi  de  France,  l'empereur  d'Autjrîebe 
et  ses  alliés  ; 

u  Que  la  France  rentrait  dans  ses  limites  du  i"  jan- 
vier i  792,  sauf  quelques  changements  de  ses  frontières  dans 
les  départements  du  Nord^  de  Sambre-et-Meuse,  de  la  Mo- 
selle, de  la  Sarre  et  du  Bas-Rhin,  sauf  aussi  la  conservation 
de  Mulhouse,  d'Avignon,  de  Montbéliard  et  de  la  sous-pré- 
fecture de  Chambéry  ; 

u  Que  la  liberté  de  navigation  sur  le  Rhin,  garantie  à  tous 
par  les  États  riverains,  serait  réglée  par  le  futur  congrès  ; 

tt  Que  la  Hollande,  pl§pée  sous  la  souveraineté  de  la 
maison  d'Orange,  recevrait  un  accroissement  de  territoire  ; 

«  Que  tous  les  États  d'Allemagne  seraient  indépendants 
et  unis  par  un  lien  fédératif  ; 

u  Que  la  Suisse  resterait  indépendante  ; 

«  Que  l'Italie,  hors  les  pays  revenant  à  l'Autriche,  serait 
composée  d'États  souverains  ; 

Que  rîle  de  Malte  et  ses  dépendances  deviendraient  pos- 
sessions britanniques  ; 

«t  Que  la  France  recouvrait  ses  anciennes  colonies,  moins 
les  îles  de  Tabago,  de  Sainte-Lucie ,  l'ile  de  France,  Ro- 
drigue, les  Séchelles,  qu'elle  abandonnait  à  l'Àngletearre, 
ainsi  que  tous  les  forts  et  établissements  en  dépendant  ; 

<(  Que  la  France  s'interdisait  toute  espèce  de  fortification 
sur  les  territoires  qu'elle  recouvrait  dans  l'Inde,  et  ne  pour- 
rait y  entretenir  que  le  nombre  de  soldats  nécessaires  pour 
le  maintien  de  la  police  ; 
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u  Que  le  droit  de  pêche  sur  le  grand  banc  et  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve,  ainsi  que  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent , 
était  ijendu  à  la  France  ; 

«  Que  la  France  partagerait  avec  les  puissances  alliées 
tous  les  vaisseaux  et  bâtiments  armés  ou  non  armés  qui  se 
trouvent  dans  les  places  maritimes  cédées  par  elle  ; 

«  Que  ce  partage  aurait  lieu  dans  la  proportion  d'un 
tiers  pour  les  puissances  dont  ces  places  devenaient  la  pro- 
priété, et  de  deux  tiers  pour  la  France ,  qui  renonçait  en 
'outre  à  tous  ses  droits  sur  la  flotte  du  Texel  ; 

<(  Que  nul  individu  appartenant  aux  pays  cédés  ou  resti- 
tués ne  pourrait  être  recherché  pour  ses  actes  ou  ses  opinions 
politiques  antérieurs  au  traité.  » 

Ce  traité  portait  en  outre  dans  des  articles  additionnels 
l'annulation  des  deux  traités  de  i805  et  de  i809  en  faveur 
de  l'Autriche  ;  le  concours  de  la  France  à  l'abolition  de  In 
traite  des  noirs  avec  l'Angleterre  ;  le  payement  des  dettes 
de  nos  prisonniers  de  guerre  ;  la  mainlevée  des  séquestres 
mis  depuis  1792  sur  les  immeiibles  et  les  propriétés  mobi- 
lières des  sujets  des  deux  gouvernements; la  promesse  d'une 
prochaine  convention  de  commerce  ;  l'annulation  en  faveur 
de  la  Prusse  des  engagements  patents  ou  secrets  pris  par 
cette  puissance  envers  la  France  depuis  la  paix  de  Bâle  ;  avec 
la  Russie,  la  nomination  d'une  commission  chargée  de 
l'examen  et  de  la  liquidation  des  créances  du  duché  de  Var- 
sovie sur  le  gouvernement  français. 
B  Le  traité  contenait  cinq  articles  secrets  par  lesquels  la 
France  s'obligeait  à  reconnaître  d'avance  la  distribution 
que  les  alliés  pourraient  faire  entre  eux  des  territoires 
abandonnés  par  elle,  consentait  k  ce  qu'un  agrandissement 
territorial  fût  donné  au  roi  de  Sardaigne,  à  la  libre  naviga- 
tion du  Rhin  et  de  l'Escaut. 
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XVII 


Un  cri  s'éleva  et  s'est  prolongé  jusqu'aujourd'hui  contre 
CCS  condescendances  de  la  France  cédant  une  faible  partie 
de  ses  colonies,  s'interdisant  une  concurrence  armée  contre 
les  Anglais  dans  les  Indes,  et  enfin  consentant  à  laisser 
Malte,  celte  forteresse  de  la  Méditerranée,  à  l'Angleterre. 
C'était  oublier  la  situation  de  la  France  désarmée,  proster- 
née et  conquise  devant  un  million  d'envahisseurs  victo- 
rieux; c'était  exiger  de  sa  défaite  plus  qu'on  n'aurait  exigé 
de  ses  victoires  ;  c'était  reprocher  à  Louis  XVIII  l'expiation 
fatale  et  impérieuse  des  fautes  de  l'empereur.  Qu'aurait-il 
pu  faire  et  que  pouvait  faire  la  France  sans  lui?  En  quoi  sa 
présence  sur  le  trône  de  ses  pères  aggravait-elle  la  rançon 
de  la  patrie ,  qu'une  ambition  dont  il  était  innocent  avait 
livrée  garrottée  entre  les  mains  de  l'Europe?  Louis  XVIII  de 
moins  à  Paris,  la  France  eût-elle  été  plus  libre  et  plus  forte 
pour  discuter  ses  conditions  ?  Les  souverains  et  leurs  armées 
auraient-ils  accordé  à  la  France  sans  chef,  ou  à  la  France 
sous  la  tutelle  d'une  régence  autrichienne,  ou  à  la  France 
combattant  derrière  la  Loire  et  dans  le  plateau  de  ses  mon-* 
tagnes  du  centre  avec  ses  dernières  armes,  des  conditions 
plus  douces  qu'elle  ne  les  accordait  à  un  roi  de  son  sang  et 
de  son  principe ,  restaurateur  de  la  monarchie  modérée? 
Napoléon  lui-même,  à  l'apogée  de  sa  force  et  de  sa  gloire, 
n'avait-il  pas  cédé  ces  colonies,  vendu  l'immense  empire  de 
la  Louisiane,  troqué  Venise  avec  l'Autriche,  garanti  le  dé- 
membrement de  la  Pologne  à  l'Autriche  et  à  la  Russie, 
laissé  cette  même  île  de  Malte  et  la  Sicile  aux  Anglais?  Le 
bonapartisme,  seul  coupable  de  tous  ces  revers,  les  rejetait 
avec  iniquité  sur  les  Bourbons  -,  le  libéralisme  répétait  ces 
reproches  sans  les  comprendre  ;  l'opposition  contre  la  res- 
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XIX 

Les  souverains  quittèrent  Paris  et  donnèrent  à  leurs  ar- 
mées l'ordre  d'évacuer  le  lendemain  de  la  signature  du  traité. 
L'empereur  Alexandre  alla  jouir  de  sa  popularité  triomphale 
à  Londres,  avant  de  se  rendre  dans  ses  Etats.  Le  ro.  de  Prusse 
et  l'empereur  d'Autriche  repassèrent  le  Rhin.  Bernadotte, 
roi  de  Suède,  qui  avait  nourri  quelque  temps  le  fol  espoir, 
favorisé  par  ALandre,  de  succéder  à  Napoléon,  pour  prix 
de  sa  part  d'hostilités  contre  sa  propre  patrie,  seUit  déjà 
reliié  vainqueur,  mais  confus,  devant  les  reproches  de  sa 
eonseience'et  devant  la  réprobation  de  ses  anciens  anus 
Moreau  et  Bernadotte  avaient  été  diversement  pums  de 
Lrs  fautes  contre  la  patrie,  l'un  par  la  mort  l'autre  par  la 
victoire  ;  tous  deux  par  la  réprobation  du  patriotisme. 


XX 

Le  roi  se  prépara  au  premier  acte  de  son  rêç».  « 
tionnel,  l'ouverture  des  chambres. 

Le  sùence  de  la  charte  avait  effacé  le  ^  o.  u,.... 
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tauration  commençait  ce  jour-là,  comme  toutes  les  opposi- 
tions systématiques,  par  l'ingratitude  et  par  la  mauvaise  foi. 


XVIII 


En  vertu  de  ce  traité,  les  îles  Ioniennes,  Hambourg  et 
Magdebourg,  encore  occupés  par  soixante  mille  Français, 
furent  débloqués  et  restitués  aux  puissances.  Les  troupes 
rentrèrent  de  ces  inutiles  forteresses  où  l'imprévoyante  hé- 
sitation de  Napoléon  les  avait  laissées  enfermées  pendant 
qu'il  demandait  en  vain  des  bataillons  au  sol  épuisé  pour 
défendre  la  mère-patrie.  M.  de  Talleyrand,  qui  voulait  s'au- 
toriser plus  tard  des  gratifications  diplomatiques  attribuées 
par  l'usage  aux  négociateurs  des  traités  de  territoire ,  dis> 
tribua  six  ou  huit  millions  en  rançon  aux  diplomates  euro- 
péens signataires  du  traité  de  Paris.  Le  prince  de  Metternich, 
ministre  de  rAutriche,  lord  Castlereagh,  plénipotentiaire  du 
gouvernement  britannique,  M.  de  Nesselrode  et  M.  de  Har- 
denberg,  l'un  surtout  au  nom  de  la  Russie,  l'autre  au  nom 
^  de  la  Prusse,  reçurent  chacun  un  million.  Les  ministres  des 
puissances  secondaires  reçurent  des  sommes  considérables, 
proportionnées  h  l'importance  des  cours  qu'ils  représen- 
taient. Cette  rançon ,  offerte  et  acceptée  pour  prix  de  la 
paix,  la  rendit  plus  prompte,  mais  plus  humiliante.  Comme 
procédé  elle  était  honteuse,  comme  marché  elle  était  avan- 
tageuse au  pays ,  car  chaque  jour  d'occupation  perpétuée 
coûtait  plus  de  huit  millions  à  la  France. 
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XIX 

Les  souverains  quittèrent  Paris  et  donnèrent  à  leurs  ar- 
mées Tordre  d'évacuer  le  lendemain  de  la  signature  du  traité. 
L'empereur  Alexandre  alla  jouir  de  sa  popularité  triomphale 
à  Londres,  avant  de  se  rendre  dans  ses  États.  Le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  d'Autriche  repassèrent  le  Rhin,  Bernadotte, 
roi  de  Suède,  qui  avait  nourri  quelque  temps  le  fol  espoir, 
favorisé  par  Alexandre,  de  succéder  à  Napoléon,  pour  prix 
de  sa  part  d'hostilités  contre  sa  propre  patrie,  s'était  déjà 
retiré  vainqueur,  mais  confus,  devant  les  reproches  de  sa 
conscience  et  devant  la  réprobation  de  ses  anciens  amis. 
Moreau  et  Bernadotte  avaient  été  diversement  punis  de 
leurs  fautes  contre  la  patrie,  l'un  par  la  mort,  l'autre  par  la 
victoire  ;  tous  deux  par  la  réprobation  du  patriotisme. 


XX 

Le  roi  se  prépara  au  premier  acte  de  son  règne  constitu- 
tionnel, l'ouverture  des  chambres. 

Le  silence  de  la  charte  avait  effacé  le  sénat  du  nombre 
des  pouvoirs  publics.  Le  sénateurs,  inquiets  ou  consternés, 
imploraient  individuellement  la  faveur  d'être  appelés  à  la 
chambre  des  pairs.  Cinquante-quatre  sénateurs  en  furent 
exclus  par  la  main  du  roi,  en  souvenir  d'actes  ou  d'opinions 
auxquels  il  avait  promis  oubli,  non  faveur.  Les  principaux 
étaient  Cambacérès,  Chaptal,  Ghasset,  Fouché,  qu'une  fa- 
veur secrète  ne  couvrit  pas  au  dehors  de  la  responsabilité 
du  régicide  ;  l'oncle  de  l'empereur ,  le  cardinal  Fesch  ; 
François  de  Neufchâteau,  poëte  précoce  des  dernières  an- 
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nées  du  règne  de  Louis  XVI,  puni  de  ses  enthousiasmes 
successifs  pour  la  république  et  pour  le  despotisme  de  l'em- 
pire; Garât,  qui  avait  livré  Louis  XVI  au  bourreau,  tout  en 
gémissant  surla  victime  et  en  lui  offrant  des  larmes;  Grégoire, 
qui  se  défendait  de  toute  complicité  dans  ce  vote,  mais  qui 
avouait  son  culte  persévérant  pour  la  république;  Rœderer, 
intrépide  défenseur  du  trône  constitutionnel  au  iO  août, 
mais  dont  le  nom  était  injustement  proscrit  avec  les  souve- 
nirs mal  transmis  de  cette  journée  et  avec  les  griefs  contre 
la  commune  de  Paris  ;  Sieyès,  enfin,  le  premier  prophète  de 
la  révolution  de  1789,  le  législateur  qui  avait  concédé  la 
tétc  d'un  roi  à  l'implacabilité  du  peuple,  le  directeur  qui 
avait  tramé  sa  propre  déchéance  avec  l'ambition  de  Bona- 
parte, et  préféré  le  despotisme  comme  antidote  de  Tanar- 
chie.  Tous  ces  hommes  se  retirèrent  un  moment  dans 
l'ombre,  mais  avec  des  titres,  des  honneurs  et  des  traite- 
ments qui  n'avaient  d'autres  persécutions  que  l'oubli.  Parmi 
les  maréchaux,  le  roi  n'avait  exclu  que  ceux  qui  dataient 
surtout  des  guerres  de  la  révolution  et  de  la  république  : 
Brune,  qu'un  murmure  injuste  et  odieux  accusait  d'avoir 
prêté  sa  main  aux  massacres  de  septembre  et  à  la  décapita- 
tion de  la  princesse  de  Lamballe,  cette  favorite  de  la  reine» 
qui  était  revenue  chercher  la  mort  par  amitié  ;  Davoust, 
ancien  gentilhomme,  ayant  répudié  sa  race  et  pris  ses 
grades  dans  l'armée  plébéienne  de  1792  ;  Jourdan,  le  vain- 
queur de  Flcurus,  resté  républicain  par  conviction  et  par 
respect  pour  ses  propres  exploits;  Soult,  le  plus  consommé 
des  lieutenants  de  l'empereur,  suspect  d'une  ambition  per- 
sonnelle montant  jusqu'aux  trônes,  et  qui  venait  de  prolon- 
ger la  lutte  à  Toulouse  par  une  bataille  livrée,  disait-on, 
plus  pour  sa  popularité  que  pour  la  patrie;  Victor  enfin, 
élevé  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  rang  des  maréchaux 9 
et  qui,  méconnu  alors  par  les  Bourbons,  devait  se  venger 
bientôt  de  cette  injustice  par  une  fidélité,  vengeance  des 
braves. 
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XXI 

Le  clergé  et  la  haute  noblesse  rentraient  à  large  propor- 
tion dans  la  politique  et  dans  le  privilège  de  FÉglise  et  de 
la  naissance  par  la  porte  de  la  pairie.  Toutes  les  grandes 
dignités,  tous  les  grands  sièges  épiscopaux,  tous  les  grands 
noms  de  l'ancienne  cour  et  de  l'ancienne  aristocratie  retrou- 
vaient leur  restauration  héréditaire  dans  ce  corps  de  TÉtat. 
C'était  une  renaissance  indirecte  et  constitutionnelle  des 
illustrations  nationales  dans  le  nouvel  anoblissement  des 
familles  séculaires  ou  historiques.  On  y  retrouvait  avec  un 
certain  orgueil  de  patriotisme  les  noms  des  Périgord,  des 
la  Luzerne,  des  Clermont-Tonnerre,  comme  évéques  des 
principaux  sièges  de  France,  et  comme  antiquité  ou  gloire, 
les  noms  des  d'Elbeuf,  des  Monlbazon,  des  la  Trcmouille, 
des  Chcvreuse,  des  Brissac,  des  Richelieu,  des  Rohan,  des 
Luxembourg,  des  Gramont,  des  Mortemart,  des  Noailles, 
des  Saint-Aignan,  des  d'Aramont,  des  d'Harcourt,  des  Fitz- 
James,  des  Brancas,  des  Duras,  des  la  Vauguyon,  des  Choi- 
seul,  des  Coigny,  des  la  Rochefoucauld,  des  Croy,  des  Mont, 
morency ,  des  Lévis ,  des  Maillé  ,  des  la  Force ,  des 
Saulx-Tavannes,  des  De  Scze,  à  côté  des  Ney,  des  Berthier, 
des  Suchet,  des  Masséna,  des  Oudinot,  des  Serurier,  des 
Mortier,  des  Pérignon,  et  des  hommes  qui  avaient  rajeuni 
la  gloire  civile  ou  militaire  de  la  France. 


XXII 

Le  corps  législatif,  convoqué  d'urgence  tel  qu'il  se  trouva 
composé,  n'avait  pas  eu  besoin  d*épuration.  Le  seul  régicide 
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qui  fît  encore  parlie de  cette  représentation  nationale, subor- 
donnée aux  inspirations  des  préfets  de  l'empire,  se  retira 
de  lui-même  par  bienséance  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
pour  qu'aucun  souvenir  sinistre  n'attristât  l'oreille  ou  les 
yeux  du  nouveau  souverain.  La  France  entière  était  alors 
dans  ce  sentiment;  elle  ne  reniait  pas  les  œuvres  de  sa  ré- 
volution ^  mais  elle  aurait  voulu  effacer  du  sol  et  de  l'his- 
toire les  traces  de  ses  discordes  et  de  ses  vengeances,  pour 
que  sa  paix  ne  fut  troublée  par  aucun  fantôme  sorti  de  ses 
tombes. 

La  séance  d'ouverture  était  fixée  au  4  juin  1814. 
Louis  XVIII,  accompagné  de  tous  les  princes  de  sa  maison, 
s'y  rendit  dans  toute  la  pompe  des  successeurs  de  Louis  XIV. 
Plus  il  consentait  à  s'entretenir  avec  ce  parlement  national, 
plus  il  voulait  que  la  majesté  de  la  couronne  brillât  au  mi- 
lieu des  armes  et  à  une  distance  démesurée  de  grandeur  au- 
dessus  de  la  représentation  du  peuple.  Les  esprits,  éblouis 
comme  les  cœurs,  étaient  disposés  à  saluer  en  lui  ce  pres- 
tige. On  ne  disputait  pa3  avec  le  sentiment  qui  ralliait  la 
nation  autour  de  ce  vieillard  législateur.  L'empereur  avait 
accoutumé  les  yeux  aux  pompes  des  armes.  On  était  heu- 
reux de  saluer  la  pompe  des  lois.  Une  foule  immense,  com- 
pai*able  à  celle  qui  avait  accueilli  la  royauté  le  jour  de  son 
entrée  dans  Paris,  se  presssait  sur  les  deux  rives  de  la  Seine 
pour  voir  défiler  le  cortège  royal  et  pour  bénir  le  roi  de  ses 
institutions  qu'il  allait  sceller.  Les  tribunes  du  corps  légis- 
latif étaient  pleines  de  l'élite  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Les  pairs  et  les  membres  du  corps  législatif  étaient  réunis 
et  pressés  dans  la  même  enceinte  ;  un  trône  était  préparé 
pour  le  roi. 

Il  parut.  Les  voûtes  du  palais  retentirent  d'acclamations 
unanimes,  les  uns  saluant  la  royauté  rétablie,  les  autres 
attendant  avec  anxiété  de  ses  lèvres  la  première  consécra- 
tion de  la  liberté.  Le  roi,  relevant  ce  jour-là  son  attitude  à 
la  hauteur  de  la  majesté  des  siècles  personnifiés  dans  son 
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nom,  et  éclairant  tout  le  groupe  de  famille  et  de  dignitaires 
qui  l'entourait  de  l'éclat  réel  et  dominant  de  son  intelli- 
gence, s'assit  sur  son  trône  et  s'inclina  avec  une  dignité 
émue  devant  ces  acclamations  des  législateurs  debout.  Les 
larmes  des  vieillards  et  des  femmes,  compagnons  de  ses 
longs  exils,  coulaient  dans  les  tribunes  à  l'aspect  de  ce  nou- 
veau couronnement  du  roi,  qu'ils  avaient  suivi  errant  et 
découronné.  Tout  dissentiment  politique  s'effaçait  devant 
l'unanimité  des  sentiments. 


XXHI 


Louis  XVIII  avait  voulu  écrire  seul,etsans  subirle  seoours 
ou  le  concours  d'aucun  de  ses  mioistres,  le  discours  qu'il 
avait  à  prononce.  Prince  lettré,  il  troavait  avec  bonheur 
et  orgueil  dans  ces  solennités  l'occasion,  rare  pour  un  roi, 
de  faire  éclater  le  talent  dont  h  nature  et  l'étude  l'avaient 
doué.  De  plus,  il  savait  que  le  cceur  est  la  vraie  source  de 
l'éloquence;  le  sien  était  ému,  attendri  du  passé,  confiant 
dans  l'avenir  ;  aucun  de  ses  ministres  ou  de  ses  écrivains  offi- 
ciels n'aurait  pu  trouver  dans  ses  réflexions  l'accent  pathé- 
tique, élevé  et  vrai,  que  le  frère  de  Louis  XVÏ  trouvait  dans 
son  âme.  Le  roi  avait  médité  ses  mots,  mais  il  avait  laissé 
parler  ses  sentiments.  Ses  cheveux  blancs,  ses  regards  à  la 
fois  majestueux  et  doux,  son  geste  sobre  et  paternel,  sa 
prononciation  pleine  d'inflexions  ou  l'on  sentait  le  cœur,  le 
son  de  sa  voix  grave  et  vibrant,  remuant  les  âmes  parce 
qu'il  était  remué  lui-même,  gravaient  ses  parolçs  dans 
l'oreille  et  dans  la  mémoire.  Un  silence  sourd  semblait 
devancer  les  mots  sur  ses  lèvres.  On  eût  dit  que  tout  un 
peuple  attendait  de  chaque  pensée  la  révélation  de  son 
sort. 
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XXIV 

«  Messieurs,  lorsque  pour  la  première  fois  je  viens  dans 
«  cette  enceinte  in'environner  des  grands  corps  de  TÉlat, 
«  des  représentants  d'une  nation  qui  ne  cesse  de  me  prodi- 
<c  guer  les  plus  touchantes  marques  de  son  amour,  je  me 
«  félicite  d'être  devenu  le  dispensateur  des  bienfaits  que  la 
«  divine  Providence  daigne  accorder  à  mon  peuple. 

«  J'ai  fait  avec  la  Russie,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la 
te  Prusse  une  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs  alliés, 
u  c'est-à-dire  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  guerre 
<(  était  universelle  :  la  réconciliation  l'est  pareillement. 

<(  Le  rang  que  la  France  a  toujours  occupé  parmi  les 
u  nations  n'a  été  transféré  à  aucune  autre,  et  lui  demeure 
«(  sans  partage.  Tout  ce  que  les  autres  États  acquièrent  de 
u  sécurité  accroît  également  la  sienne,  et  par  conséquent 
((  ajoute  à  sa  puissance  véritable.  Ce  qu'elle  ne  conserve 
«(  pas  de  ses  conquêtes  ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme 
tt  retranché  de  sa  force  réelle. 

«  La  gloire  des  armées  françaises  n'a  reçu  aucune  atteinte  : 
«  les  monuments  de  leur  valeur  subsistent,  et  les  chefs- 
«(  d'œuvre  des  arts  nous  appartiennent  désormais  par  des 
«  droits  plus  stables  et  plus  sacrés  que  ceux  de  la  victoire. 

u  Les  routes  du  commerce,  si  longtemps  fermées,  vont 
«  être  libres.  Le  marché  de  la  France  ne  sera  j)lus  seul 
«  ouvert  aux  productions  de  son  sol  et  de  son  industrie; 
«(  celles  dont  l'habitude  lui  a  fait  un  besoin,  ou  qui  sont 
«  nécessaires  aux  arts  qu'elle  exerce,  lui  seront  fournies 
«  par  les  possessions  qu'elle  recouvre.  Elle  ne  sera  plus 
«  réduite  h  s'en  priver  ou  à  ne  les  obtenir  qu'à  des  condi- 
V  tiens  ruineuses.  Nos  manufactures  vont  refleurir,  nos 
«  villes  maritimes  vont  renaître,  et  tout  nous  promet  qu'un 
«  long  calme  au  dehors  et  une  félicite  durable  au  dedans 
«  seront  les  heureux  fruits  de  la  paix. 
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«  Un  souvenir  douloureux  vient  toutefois  troubler  ma 
«  joie.  J'étais  né,  je  me  flattais  de  rester  toute  ma  vie  le 
«  plus  fidèle  sujet  du  meilleur  des  rois,  et  j'occupe  aujour- 
tt  d'hui  sa  place!  Mais  du  moins  il  n'est  pas  mort  tout 
«  entier,  11  revit  dans  ce  testament  qu'il  destinait  à  l'instruc- 
<(  tion  de  l'auguste  et  malheureux  enfant  auquel  je  devais 
«  succéder  !  C'est  les  yeux  fixés  sur  cet  immortel  ouvrage, 
«  c'est  pénétré  des  sentiments  qui  le  dictèrent,  c'est  guidé 
«  par  l'expérience  et  secondé  par  les  conseils  de  plusieurs 
«  d'entre  vous,  que  j'ai  rédigé  la  charte  constitutionnelle 
«  dont  vous  allez  entendre  la  lecture  et  qui  assoit  sur  des 
"  bases  solides  la  prospérité  de  l'État.  » 


XXV 


La  voix  du  roi  s'était  affaissée  à  ce  dernier  paragraphe 
de  son  discours.  Ces  allusions  à  un  frère  mort  dans  l'enfan- 
tement de  la  liberté  à  laquelle  il  avait  souri  et  qui  l'avait 
immolé  comme  pour  le  punir  de  sa  vertu,  h  une  reine,  à 
un  enfant,  héritier  de  tant  de  trônes,  puis  de  tant  d'écha- 
fauds  de  sa  race  ;  cette  résurrection  de  la  royauté  sortant 
de  l'exil  comme  du  sépulcre  dans  la  personne  des  parents 
les  plus  rapprochés  des  victimes,  ce  testament  évangélique 
de  Louis  XVI,  élevé  par  la  main  du  roi  son  frère  et  son 
vengeur  comme  un  drapeau  de  paix  entre  les  deux  partis, 
ce  pardon  descendant  du  ciel  dans  la  dernière  volonté  d'un 
martyr  du  peuple  pour  inspirer  à  ce  peuple  la  confiance  et 
le  pardon  aussi  à  sa  dynastie,  ce  trône  où  Ton  croyait  voir 
assis  deux  rois,  l'un  pour  inspirer,  l'autre  pour  régner  ; 
cette  princesse  orpheline,  la  duchesse  d'AngouIême,  assis- 
tant du  haut  d'une  tribune  à  ces  réparations  de  la  Provi- 
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deoee,  inondant  de  ses  larmes  le  voile  dont  elle  essuyait 
ses  yçui;  et  étouffant  avec  peine  ses  sanglots  ;  tous  ces  sou- 
v^air$9  toutes  ees  scènes,  toutes  ces  émotions  ajoutaient  à 
réloqu^oce  du  discours  l'^quenee  des  yeux,  des  mémoires, 
de$  coinpassions,  des  frémissements  des  auditeurs.  Enfin  un 
gage  de  liberté  sortais  sanctionné  par  la  royauté,  accueilli 
par  le  peuple,  payé  par  ce  sang,  arrosé  par  les  larmes  de 
cette  scène,  à  la  fois  tragique,  politique  et  sainte,  doflt  les 
acteurs  étaient  un  peuple  et  un  roi.  Un  long  silence  plein 
de  ré£kji^ioii8,  de  joies  et  de  tristesses  succéda  aux  applau- 
dissements qui  raient  couvert  les  dernières  paroles  du 
roi. 

Le  chancelier  d'Ambray  prit  la  parole  à  son  tour  pour 
lire  le  discours  qui  allait  motiver  et  commenter  d'avance  la 
charte.  Les  émotions  de  la  nature  se  calmèrent,  et  les  sus- 
ceptibilités politiques  reprirent  promptemcnt  la  place  des 
sentiments.  Ce  discours  inhabile,  dogmatique,  paradoxal, 
plein  de  réserves  maladroites  dans  les  concessions,  retirant 
à  la  couronne  d'une  main  ce  qu'on  semblait  donner  à  la 
liberté  de  l'autre,  blessant  pour  la  révolution,  défiant  et 
provooaleur,  s'cfforçant  en  vain  de  concilier  les  dogmes 
absolus  de  l'antique  monarchie  féodale  avec  les  dogmes 
rationnels  de  la  monarchie  de  consentement  national,  effa- 
çant vingt^cinq  ans  de  notre  histoire,  supposant  la  patrie 
émigrée  comme  le  trône,  datant  le  règne  des  Bourbons  non 
du  rappel  du  roi  par  la  France,  mais  de  la  mort  de 
Loyis  XVII  dans  les  cachots  du  Temple,  appelant  enfin  la 
controverse  là  où  il  fallait  l'étouffer  sous  l'unanimité  de  la 
réconciliation  et  sous  le  droit  confondu  des  deux  époques 
et  des  deux  principes,  refroidit  les  cœurs,  sécha  les  larmes, 
irrita  les  esprits,  souleva  les  frémissements  eit  les  mur- 
mures. 

lU  parcoururent  l'assemblée  et  avertirent  le  roi,  malgré 
le  respect  et  l'attendrissement  qu'on  voulait  lui  témoigner, 
quand  le  chancelier  appela  gauchement  la  charte  une  simple 
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ordonnance  de  réformes.  Ils  redoublèrent  quand  il  appela 
des  égarements  et  des  théories  coupables  les  efforts  persé- 
vérants d'une  nation  pour  enfanter  un  ordre  nouveau  eon*- 
forme  au  dévek)ppement  des  idées  et  des  droits  d'Une  eivîH- 
sation  plus  parfaite.  Ils  s'élevèrent  et  se  prolongèrent  plus 
sensiblement  quand  M.  d'Âmbray^  remontant  par  la  pensée 
au  delà  même  des  états  généraux  de  4789,  appela  les  pairs 
et  les  représentants  les  notables  du  royaume.  Le  roi  put 
pressentir  la  lutte  prochaine  et  inévitable  des  deui  princi- 
pes entre  lesquels  sa  sagesse  personnelle  avait  voulu  s'inter- 
poser, et  que  l'imprudente  provocation  des  théoriciens  de 
l'ancienne  royauté  allait  réveiller.  Ces  paroles  étaient  des 
concessions  à  son  frère,  le  comte  d'Artois,  et  aux  publicistes 
de  rémigl>ation,  qui  voulaient  reconquérir,  au  nom  du 
droit  impérissable  et  infaillible  du  trône,  tin  peuple  par 
lequel  Louis  XVIII  devait  être  au  contraire  reconquis. 


XXVI 


M.  Ferrand,  un  de  ces  théoriciens  les  plus  impérieux  et 
les  plus  intelligents,  parla  à  son  tour  avant  de  donner  lec- 
ture de  la  charte.  II  parla  des  funestes  écarts  qui  avaient 
interrompu  la  chaîne  des  temps;  il  appela  la  charte  un 
don  et  non  un  droite  une  concession  et  non  une  conquête 
du  temps;  il  offensa,  il  inquiéta^  il  contrista  les  émes  qui 
ne  demandaient  qu'à  s'épanouir.  Mais  la  lecture  de  la 
charte  elle-même  et  renonciation  des  principes  et  des  insti- 
tutions qui  allaient  désormais  régir  les  rapports  du  trône 
et  du  peuple  effaça  toutes  ces  irritations  fugitives^  et  rendit 
à  tous  la  sécurité  complète  de  la  possession  de  la  liberté. 
On  attribua  à  ces  conseillers  obstinés  et  maladroits  les 
paroles  qui  retenaient  en  donnant.  On  attribua  au  roi  seul 
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la  sagesse  et  la  consécration  des  principes  de  la  charte.  Chacun 
y  retrouvait  une  des  vërltés  auxquelles  il  avait  dévoué  son 
intelligence  ou  son  sang.  Ce  symbole  du  siècle  nouveau, 
médité,  écrit,  adopté,  par  un  prince  sans  préjugés  et  sans 
ressentiment,  reportait  vers  lui  tout  l'amour  qu'on  avait 
pour  ces  principes  eux-mêmes.  Louis  XVIII  en  quittant 
le  palais  était  véritablement  le  roi  de  toutes  les  convictions 
comme  de  tous  les  cœurs.  Les  acclamations  et  les  bénédic- 
tions de  deux  siècles  se  réunissaient  sur  sa  tête.  Elles  le 
suivirent  jusqu'à  son  palais  et  retentirent  jusqu'à  la  nuit 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins  des  Tuileries.  Il  avait 
conquis  la  France  en  lui  présentant  son  image  dans  ce  code 
des  nouvelles  institutions. 

t(  Ma  couronne  est  là ,  dit-il  en  contemplant  du  haut  du 
«  balcon  des  Tuileries  ce  peuple  ivre  de  retrouver  ses  idées 
«  dans  son  roi  :  Henri  IV  Ta  conquise  par  les  armes  ;  moi, 
«  je  l'ai  conquise  par  mes  méditations  à  Hartwell.  J'ai  gagné 
«  ma  bataille  d'Ivry.  » 


XXVII 


Les  murmures  qui  avaient  éclaté  dans  la  séance  d'ouver- 
ture aux  paroles  de  M.  d'Ambray  et  de  M.  Ferrand,  minis- 
tres restrictifs  des  concessions  royales,  agitèrent  légèrement 
les  premières  réunions  des  deux  assemblées.  Les  deux 
adresses  que  ces  corps  délibérèrent  en  réponse  au  discours 
de  la  couronne  n'y  firent  néanmoins  que  de  muettes  allu- 
sions. On  semblait  craindre  de  troubler  l'harmonie  que  la 
France  entière  désirait  entre  les  représentants  du  pays  et  le 
représentant  héréditaire  du  pouvoir  royal.  On  confondit 
les  dissentiments  sur  l'origine  et  la  révocabilité  de  la  Charte 
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dans  (les  circonlocutions  ambiguës  qui  laissaient  de  l'espace 
entre  les  prétentions  du  peuple  et  les  droits  du  trône. 

«  Sire,  disait  la  chambre  des  pairs,  les  fidèles  sujets  de 
«  Votre  Majesté  viennent  déposer  au  pied  de  son  trône  le 
«  tribut  de  la  plus  juste  reconnaissance  pour  le  double  et 
u  inappréciable  bienfait  d'une  paix  glorieuse  à  la  France 
«  et  d'une  constitution  régénératrice.  La  grande  charte  que 
«  Votre  Majesté  vient  de  faire  publier  consacre  de  nouveau 
«  l'antique  principe  constitutif  de  la  monarchie  française, 
t(  qui  établit  sur  le  même  fondement  et  par  un  admirable 
«(  accord  la  puissance  du  roi  et  la  liberté  du  peuple.  La 
«  forme  que  Votre  Majesté  a  donnée  à  l'application  de  cet 
u  inaltérable  principe  est  un  témoignage  éclatant  de  sa 
u  profonde  sagesse  et  de  son  amour  pour  les  Français  : 
«  c'est  ainsi  que  la  force  de  la  monarchie  se  développera  et 
u  s'accroîtra  de  plus  en  plus  comme  la  gloire  personnelle  de 
M  Votre  Majesté  ;  et  après  que  nous  aurons  eu  le  bonheur 
«  d'être  longtemps  gouvernés  par  elle,  la  postérité  s'em- 
u  pressera  d'unir  le  nom  de  Louis  XVIII  à  celui  de  ses  plus 
«  illustres  prédécesseurs,  n 

Les  députés  s'inspirèrent  de  la  même  réserve  et  ne  dis- 
putèrent aucun  enthousiasme  et  aucune  adulation  anticipée 
au  roi. 

((  Sire,  disaient  les  législateurs,  la  charte  constitution- 
M  nelle  promet  à  la  France  et  la  jouissance  de  cette  liberté 
«  politique  qui,  en  élevant  la  nation,  donne  plus  d'éclat  au 
u  trône  lui-même,  et  les  bienfaits  de  celte  liberté  civile  qui, 
«  en  faisant  chérir  par  toutes  les  classes  l'autorité  royale, 
«  rend  l'obéissance  à  la  fois  plus  douce  et  plus  sûre.  La 
«  durée  de  ces  bienfaits  paraît  devoir  être  inaltérable,  lors- 
«  qu'ils  arrivent  au  moment  d'une  paix  que  le  ciel  accorde 
«  enfin  à  la  France.  L'armée  qui  a  combattu  pour  la  patrie 
«  et  pour  l'honneur,  et  le  peuple  qu'elle  a  défendu,  recon- 
tt  naissent  à  l'envi  que  cette  paix  signée  dès  le  premier  mois 
H  du  retour  de  Voire  Majesté  dans  la  capitale  est  due  à 
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n  Tauguste  maison  de  Bourbon,  autour  de  qui  la  grande 
«c  famille  française  se  rallie  tout  entière  dans  l'espoir  de  ré- 
ic  parer  ses  malheurs. 

(t  Oui,  sire,  tous  les  intérêts,  tous  lés  droits^  toutes  les 
«t  espérances  se  confondent  sous  la  protection  de  la  cou- 
«  ronne.  On  ne  verra  plus  en  France  que  de  véritables  ci- 
«  toyens,  ne  s'occUpant  du  passé  qu'afin  d'y  chercher 
«  d'utiles  leçons  pour  l'avenir,  et  disposés  à  faii^  le  sacri- 
«t  fice  de  leurs  prétentions  opposées  et  de  leurs  ressentiments. 
h  Les  Français,  également  l>emp]is  d'amour  pour  leur  patrie 
w  et  d'amoul*  pour  leur  roi,  ne  sépareront  jamais  dans  leur 
«  coeur  ces  nobles  sentiments,  et  le  roi  que  la  Providence 
«  leur  a  rendu,  unissant  ces  deux  grands  ressorts  des  États 
u  anciens  et  des  Etats  modernes,  conduira  des  sujets  libres 
«c  et  réconciliés  à  la  véritable  gloire  et  au  bonheur  qu'ils 
«  doivent  à  Louis  le  Désiré.  » 


xxvm 


M.  Laine,  la  première  voix  de  la  liberté  et  le  premier  pré- 
curseur d'une  restauration  constitutionnelle,  fut  nommé 
président  du  corps  législatif.  Ce  choix  exprimait  en  un  seul 
nom  la  double  pensée  qui  animait  la  chambre  des  députés, 
la  volonté  d'un  gouvernement  libre  et  l'acceptation  desBour- 
bonSé  Les  travaux  des  deux  chambres  commencèrent*  On  y 
sentait  l'inexpérience  et  Thésitation  d'un  peuple  qui  avait 
perdu  l'usage  des  discussions  politiques,  et  qui  ne  connais- 
sant ni  ses  droits,  ni  ses  limites,  risquait  de  les  compro- 
mettre ou  de  les  dépasser*  Le  roi,  attentif  et  mal  fixé  lui- 
même  sur  les  attributions  qu'il  avait  prétendu  concéder  aux 
deux  chambres,  surveillait  de  son  cabinet  ces  premiers  dé- 
bats avec  une  ombrageuse  sollicitude.  Les  courtisans  lui  fai- 
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saient  peur  des  premiers  balbutiements  de  l'opposition.  Les 
royalistes,  pleins  de  souvenirs  et  de  terreurs,  n'avaient 
jamais  rien  compris  à  ce  partage  de  souveraineté  dont  Tos^ 
olllation  entre  un  roi  et  un  peuple  constitue  le  gouverne^ 
ment  mixte  et  représentatif  de  l'Angleterre.  Chaque  indé- 
pendance leur  semblait  une  Insulte,  chaque  droit  national 
une  révolte,  chaque  discours  un  indice  de  lèse-majesté.  Le 
roi,  plus  exercé  et  plus  ferme,  les  rassurait  et  s'efforçait  de 
modérer  d'un  côté  les  audaces,  de  l'autre  les  terreurs  du 
nouveau  mode  de  gouvernement.  Mais  aucun  de  ses  minis- 
tres n'était  capable,  par  sa  sagacité  ou  par  son  éloquence, 
d'habituer  la  tribune  et  le  conseil  au  jeu  du  régime  repré- 
sentatif. M.  d'Ambray  et  M.  Ferrand  n'étaient  que  des  rhé- 
teurs surannés.  M.  de  Talleyrand,  homme  de  cabinet,  de 
couloir  et  de  salon ^  n'avait  dans  sa  nature  ni  ce  mâle  cou- 
rage qui  lutte,  appuyé  sur  des  convictions  fortes ,  contre 
les  tumultes  d'une  assemblée,  ni  ce  rayonnement  foudroyant 
d'esprit  qui  les  subjugue,  ni  cet  accent  dans  la  voix  qui  est 
là  domination  de  l'orateur  politique.  Ami  silencieux  de 
Mirabeau,  il  s'était  tenu  toujours  &  l'ombre  de  ce  grand  dis- 
cuteur  dans  l'Assemblée  constituante.  Il  n'avait  grandi  dans 
l'opinion  publique  que  depuis  que  la  tribune  avait  été  dé- 
molie par  le  despotisme  et  qu'on  s'était  fait  des  renommées 
non  en  plein  jour,  mais  par  l'artifice  et  le  mystère  des  ha- 
biletés de  cour.  Il  affectait  de  dédaigner  ce  vain  bruit  de 
discussions  publiques  et  de  tenir  quelques  fils  des  conscien- 
ces et  des  ambitions  dans  les  deux  chambres.  Il  oubliait  et 
il  faisait  oublier  au  roi  que  la  France  avait  passé  en  un  jour^ 
par  la  promulgation  de  la  charte,  du  gouvernement  du 
silence  au  gouvernement  de  l'opinion. 

Sous  ses  ordres,  M.  Beugnot,  homme  de  même  nature, 
donnait  à  la  police  les  attributions  de  la  justice  et  de  la  loi. 
La  censure  préalable  des  journaux  et  des  livres,  héritage  de 
l'empire,  s'exerçait  par  M.  Beugnot  sous  l'inspiration  de 
l'abbé  de  Montesquiou.  Un  jeune  homme  célèbre  depuis 
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SOUS  beaucoup  de  règnes,  M.  Guizot,  dirigeait  au  ministère 
de  rintërieur  celte  partie  de  l'administration,  et  préludait 
par  la  surveillance  arbitraire  de  la  pensée  à  une  vie  de  publi- 
cité et  de  tribune  qui  devait  démentir  ses  premières  années* 
Un  des  premiers  chocs  du  gouvernement  et  de  l'opinion  fut 
imprudemment  causé  par  M.  Beugnot  à  propos  d'une  ordon- 
nance de  police  sur  l'observation  obligatoire  et  méticuleuse 
du  dimanche.  Le  roi  avait  cru  devoir  ce  premier  hommage 
au  clergé,  dont  il  affichait  la  restauration  comme  consé- 
quence de  la  restauration  de  son  propre  trône.  Il  oubliait 
que  la  révolution  était  plus  religieuse  encore  que  politique 
dans  le  fond  du  peuple.  Les  consciences,  plus  susceptibles 
que  les  opinions,  voulaient  bien  la  restauration  de  l'Église 
catholique  dans  la  liberté,  comme  les  opinions  voulaient 
bien  de  la  restauration  du  trône  dans  la  constitution  ;  mais 
un  acte  de  répression  ou  de  compression  sur  les  consciences 
paraissait  un  symptôme  de  domination  d'un  seul  culte  pri- 
vilégié et  un  attentat  contre  la  raison  et  contre  la  tolérance 
du  siècle.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  de  la  multitude  qui  fit 
reculer  les  ministres  et  avertit  le  roi.  L'ordonnance  mépri- 
s^e  et  inexécutée  tomba  en  désuétude  dès  le  premier  jour. 
La  tentative  de  M.  Beugnot  expira  dans  le  ridicule.  Elle 
suffit  néanmoins  pour  irriter  la  nation  contre  l'Église  et  pour 
jeter  dans  l'opposition  naissante  un  ferment  de  mécontente- 
ment populaire  et  d'agitation  qui  dépopularisa  un  peu  la 
royauté.  La  chambre  des  députés  menaça  de  provoquer  des 
lois  pour  garantir  à  la  fois  la  conscience ,  l'opinion  et  le 
gouvernement  de  discussion  par  la  liberté  de  la  presse.  Le 
gouvernement,  averti  et  intimidé  par  ces  propositions,  se 
hâta  de  présenter  une  loi  sur  la  pensée,  de  peur  que  la 
chambre  ne  décrétât  la  pensée  libre.  Les  ministres  spéciale- 
ment chargés  de  présenter  et  de  défendre  cette  loi  disaient 
assez,  par  leurs  noms,  quel  en  serait  le  sens.  C'étaient  les 
membres  du  conseil  les  plus  antipathiques  à  toute  intelli- 
gence de  la  liberté  :  M.  Beugnot  qui  saisissait  les  impri- 
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luetirs,  M.  Ferrand  qui  maudissait  Fimprimcrie,  M.  de 
Blacas  qui  voyait  la  révolte  dans  toute  indépendance  de  ju- 
gement. M.  de  Talleyrand  semblait  s'être  joué  de  ses  collè- 
gues en  les  envoyant  subir,  à  forces  si  inégales  devant  des 
assemblées  jalouses  et  éloquentes,  la  lutte  de  Tesprit  de  cour 
contre  l'esprit  de  liberté. 

L'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de  l'intérieur,  moins 
neuf  que  les  autres  aux  discussions  des  assemblées  délibé- 
rantes, lut  un  discours.  Ce  discours  faisait  présager  toute  la 
loi.  Il  avait  été  médité  par  M.  Royer-CoUard,  indécis  encore 
entre  son  passé  et  son  avenir,  et  rédigé  par  M.  Guizot,  ser- 
viteur hâté  d'un  gouvernement  où  il  voulait  faire  place  par 
ses  services  à  sou  talent. 

tt  Messieurs,  dit  M.  de  Montesquieu,  vous  le  savez,  ce  ne 
u  sont  point  de  vaines  subtilités,  mais  le  résultat  d'une  triste 
u  expérience  :  la  liberté  de  la  presse,  souvent  proclamée  en 
«t  France  depuis  vingt-cinq  ans,  y  est  toujours  devenue 
u  elle-même  son  plus  grand  ennemi  ;  la  cause,  dira-t-on,  en 
u  était  dans  l'effervescence  des  passions  populaires,  dans  la 
u  facilité  avec  laquelle  on  entraînait  un  peuple  encore  inca- 
({  pable  de  juger  les  écrits  et  d'en  prévoir  les  conséquences. .. 
«  Mais  ces  causes  ont-elles  déjà  disparu?  Peut-on  se  flatter 
«  qu'elles  n'agiront  plus  désormais?  Nous  n'osons  le  pen- 
u  ser.  La  servitude  silencieuse  qui  a  succédé  à  la  turbulence 
«  des  premières  années  de  la  révolution  ne  nous  a  pas 
«(  mieux  formés  à  la  liberté  ;  les  passions  qui  n'ont  pu  se 
tt  manifester  durant  cet  intervalle  éclateraient  aujourd'hui, 
u  fortifiées  de  passions  nouvelles.  Qu'opposerions-nous  h 
4c  leur  explosion  ?  Presque  autant  d'inexpérience  et  plus  de 
u  faiblesse...  Telle  est  la  nature  de  la  liberté,  que  pour 
*t  savoir  en  faire  usage  il  faut  en  avoir  joui.  Donnez-lui 
»  donc  toute  l'étendue  nécessaire  pour  que  la  nation  n'ap- 
«  prenne  qu'à  s'en  servir  ;  mais  opposez-lui  encore  quelques 
«(  barrières  pour  la  sauver  de  ses  propres  excès... 

u  C'est  sur  ces  principes  que  reposent  les  bases  de  la  loi 
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«  qtïî  vous  est  proposée  ;  les  articles  dont  elïe  se  eompose 
«i  n'en  sont  que  le  développement.  <«  £n  tous  demandaiit 
«c  d'assigner  quelques  limites  à  la  liberté  de  la  pi^esse,  on  ne 
«c  vous  demande  point  de  violer  un  principe,  mais  de  Tap*- 
M  pliquer  cotfnme  il  convient  a  noâ  mœurs.  Le  roi  ne  vous 
ic  propose  rien  qui  ne  lui  paraisse  rigoureusement  néoes- 
tt  saire  pour  le  salut  des  institutions  nationales  et  pour  la 
«  marche  du  gouvernements  Ce  que  Ton  a  voulu  surtout 
a  arrêter,  c'est  la  publication  des  écrils  d'un  petit  volume, 
«  qui,  plus  faôiles  k  répandre  et  plus  propi'es  à  être  lus 
«  avec  avidité,  menaceraient  de  troubler  la  tranquillité 
«  publique. 

«  Tout  écrit  de  plus  de  trente  feuilles  d'impression  pourra 
«  être  publié  librement  et  sans  examen  de  censure 
«c  préalable. 

<t  II  en  sera  de  même,  quel  que  soit  le  nombre  de  feuilles, 
«  des  écrits  en  langues  mortes  et  en  langues  étrangères  ;  des 
te  mandements^  lettres  pastorales,  catéchismes,  livres  de 
K  prières  ;  mémoires  sur  procès  signés  d'un  avocat  près  les 
ic  eours  et  tribunaux* 

«  SI  deux  censeurs  au  moins  jugent  que  Péciit  est  un 
«  libelle  diffamatoire,  ou  qu'il  peut  troubler  la  tranquillité 
«  publique,  ou  qu'il  est  contraire  k  l'art,  il  de  la  charte, 
«  ou  qu'il  blesse  les  bonnes  mœurs,  le  directeur  général 
«  de  la  librairie  pourra  ordonner  qu'il  soit  sursis  à  Tim- 
K  pression. 

n  II  sera  formée  au  commencement  de  chaque  session  des 
«  deux  chambres^  une  commission  composée  de  trois  pairs, 
K  trois  députés,  élus  par  leur  chambre  respective,  et  trois 
«  commissaires  du  roi. 

«c  Nul  ne  sera  imprimeur  ni  libraire  s'il  n'est  breveté  par 
«  le  roi  et  assermentée  Les  imprimeries  clandestines  seront 
«  détruites,  et  leS  possesseurs  et  dépositaires  punis  d'une 
«  amende  de  i  0,000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  6  mois. 

ii  Le  défaut  de  déclaration  avant  l'impression  et  le  défaut 
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«  de  Aépàt  Aveni  la  publication,  seront  punis  chacun  d'une 
«  amende  de  i  ,000  fr.  pour  la  première  fois,  et  de  2,000  fr. 
H  pour  la  seconde.  L*iadication  d'un  faux  nom  ou  d'une 
«  fausse  demeure  sera  punie  d'une  amende  de  6,000  fr., 
«  sans  préjudice  de  l'emprisonnement  prononcé  par  le  Code 
tt  pénal. 

t(  Tout  libraire  chez  qui  il  sera  trouvé  un  ouvrage  sans 
«  nomd'imprimeurseracondâmnéàuneamendede2,000fr., 
u  l'amende  réduite  à  1,000  fr.  si  le  libraire  fait  connaître 
(c  l'imprimeur.  »  Enfin  la  loi  devait  être  revue  dans  trois 
ans,  pour  y  apporter  les  modifications  que  l'expérience 
aurait  £ait  juger  nécessaires. 


XXIX 

Cette  loi  de  circonstance,  qui  démentait,  dès  le  premier 
jour,  une  des  promesses  les  plus  clières  à  la  nation  dans  la 
charte,  parut  un  attentat  à  cette  charte  elle^-méme,  dont  la 
liberté  de  penser  et  d'écrire  était  la  seule  garantie.  La  pré- 
rogative de  l'opinion  expirait  dans  la  prérogative  de  la  police. 
La  chambre  et  le  pays  continrent  mal  leur  indignation.  Les 
journaux  et  les  pamphlets  forcèrent  la  main  de  la  police  et 
semèrent  partout  le  murmure,  Tironie,  la  colère  et  le  mépris 
contre  les  ministres.  Les  écrivains  les  plus  modérés  et  les 
plus  favorables  aux  Bourbons,  Pussault,  Benjamin  Constant, 
Suard,  discutèrent  avânt  la  tribune  les  sévérités  et  les 
démences  de  la  loi.  La  chambre  des  députés  nomma,  pour 
lui  en  faire  le  rapport,  M.  Raynouard,  écrivain  royaliste 
et  libéral,  ami  et  complice  de  M.  Laine  dans  sa  révolte 
contrôle  despotisme  impérial.  Une  foule  immense  qui  témoi- 
gnait assez  de  la  passion  publique  assiégea  les  abords  et 
l'intérieur  de  la  chambre  des  députés  le  jour  où  M.  Ray- 
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nouard  devait  présenter  ce  texte  de  discussion  à  la  chambre. 
La  force  armée  fut  obligée  d'intervenir  pour  faire  évacuer 
les  tribunes.  La  foule  et  le  tumulte  firent  remettre  la 
séance  au  lendemain. 


XXX 


Une  force  imposante  assura  cette  fois  la  réunion  des 
députés  et  le  calme  de  la  délibération.  M.  Raynouard  lut  son 
rapport.  Il  était  digne  de  cet  homme  de  bien.  Il  savait 
sacrifier  à  ses  opinions  même  ses  inclinations  de  cœur  pour 
les  Bourbons. 

Il  parla  au  milieu  d'un  silence  qui  attestait  l'anxiété  de 
l'attention  publique.  Après  une  théorie  sage  et  forte  de  la 
liberté  réglée  de  la  première  des  facultés  humaines,  celle  de 
penser,  et  de  la  première  des  prérogatives  politiques,  celle 
de  discuter  le  gouvernement,  M.  Raynouard  concluait  au 
rejet  de  la  loi  de  censure  et  de  silence.  Il  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements. La  discussion  s'ouvrit  avec  l'impatience 
d'opinions  qui  ne  veulent  attendre  ni  la  victoire  ni  la 
défaite.  Elle  dura  quatre  jours.  Tout  fut  dit  sur  les  avan- 
tages et  les  dangers  de  la  liberté  complète  ou  de  la  liberté 
restreinte  de  la  pensée  à  la  suite  d'une  révolution  qui  avait 
excité  les  ressentiments  et  qui  bouillonnait  encore.  L'as* 
semblée  en  masse  tremblait  devant  la  puissance  qu'elle 
allait  déchaîner.  Celte  réunion  d'hommes  lassés  de  révolu- 
tions, timides  d'idées,  indécis  de  doctrines,  façonnés  par  un 
long  silence  aux  habitudes  de  despotisme,  et  qui  ne  s'étaient 
soulevés  contre  lui  que  le  jour  où  il  les  avait  menacés  de 
s'écrouler  sur  eux,  n'avait  ni  l'intelligence,  ni  l'audace,  ni 
le  caractère  d'une  assemblée  depuis  longtemps  libre.  L'im- 
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mcase  majorité  céda  aux  raisons  de  prudence  alléguées  par 
M.  de  Montesquiou.  Quatre-vingts  membres  seulement, 
parmi  lesquels  tous  les  hommes  d'élite  de  la  révolution  ou 
des  lettres,  Dupont  (de  l'Eure),  Dumolard,  Durbach,  Ray- 
nouard,  Gallois,  Laine,  protestèrent  contre  cette  faiblesse  et 
contre  cet  ajournement  de  Topinion  libre.  La  loi  fut  adoptée. 
Boissy  d'Angîas  et  Lanjuinaîs,  à  la  chambre  des  pairs, 
combattirent  avec  énergie  et  avec  éloquence  cette  loi  ser- 
vilc.  Ces  deux  vétérans  de  la  tribune,  qui  avaient  été  les 
plus  intrépides  contre  la  démagogie,  contre  la  tyrannie  popu- 
laire du  peuple  à  la  Convention,  furent  les  plus  inflexibles 
contre  les  excès  de  l'arbitraire  devant  la  royauté  qu'ils 
aimaient.  M.  de  Talleyrand  garda  le  silence  devant  eux, 
soit  qu'il  sentit  son  impuissance  à  la  tribune,  soit  qu'il  vou- 
lût, dans  l'indécision  du  résultat  et  devant  l'impopularité  de 
la  loi,  rester  lui-même  indécis,  énîgmatique  et  libre  de 
sacrifier  ses  collègues  a  l'opinion,  si  l'opinion  exigeait  ce 
sacrifice.  Les  hommes  de  la  cour  et  de  l'émigration  soutin- 
rent les  doctrines  qu'ils  avaient  sucées  avec  le  lait  et  mau- 
dirent dans  la  liberté  de  la  pensée  la  cause  de  leur  ruine  et 
de  leur  exil.  La  loi  fut  votée  à  une  faible  majorité.  Cette 
indépendance  donna  à  la  chambre  des  pairs  une  popularité 
que  le  sénat  avait  perdue. 


XXXI 


Les  chambres  s'occupèrent  ensuite  des  finances,  obérées 
de  plus  d'un  milliard  par  les  guerres  de  Napoléon.  L'abbé 
Louis,  ministre  habile  et  de  sang-froid ,  osa  évoquer  le  cré- 
dit public,  qui  sauve  tout  quand  tout  est  perdu.  Il  fit  pres- 
sentir la  création  de  l'amortissement  de  la  dette  publique, 
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mesure  puérile  en  elle-même,  mais  décevante  pour  Timagi- 
Dation  des  préteurs.  11  prépara,  sans  se  troubler  devant 
rénormité  des  sacrifices,  non-seulcraent  le  service  des  dé- 
penses de  Tannée,  de  Tadministration  et  de  la  cour,  mais 
encore  la  liquidation  prompte  et  entière  des  réparations  et 
des  indemnités  que  l'empereur  laissait  à  payer,  comme  la 
rançon  de  sa  gloire  et  de  ses  revers,  à  la  nation.  Ce  ministre 
avait  proposé  hardiment  au  roi  la  vente  de  trois  cent  mille 
hectares  de  forets  nationales,  restes  des  dépouilles  énormes 
d'un  clergé  propriétaire  et  dépossédé.  L'Église  avait  usurpé 
trois  fois  en  treize  siècles  la  propriété  du  sol  entier  de  la 
France.  Louis  XVIII,  dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion, avait  applaudi  à  la  rédimition  de  ce  sol  envahi  par 
cette  féodalité  des  consciences.  Il  pensait,  comme  Mirabeau 
et  comme  la  raison  de  1789,  que  des  corporations  immor- 
telles, célibataires  et  toujours  croissantes,  ne  devaient  pos- 
séder que  des  salaires  de  l'État  proportionnés  à  leur  sc^vtce^ 
ou  des  salaires  libres  et  privés  offerts  volontairement  par  la 
piété  des  croyants,  et  que  la  propriété  du  sol  devait  être 
réservée  aux  familles,  source  et  réservoir  de  la  population. 
Mais  Louis  XVIII,  influencé  pendant  son  exil  par  son  frère 
et  par  les  évéques  composant  la  cour  du  comte  d'Artois, 
cédait  alors  à  des  scrupules  de  politique  plus  que  ée  coa- 
science  qu'il  était  loin  d'avoir  en  1789.  Il  voulait,  dans  uq 
intérêt  de  règne,  rétablir,  autant  que  la  révolution  le  lui 
permettait,  un  établissement  ecclésiastique;  il  ne  voulait 
pas  surtout  que  son  frère,  la  duchesse  d'Angouléme,  les 
évéques  rcnlrés  et  les  théoriciens  puritains  de  Tancien 
réginjc  dont  sa  cour  était  remplie,  eussent  à  lui  reprocher 
sa  part  de  spoliation  et  de  profanation  dans  ce  qui  restait 
des  biens  de  rÉgiisc.  En  vain  M.  de  Talleyrand  et  l'abbé 
Louis  le  pressaient  de  consentir  h  la  vente  de  ces  trois  cent 
mille  hectares  de  forêts  ;  il  affectait  de  ne  pas  entendre,  il 
ne  répondait  que  par  le  silence.  Il  était  évident  qu'il  voulait 
avoir  la  main  forcée  en  apparence  par  les  chambres*  Un  de 
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ses  confidents  lui  ayant  enfin  renouvelé  un  jour  les  instances 
de  son  cabinet  pour  obtenir  de  lui  un  aveu  formel  de  cette 
mesure  :  «  Jamais,  monsieur,  lui  dit  le  roi  avec  un  accent 
u  de  haute  indignation,  on  n'obtiendra  de  moi  cet  aveu. 
«  La  vente  des  biens  de  TÉglise  n'est  pas  seulement  une  spo- 
(c  liation,  c'est  un  sacrilège  !  i>  On  attendit  une  heure  plus 
propice  pour  arracher  de  lui  un  consentement  qui  était  dans 
son  cœur,  mais  qui  ne  voulait  pas  passer  sur  ses  lèvres. 


XXXII 


La  nation  se  montra  prodigue  de  réparations,  d'indem- 
nités et  de  dotations  envers  la  couronne  et  envers  les 
princes.  Un  vote  spontané  et  unanime  des  chambres  alTecta 
une  somme  de  trente-trois  millions  au  roi  pour  l'entretien 
annuel  et  pour  le  luxe  royal  de  sa  maison.  Elle  paya  en 
outre  trente  millions  de  dettes  qu'il  avait  contractées  pen- 
dant son  exil,  ainsi  que  les  dettes  du  comte  d'Artois  et  des 
princes.  Elle  lui  remit  de  plus  les  biens  de  la  couronne. 

Le  roi  rougissait  de  retrouver  seul  un  si  splendide  éta- 
blissement pour  lui  et  pour  sa  famille,  tandis  que  les  émi- 
grés proscrits  et  dépouillés  pour  sa  cause  contemplaient  les 
maisons  et  les  champs  de  leurs  familles  passés  dans  les 
mains  des  acquéreurs  de  domaines  nationaux.  La  mendicité 
de  CCS  défenseurs  du  trône  était  un  reproche  au  trône  relevé 
sur  leurs  ruines.  Il  désirait  avec  ardeur  liquider  ce  procès 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  possesseurs.  II  avait  cédé 
au  temps,  même  pendant  l'émigration,  en  promettant  dans 
ses  déclarations  royales  qu'il  n'attenteraitjamais  à  la  validité 
de  ces  contrats  entre  les  acquéreurs  des  biens  de  TÉglise  et 
des  émigrés,  et  en  jetant  le  voile  de  la  politique  sur  le 
passé.  Mais  il  voulait,  et  il  avait  raison  de  vouloir  rendre, 
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du  moins  aux  familles  proscrites,  ce  qui  restait  intact  de 
leurs  dépouilles  entre  les  mains  de  la  nation.  Il  lui  paraissait 
odieux  de  faire  profiter  sous  le  règne  d*un  Bourbon  le  trésor 
public  des  domaines,  des  rentes  et  des  forêts  confisqués  sur 
CCS  familles  pour  crime  de  fidélité  aux  Bourbons.  G*était 
convenance ,  politique,  justice  ;  tout  le  monde  le  sentait 
avec  lui,  excepte  Fombrageuse  classe  des  nouveaux  acqué- 
reurs, qui  tremblaient  au  seul  nom  d'émigrés,  et  qui,  dans 
le  principe  de  rinalîénabilitë  des  biens  des  proscrits,  voyaient 
la  condamnation  de  la  possession  des  biens  confisqués.  Ces 
acquéreurs  étaient  ricbes,  nombreux,  dispersés  sur  toute  la 
surface  du  sol;  la  nature  de  leurs  biens  les  avait  attachés 
plus  passionnément  que  les  autres  classes  aux  principes  et 
même  aux  violences  de  la  révolution,  seuls  titres  de  leur 
propriété.  Ils  avaient  adhéré  ensuite  à  Terapire  de  toute  la 
masse  de  leurs  biens  scandaleusement  acquis  à  des  prix 
dérisoires,  mais  dont  réioignement  des  Bourbons  était  à 
leurs  yeux  la  garantie.  Ils  troublaient  d'avance  le  pays  de 
leurs  inquiétudes,  ils  achetaient  les  journaux,  ils  coïntéres- 
saient  le  peuple  à  leurs  griefs.  Ils  semaient  l'alarme,  ils 
présentaient  le  fantôme  de  la  contre-révolution.  Un  mot  les 
jetait  dans  la  panique,  la  panique  dans  la  fureur.  Toucher  à 
leur  cause,  c'était  toucher  à  la  cause  même  de  la  révolution. 
Le  peuple,  qui  avait  vu  leur  enrichissement  rapide  et  sou- 
vent odieux,  les  aimait  peu.  Le  sceau  de  la  proscription  et 
du  sang,  qui  était  visible  encore  sur  leurs  champs  et  sur 
leurs  maisons,  les  désignait  à  l'impopularité  des  campagnes. 
Les  foyers  anti({ues  occupés  par  eux  rappelaient  leurs  an- 
ciens maîtres  de  ce  cri  des  souvenirs,  des  habitudes  et  de  la 
nature,  consécration  de  la  propriété  par  le  sentiment.  Mais 
leur  cause,  bien  qu'impopulaire,  était  tellement  confondue 
avec  celle  du  droit  de  la  révolution  et  du  patriotisme,  que 
l'opinion  des  masses,  tout  en  haïssant  les  acquéreurs,  pro- 
tégeait le  principe  de  leur  possession.  D'ailleurs  ces  pro- 
priétés avaient  presque  toutes  changé  de  maîtres  par  la 
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transmission  héréditaire  depuis  vingt-cinq  ans.  Ce  qui  avait 
été  injuste  à  l'origine  était  devenu  légitime  par  le  temps. 


XXXIII 


Le  roi  profita  de  Fcnthousiasmc  de  réconciliation  qui 
avait  saisi  la  France  pour  obtenir  des  chambres  la  part  de 
réparation  due  aux  familles  proscrites  rentrées  avec  lui.  Il 
fit  présenter  une  loi  qui  restituait  aux  anciens  propriétaires 
les  renies,  les  biens  non  vendus,  restés  jusqu'alors  entre  les 
mains  de  la  nation.  Cette  loi  prudemment  motivée  n'aurait 
soulevé  aucun  murmure.  Elle  aurait  au  contraire  rassuré 
les  nouveaux  acquéreurs  en  consacrant  par  des  dispositions 
formelles  l'amnistie  du  temps  sur  leurs  propriétés.  La  mal- 
adresse, l'ambiguïté,  les  réticences  de  M.  Ferrand,  rédac- 
teur de  l'exposé  de  la  loi,  jetaient  l'alarme,  la  controverse 
et  l'irritation  dans  les  esprits.  La  main  gâta  l'œuvre.  Une 
autre  main  plus  politique  et  plus  habile,  celle  de  M.  de 
Villèle,  devait  la  reprendre  et  l'accomplir  plus  tard  à  l'hon- 
neur de  la  nation  et  au  profit  de  la  richesse  publique 
comme  du  droit  des  familles. 

«  Lorsque,  après  avoir  essuyé  les  tourmentes  d'une  revo- 
it lution  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple,  disait  M.  Fer- 
«  rand,  une  grande  nation  revient  enfin  dans  le  port  cTun 
«  gouvernement  sage  et  paternel ,  le  bonheur  général 
«  qu'elle  éprouve  peut  encore  être  pendant  longtemps 
«(  entremêlé  de  malheurs  individuels...  C'est  une  suite  des 
u  inconvénients  trop  souvent  attachés  aux  lois  qui  rempla- 
(c  cent  les  lois  révolutionnaires  :  elles  ne  peuvent  avoir 
«  l'unique  et  pure  empreinte  d'une  équité  rigide  et  absolue. 
«  Méditées  d'après  les  principes,  rédigées  d'après  les  cir- 
«  constances,  elles  sont  quelquefois  entraînées  par  celles-ci 
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u  quand  elles  voudraient  ne  pas  se  séparer  de  ceux-Iâi.  Le 
«  souverain  qui  se  résigne  à  de  si  grands  sacrifices  peut 
«  seul  savoir  ce  qu'ils  lui  coûtent,  et  une  seule  pensée  peut 
«  les  adoucir,  c'est  qu'en  s'idenlifiant  avec  tous  les  sujets 
i(  qui  lui  sont  rendus,  il  anéantit  toutes  les  dénomihations 
«  révolutionnaires  qui  avaient  divisé  la  grande  famille. 
u  Telles  sont  les  maximes  que  le  roi  a  constamment  suivies 
«  depuis  son  retour.  Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
«  les  regnicoles,  comme  ces  fidèles  Français  jetés  passage* 
«  rement  sur  des  rives  étrangères,  appelaient  de  tous  leurs 
«  vœux  un  heureux  changement,  lors  même  qu'ils  n'osaient 
u  l'espérer.  A  force  de  malheurs  et  d'agitations,  tous  se 
«  retrouvaient  donc  au  même  point  ;  tous  y  étaient  arrivés, 
((  les  uns  en  suivant  la  ligne  droite  sans  jamais  dévier,  les 
t<  autres  après  avoir  parcouru  plus  ou  moins  les  phases 
u  révolutionnaires  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  trouvés. 
<(  La  loi  que  nous  vous  présentons,  messieurs,  reconnaît 
•i  un  droit  de  propriété  qui  existait  toujours,  elle  en  léga  ' 
u  lise  la  réintégration  ;  mais  dans  cette  réintégration  même, 
«  le  roi  a  voulu  apporter  une  grande  réserve.  » 

Cette  controverse  si  témérairement  soulevée  entre  les 
deux  patries,  les  deux  patriotismes,  les  deux  propriétés, 
alluma  l'incendie  dans  l'opinion.  La  chambre  des  députés 
répondit  au  ministre  imprudent  qui  avait  émis  des  doctrines 
si  excessives,  par  des  considérations  excessives  aussi  dans 
un  autre  sens.  31.  Bédoch,  député  modéré,  fut  chargé  de 
rédiger  le  rapport  sur  cette  proposition  du  ministre.  Ce 
rapport  écartait  avec  dédain  et  colère  les  témérités  et  les 
outrages  de  M.  Ferrand. 

t(  Votre  commission,  disait  M.  Bédoeh,  ne  sVngagera  pas 
«  dans  l'imprudente  recherche  des  sacrifices  et  des  pertes 
«  réciproques,  des  erreurs  et  des  fautes  communes.  Que 
«  pourrait-il  servir  de  reconnaître  les  liaisons  qui  existent 
«  entre  les  événements  les  plus  opposés  en  apparence,  et 
«  de  découvrir,  par  exemple,  que  les  plus  grands  attentats 
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«  n'ont  peut-être  été  que  les  suites  nécessaires  de  premières  et 
«  imprudentes  résislances  ?  Le  roi  n'a  et  ne  peut  avoir  au 
w  fond  de  son  cœur  que  la  ferme  volonté  de  tenir  ses  pro- 
«(  messes.  Il  a  déclaré  que  toutes  les  propriétés  étaient 
«  inviolables  ;  que  les  droits  acquis  à  des  tiers  devaient  être 
«  maintenus.  On  ne  peut  donc  pas  espérer  de  voir  arriver 
u  une  époque  qui  permette  de  diminuer  les  exceptions  con- 
«(  tenues  dans  le  projet  de  loi  qui  nous  occupe.  Que  sert  de 
«  donner  aux  uns  des  espérances  qu'on  ne  pourra  jamais 
u  réaliser?  d'inspirer  aux  autres  des  craintes  mal  fondées?... 
«  Non,  l'exposé  fait  par  M.  Fcrrand  n'est  point  l'exprès- 
M  sion  de  la  volonté  du  roi;  disons-le  franchement,  le 
«ministre  a  substitué  l'aigreur  de  ses  sentiments  particu- 
«  liers  aux  sentiments  du  monarque. 

«  Mais  c'est  assez,  messieurs,  insister  sur  le  discours  de 
«  M.  Ferrand.  En  vous  présentant  les  réflexions  de  votre 
«  commission,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  a  dépendu  de  moi  pour 
<c  concilier  les  égards  dus  au  caractère  du  ministre  d'État 
«  avec  la  volonté  fermement  et  formellement  exprimée  par 
u  vos  bureaux,  dont  quelques-uns  voulaient  même  deman- 
«  der  la  suppression  d'un  discours  si  menaçant  pour  la 
«  sécurité  publique.  »» 

La  discussion  fut  provocante  du  côté  des  émigrés ,  dure 
et  cruelle  du  côté  des  hommes  de  la  révolution  :  les  pre- 
miers disputant  le  droit  à  la  patrie;  les  autres,  les  indem- 
nités et  les  consolations  au  malheur*  Tout  s'envenimait, 
quand  un  homme  qui  tempérait  toujours  la  justice  par  le 
sentiment  et  dont  le  cœur  agrandissait  l'esprit,  M.  Laine, 
soulevé  de  son  siège  de  président  par  l'émotion  de  l'honnête 
homme,  parut  à  la  tribune  et  s'écria  avec  l'impartialité  de 
l'histoire:  «Votre  commission,  en  refusant  de  reconnaître 
«  jusqu'au  droit  d'indemnité  et  de  réparation,  croit-elle 
«  ajouter  quoi  que  ce  soit  à  la  sécurité  des  acquéreurs?  Ras- 
«(  sures  déjà  par  le  temps,  par  une  longue  possession,  plus 
«  encore  par  la  parole  royale,  ne  le  sont-ils  pas  par  la 
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«  charte  constitutionnelle,  quia,  pour  ainsi  dire,  emprunte 
«  des  termes  à  la  religion,  en  disant  que  les  propriétés 
«  autrefois  nationales  seraient  désormais  inviolables  et 
«  sacrées?...  Voudrez-vous  maintenant  vous  interdire 
«  d'avance  et  interdire  h  vos  successeurs  la  possibilité  d'être 
«  justes,  le  droit  d'être  charitables?....  Pourquoi  la  plu- 
«  part  d'entre  vous,  car  je  crois  lire  dans  vos  cœurs,  se 
«  sont-ils  refusés,  quant  à  présent,  à  cette  modique  indera- 
u  nilé,  dernier  soutien  du  malheureux  qui  rentre  dans  sa 
u  patrie,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  été  soutenu  par  l'étran- 
«  ger?  C'est  à  cause  de  l'indigence  de  la  patrie.  Eh  bien  ! 
«  si  notre  patrie  était  un  jour  dans  un  état  plus  prospère  ; 
«  si  l'activité  du  commerce,  la  réunion  des  Français,  les 
u  progrès  de  l'industrie  augmentaient  les  ressources,  cora- 
«  ment  se  pourrait-il  que  cette  nombreuse  classe  d'hommes 
«  qui  ont  cru  à  la  fois  défendre  leur  patrie  et  leur  prince 
«  ne  trouvât  pas  quelques  secours?  A  cette  tribune,  quel- 
«  qu'un  a  prononcé  hier  le  sinistre  augure  d'une  guerre 
u  possible.  Si  jamais  les  ennemis  nous  attaquent,  les  émi- 
«  grés  se  réuniront  avec  nous,  comme  leurs  enfants  avec 
«  les  nôtres,  pour  défendre  le  territoire  menacé;  et  cepen- 
u  dant  la  plupart  d'entre  eux,  ceux  à  qui  on  ne  remet  rien, 
«  ne  trouveront  rien  h  défendre  que  le  roi  et  les  acquéreurs 
«  de  leurs  propres  domaines.  Après  avoir  combattu,  après 
«  avoir  versé  leur  sang  pour  leur  roi,  pour  leur  patrie  et 
«  les  nouveaux  propriétaires  de  leurs  biens,  ils  ne  vous 
«  demanderont  rien,  sans  doute  ;  mais  si  vous  jugez  à  pro- 
«  pos,  à  cause  de  leur  indigence,  de  leur  malheur,  d'écouter 
«  l'humanité,  et  alors  la  reconnaissance,  pouvez- vous 
u  souffrir  dans  la  loi  une  déclaration  qui  vous  interdise  à 
«  vous-mêmes  ces  sentiments,  et  qui  l'interdise  à  vos  suc- 
«  cesscurs?  Non,  messieurs,  je  ne  crains  pas  que  l'assem- 
«  blée  ait  épuisé  pour  le  présent,  et  moins  encore  pour 
«  l'avenir,  les  trésors  de  la  justice  et,  j'ose  le  dire,  les  tré- 
«  sors  de  la  miséricorde  nationale....  » 
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Ces  paroles  avaient  rétabli  pour  un  moment  la  sérénité 
dans  les  âmes  avec  la  justice  et  la  pitié.  L'éloquence  avait 
emporté  d'un  élan  tout  ce  poids  de  haine.  La  chambre  se 
leva  tout  entière,  soulagée  de  ces  controverses  sans  âme,  et 
vota  presque  unanimement  cet  acte  auquel  M.  Laine  avait 
restitué  son  seul  caractère,  la  magnanimité. 


xxxiv 


Le  maréchal  Macdonald,  le  plus  fidèle  quoique  le  ))lus 
indépendant  des  généraux  de  la  république  et  des  lieute- 
nants de  Tempereur,  alla  plus  loin  à  la  chambre  des  pairs  ; 
il  eut  la  première  pensée  et  la  première  audace  d'une  grande 
mesure  de  réparation  qui  éteignit  à  jamais  cette  guerre 
civile  des  propriétés  entre  les  Français  des  deux  dates.  Son 
opinion,  méditée  et  écrite  de  concert  avec  les  royalistes 
politiques  et  prévoyants  des  deux  chambres,  élargit  l'ho- 
rizon de  l'indemnité,  que  M.  Laine  avait  frappé  d'un 
éclair. 

«  Les  fidèles  défenseurs  de  la  monarchie  reparaissent  au 
«  milieu  de  vous,  dit  le  maréchal,  protégés  parla  vieillesse 
u  et  le  malheur;  ce  sont  des  espèces  de  croisés  qui  ont 
«  suivi  l'oriflamme  en  terre  étrangère,  et  nous  racontent 
«c  ces  longues  vicissitudes,  ces  orages,  ces  tempêtes  qui  les 
«  ont  enfin  poussés  dans  le  port  où  ils  avaient  perdu  l'espoir 
«t  d'aborder.  Qui  de  nous  pourrait  se  défendre  de  leur 
«  donner  la  main  en  signe  d'alliance  éternelle?... 

«  Mais  que  de  changements  opérés  dans  cette  France  si 
«  longtemps  désirée!  Que  de  destructions  consommées! 
«  Que  de  monuments  renversés!  Que  d'autres  élevés  avec 
«  leurs  débris  !  Que  de  rêves  prospères  évanouis  en  un  seul 
«  jour,  après  avoir  été  durant  tant  de  nuits  les  consolations 
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«  de  Texil  !  Descendons  dans  nos  cœurs,  messieurs,  pour 
«  juger  nos  semblables.  Plaçons-nous  par  la  pensée  dans  la 
«(  position  que  je  décris,  et  au  lieu  de  partager  des  plaintes 
«  vulgaires  sur  l'accueil  des  frères  qui  nous  sont  rendus, 
«  reconnaissons  des  Français  au  calme  du  dësinléresseraent 
«  de  la  plupart  d'entre  eux  et  à  la  noblesse  de  leur 
«(  attitude. 

u  Importe-t>il  à  la  tranquillité  publique  qu'ils  la  chan- 
«  gent ,  alors  il  faut  changer  leurs  rapports,  autrement  nos 
V  campagnes  seront  semées  d'agitations  secrètes,  indéter- 
u  rainées  pour  ceux  qui  les  éprouveront,  involontaires  pour 
«  ceux  qui  en  seront  la  cause.  Le  retour  d'une  seule  famille 
«  exilée  sera-t-il  dans  une  contrée  l'objet  de  la  curiosité  et 
«  des  entretiens  domestiques,  il  deviendra  le  jour  suivant 
u  le  motif  des  affections  de  quelques-uns;  le  lendemain, 
u  celui  des  alarmes  de  plusieurs  autres.  Les  récits,  les 
«  propos,  les  suppositions,  voleront  de  bouche  en  bouehe. 
«  Une  fois  les  intérêts  de  la  propriété  ou  de  l'estimo  pu- 
<(  blique  mis  en  jeu,  on  parlera  aux  passions;  elles entre- 
((  ront  eu  effervescence,  soit  qu'un  vieillard  ait  jeté  un 
«  regard  douloureux  sur  son  ancien  domaine,  soit  qu'il  ait 
«  affecté  d'en  détourner  les  yeux.  Et  dans  ce  tableau, 
«  messieurs,  vous  le  voyez,  je  ne  fais  ressortir  ni  les  impru- 
u  dences,  ni  les  provocations,  je  ne  suppose  ni  ressenti^ 
«(  ments,  ni  craintes  dans  l'origine,  mais  j'établis  que  les 
«  uns  et  les  autres  naîtront  par  un  fait  qui  est  hors  de 
«  l'autorité  du  roi  et  de  la  vôtre. 

»  Je  soutiens  que  ce  fait  aura,  s'il  n'a  déjà,  les  coosé* 
u  quences  les  plus  désastreuses  pour  la  tranquillité  pu- 
«  blique  ;  or,  comme  ce  fait  (l'existence  des  anciens  pro- 
«  priétaires  en  présence  des  acquéreurs)  ne  peut  ni  ne  doit 
«  cesser  d'être,  j'en  ai  tiré  cette  conséquence  nécessaire , 
«  qu'il  fallait  déplacer  la  difficulté  au  lieu  de  tenter  vaine- 
«  ment  de  la  vaincre,  changer  l'état  présent  pour  un  état 
(c  nouveau  ;  en  un  mot,  oser  faire  connaître  Tablme  ouvert 
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«  devant  nous,  le  franchir  et  nous  lancer,  armés  de  toute 
a  la  générosité,  de  toutes  les  forces  de  In  nation,  dans  un 
u  vaste  système  d'indemnités.  Est-il  possible,  il  est  adopté  : 
«(  j'en  ai  pour  garant  le  cœur  du  roi,  les  nôtres,  ceux  de 
«  tous  les  Français,  et  la  seule  gloire  qui  nous  reste  à  con- 
ii  quérir,  celle  de  l'union  entre  tous  les  citoyens. 

«  Je  ne  crains  point  de  le  proclamer,  je  n'ai  rien 

«  trouvé  dans  le  projet  de  loi  qui  tende  à  effacer  le  souve- 
u  nir  de  ces  grands  déchirements  qui  ont  ébranlé  la  société, 
«  disséminé  les  familles,  déplacé  les  propriétés  et  altéré 
«  parmi  les  Français  jusqu'au  caractère  national.  Non,  mes- 
«  sieurs,  le  projet  de  loi  n'atteint  pas  ce  but  si  désirable,  et, 
«  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  avec  la  franchise  d'un 
«  soldat,  les  discussions  provoquées  dans  la  chambre  des 
«  députés,  et  qui  ont  retenti  dans  toute  la  France,  nous  en 
«  ont  encore  éloignés.  Que  devait-on  faire,  au  contraire, 
«  pour  s'en  rapprocher?  Deux  opérations  bien  distinctes  : 
«  par  la  première,  rendre  aux  familles  frappées  de  séques- 
«  tre  ou  de  confiscation  tous  les  biens  non  vendus  existant 
«  en  nature  dans  les  mains  du  gouvernement  ;  cette  mesure 
«  résulte  de  la  loi.  Des  discussions  déclamatoires  n'étaient 
«  point  nécessaires  pour  l'obtenir.  La  justice  parlait  toute 
«t  seule.  La  seconde  opération  n'a  pas  môme  été  indi(|uée 
«  dans  le  projet  de  loi,  mais  elle  est  attendue  de  votre  sa- 
«  gesse.  L'humanité,  la  justice,  le  salut  de  la  France,  le  vœu 
«  de  son  roi,  commandaient  de  fermer  toutes  ses  plaies; 
«  elles  ont  été  rouvertes  par  des  discours  imprudents  !  Oui, 
u  sans  doute,  plusieurs  millions  d'acquéreurs  de  biens  na- 
«  tionaux  sont  inquiets  de  la  direction  que  quelques  indi- 
«  vidus  cherchent  à  donner  à  l'opinion  publique,  et  l'on 
«  s'est  réjoui  de  leurs  alarmes;  on  s'est  bercé  du  chimérique 
«  espoir  que  des  craintes  habilement  jetées  dans  les  esprits 
«  obtiendraient  de  nouveau  des  déplacements  contre  les- 
tt  quels  eût  échoué  toute  la  puissance  du  gouvernement  le 
u  plus  fort  dont  Thistoire  ait  encore  fait  mention.  £h  quoi! 
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«(  les  spectateurs  de  sa  chute  rapide  sont-ils  encore  assez 
«  stupéfaits  de  celle  catastrophe,  pour  n'avoir  point  médité 
u  sur  ses  causes?  Ignorent-ils  que  ni  les  constitutions,  ni 
u  les  lois,  ni  les  années  ne  défendent  les  gouvernements 
«  contre  la  masse  des  intérêts  sociaux?  Ignorent-ils  que 
u  lorsque  ces  intérêts  sont  dans  un  péril  imminent,  les  gou- 
«  vernements  sont  atteints  les  premiers? 

u  Loin  de  moi  la  pensée  de  concourir  à  aggraver 

«  les  charges  publiques  pour  satisfaire  à  des  dispositions 
u  d'une  proportion  plus  élevée.  U  peut  m^étre  permis,  sans 
«  crainte  d'être  désavoué,  d'être  ici  l'interprète  de  mes 
«  compagnons  d'armes,  tous  avec  moi  réclameront  votre 
<(  justice  pour  les  droits  et  les  besoins  de  ces  braves  ;  mais 
((  nul  ne  sollicitera  le  retour  de  ces  munificences  dont  l'ex- 
«(  ces  ou  l'éloignement  ont  si  souvent  menacé  la  durée.  Ce 
«(  n'est  point  à  nous  qu'appartiendraient  les  souvenirs  de 
(c  la  fortune  passée.  Nous  serons  heureux  quand  le  roi, 
<(  quand  les  compagnons  de  ses  malheurs,  défendus  ici  par 
«  leur  respectable  chef  ;  quand  ceux  de  nos  longs  et  mémo- 
«  râbles  travaux  n'auront  plus  de  regrets  à  former  ni  de 
<(  privations  à  subir  ;  nous  serons  heureux,  autant  que  nous 
«  sommes  fidèles  et  dévoués,  quand  nos  anciens  dans  l'art 
u  de  la  guerre  s'associeront  à  la  gloire  que  nous  avons  con- 
«  servée  à  leurs  drapeaux  ;  quand  nous  pourrons  les  serrer 
»  dans  nos  bras  comme  des  pères  dont  nous  avons  été  les 
«  dignes  élèves  ;  quand  nos  provinces  tranquilles,  nos  cités 
<(  libres  de  toutes  dissensions  politiques  ne  présenteront 
u  plus  aux  yeux  du  roi  que  des  Français  satisfaits  du  pré- 
«  sent,  oublieux  du  passé  et  riches  de  l'avenir...  Tels  sont, 
«  messieurs,  nos  vœux  les  plus  ardents;  vous  les  partagez 
«  sans  doute,  et  c'est  parce  que  j'en  ai  l'assurance  que  j'ai 
«  osé  me  livrer  à  un  travail  étranger  à  mes  habitudes... 

«  Et  si,  après  avoir  prêté  à  cette  ébauche  Tappui  de  vos 
«  lumières,  vous  la  rendez  digne  de  devenir  l'objet  d'une 
«(  proposition  au  roi,  vous  serez  à  jamais  environnés  de  la 
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((  reconnaissance  nationale  pour  avoir  consacré  l'aliiance 
u  inséparable  de  la  gloire  avec  les  plus  nobles  infortunes, 
u  de  la  justice  avec  la  générosité,  et  de  la  paix  publique 
«  avec  la  félicité  du  monarque.  >» 

La  proposition  du  maréchal  Macdonnid,  unanimement 
approuvée  par  la  chambre  haute,  recueillit  les  applaudisse- 
ments, mais  ne  motiva  aucun  vote.  C'était  une  tentative  sur 
l'opinion.  Le  maréchal  voulait  seulement  la  jeter  aux  médi- 
tations des  partis  comme  un  germe  de  paix  qui  devait 
mûrir.  La  loi  du  gouvernement  fut  votée  comme  une  ten- 
dance à  une  indemnité  plus  complète. 


XXXV 


Cette  discussion  avait  distrait  et  calmé  pour  un  moment 
Tanimation  renaissante  entre  les  hommes  de  Fexil  et  les 
hommes  de  la  révolution.  Une  cfrconstance  accidentelle  vint 
rallumer  inopinément  ce  feu.  Elle  confondit  dans  une 
même  cause  la  république  et  l'empire,  l'opposition  révolu- 
tionnaire et  l'opposition  bonapartiste,  les  susceptibilités  de 
la  gloire  et  les  irritations  de  la  liberté.  Elle  fut  le  premier 
symptôme  de  cette  fusion  qu'une  haine  commune  allait  opé- 
rer entre  les  libéraux  et  les  bonapartistes.  Un  guerrier  loyal 
et  intrépide,  dont  le  nom  était  cher  à  l'armée  et  au  peuple, 
illustré  par  des  exploits  récents,  en  fut  l'involontaire  occa- 
sion. C'était  le  général  Excelmans. 

Le  général  Excelmans  avait  été  le  compagnon  d'armes  et 
le  grand  écuyerdu  roi  de  Naples,  Murât.  Fidèle  à  l'amitié  et 
h  la  reconnaissance,  ce  général,  alors  à  Paris,  écrivit  sans 
aucune  intention  hostile  aux  Bourbons  une  lettre  de  con- 
gratulation sur  la  conservation  de  son  trône  à  son  ancien 
ami.  Celte  lettre,  qui  exprimait  des  sentiments  non  de  haine 
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au  nouveau  gouvernement,  mais  de  regrets  naturels  pour 
un  passe  cher  h  des  soldats,  fut  saisie  sur  un  voyageur. 
M,  de  Blacas  la  remit  au  roi.  Le  roi  n'y  vit  que  Tinconve- 
nance  d'une  correspondance  secrète  d'un  officier  supérieur 
avec  un  roi  étranger,  ennemi  né  de  sa  maison.  11  n'incri- 
mina pas  cette  légèreté  au  delà  de  la  faute.  Il  chargea  seu- 
lement le  général  Dupont,  alors  ministre  de  la  guerre,  de 
recommander  au  général  Excelmans  plus  de  réserve  à 
l'avenir  dans  ses  relations.  L'affaire  parut  assoupie  par 
cette  indulgence.  Elle  toucha  le  cœur  nohie  et  généreux 
d'Excelmans. 

Mais  quelques  jours  plus  tard,  le  maréchal  Soult,  que  sa 
victoire  de  Toulouse,  son  autorité  dans  l'armée  et  son 
dévouement  subit  et  bruyant  h  la  nouvelle  cour  avaient 
désigné  au  roi,  ayant  reçu  le  ministère  de  la  guerre,  voulut 
imprimer  à  l'armée  par  un  exemple  la  vigueur  de  sa  main 
et  la  terreur  de  sa  discipline.  II  espéra  porter  l'esprit  des 
camps  dans  l'administration  militaire,  et  apprendre  aux 
généraux  qu*il  ny  avait  plus  de  constitution  devant  le 
scopirc  et  devant  son  épée.  Il  exila  de  son  autoi*ité  de  mi«- 
nistre  le  général  Excelmans  dans  une  ville  de  département. 
Excelmans  ne  résista  pas  avec  insubordination  d'abord.  Il 
se  contenta  de  représenter  au  roi  et  au  ministre  qu'il  n'avait 
d'autre  résidence  que  Paris  ou  les  camps,  que  sa  femme 
près  d'accoucher  ne  pouvait  le  suivre,  qu'il  demandait 
quelques  jours  pour  obéir  à  son  bannissement.  Cette  réckh 
mation  respectueuse,  mais  où  le  maréchal  Soult,  enrichi 
par  la  guerre,  avait  vu  des  allusions  offensantes  à  sa  per- 
sonne par  l'affectation  même  avec  laquelle  Excelmans  faisait 
ressortir  sa  propre  pauvreté,  irrita  davantage  le  ministre. 
Il  ne  voulut  pas  que  cette  première  tentative  de  résistance 
impunie  à  un  ordre  arbitraire  encourageât  d'autres  indé- 
pendances dans  l'armée.  11  ordonna  au  général  Maison, 
gouverneur  de  Paris,  d'arrêter  Excdmans.  Maison  obéit» 
Excelmans  ferma  ses  portes,  défia  les  soldats  envoyés  pour 
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forcer  sa  demeure,  s'arma  de  la  loi  et  de  son  épëe,  et  déclara 
qu'il  ferait  fea  ée  ses  pistotets  sur  le  premier  offieier  ou 
soldat  qui  porterait  la  main  sur  lui.  Le  détachement  de 
troupes  et  de  gendarmes  envoyé  pour  se  saisir  de  lui,  hé- 
sita devant  cette  téméraire  intrépidité  d'un  homme  de 
guerre  aimé  et  célèbre  par  sa  folle  bravoure.  Ëxcelmans 
traversant  les  rangs  alla  se  réfugier  chez  un  ami  et  bravar  de 
là  le  mécontentement  de  la  cour. 

L'acte  de  ce  Sidney  militaire  émut  Paris  et  la  France.  Il 
écrivit  k  la  chambre  des  députés  pour  mettre  sa  personne 
menacée,  son  domicile  violé,  sa  femme  gardée  à  vue  par  des 
soldats,  sous  la  protection  de  la  loi  et  des  députés  de  son 
pays.  Ce  fut  le  premier  appel  à  la  constitution.  L'opinion  y 
répondit  avec  passion,  la  chambre  avec  faiblesse.  L'habi- 
tude de  servilité  contractée  par  les  députés  sous  l'empire 
les  faisait  hésiter  encore  à  reconnaître  et  à  exercer  desdroits 
en.  opposition  avec  la  volonté  d'une  cour.  Un  corps  qui  a 
servi  le  despotisme  n'est  jamais  propre  à  inaugurer  la 
liberté.  Les  actes  passés  sont  un  reproche  à  son  indépen-- 
dance  présente.  11  a  trop  le  souvenir  de  la  subordination 
pour  se  relever  jusqu'à  la  dignité.  Tel  était  ce  corps  légis- 
latif impérial  dépaysé  dans  la  royauté  représentative.  Le 
i*oi  le  méprisait,  les  royalistes  le  haïssaient,  les  libéraux  s'y 
confiaient  mal.  Usé  avant  de  naître,  il  fut  dissous  dans  le 
courant  de  novembre  1814,  et  prorogé  au  mois  de  mai  1815. 
La  nation,  plus  attentive  à  la  cour  qu'au  parlement,  ne 
s'aperçut  pas  de  cet  interrègne  de  sa  représentation. 


XXXVI 


Pendant  que  cette  session  discourait  et  se  terminait  ainsi 
dans  l'indifférence  publique,  LouisXVlII  s'installait  de  plus 
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en  plus  dans  les  splendeurs  traditionnelles  de  l'ancienne 
cour.  11  venait  d'effacer  avec  magnanimité  du  passé  et  de 
jeter  Tamnistie  sur  la  famille  royale  en  restituant  au  duc 
d'Orléans,  fils  de  Louis-Philippe-Égalité,  les  immenses  do- 
maines de  sa  maison  réunis  au  domaine  de  la  couronne, 
plus  soigneux  de  grandir  les  dotations  et  les  pompes  de  la 
maison  royale  que  de  prévenir  des  rivalités  de  trône.  Le 
génie,  à  la  fois  souple  pour  la  cour  et  caressant  pour  la 
popularité,  du  duc  d'Orléans,  son  origine,  la  complicité  de 
son  nom  dans  les  actes  les  plus  réprouvés  de  la  révolution, 
ses  liaisons  facilement  renouées  avec  ce  qui  restait  des  amis 
de  son  père,  le  danger  d'ajouter  à  tous  ces  moyens  de  can- 
didature à  la  couronne  cette  toute-puissance  de  corruption 
et  de  clientèle  qu'un  prince  ambitieux  puise  dans  des  apa- 
nages démesurés,  n'avaient  pas  arrêté  Louis  XVIII.  II 
croyait  k  la  sincérité  et  au  repentir  du  duc  d'Orléans.  Il  se 
souvenait  de  l'iiommage  que  ce  prince  était  venu  apporter 
h  Londres  à  la  branche  aincc,  et  de  la  retraite  dans  laquelle 
il  s'était  renfermé  à  Twickenham,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
Il  pensait  qu'un  homme  de  ce  caractère  et  de  ce  nom  ne 
serait  jamais  dangereux  en  France  pendant  son  règne,  que 
son  nom  même  pèserait  sur  lui,  qu'il  le  porterait  dans  l'ob- 
scurité d'un  père  de  famille  entre  les  reproches  des  roya- 
listes et  les  défiances  des  républicains.  Ses  enfants  après  lui 
se  partageraient  son  héritage,  et  celte  fortune,  divisée  eu 
plusieurs  parts,  cesserait  d'être  un  danger  pour  la  cou- 
ronne. Mais  le  duc  d'Orléans,  à  peine  arrivé  en  France, 
avait  démenti  ces  prévisions  du  roi.  Il  avait  eu  sur  les  autres 
princes  de  la  famille  royale  et  de  la  maison  de  Gondéle  bé- 
néfice du  double  rôle  que  lui  assignaient  son  nom  et  sa 
situation.  Prince  aux  Tuileries  jouissant  du  respect  que  le 
sang  royal  lui  assurait,  homme  populaire  au  Palais-Royal, 
s'emparant  des  préférences  de  l'opinion  qui  se  tournaient 
par  instinct  vers  lui  ;  réservé  dans  son  attitude,  courtisan 
du  roi  et  surtout  de  l'opinion  libérale,  ne  ^'expliquant  qu'à 

Digitized  by  VnOOglC 


LIVRE  QUATORZIÈME.  277 

demi-mots,  mais  laissant  entrevoir  et  pénétrer  dans  ses  réti- 
cences un  secret  dédain  de  la  cour,  et  des  faveurs  de  souve- 
nir pour  tout  ce  qui  respirait  la  révolution,  s'associ an t  même 
avec  une  habile  flatterie  aux  regrets  et  aux  gloires  de  l'ar- 
mée, choisissant  sa  maison  militaire  parmi  les  jeunes  géné- 
raux de  Napoléon,  sa  société  intime  parmi  les  écrivains  et 
les  orateurs  de  la  liberté,  irréprochable  en  apparence  pour 
la  cour,  gracieux  et  attractif  pour  Topposition  naissante. 
Celte  opposition  semblait  renaître  dans  ce  même  palais 
d'Orléans  où  la  révolution  était  née. 


XXXVII 

Les  autres  princes  parcouraient  la  France  pour  se  mon- 
trer à  l'armée  et  au  peuple,  et  recueillaient  sur  leur  passage 
l'enthousiasme  de  la  vieillesse  éraigrée  et  de  la  jeune  noblesse 
royaliste.  Le  duc  et  la  duchesse  d'AngouIcmc  étaient  à  Bor- 
deaux. Ils  portaient  à  cette  ville,  la  première  qui  eût  arboré 
le  drapeau  de  leur  cause  avant  la  capitulation  de  Paris,  la 
reconnaissance  de  leur  famille.  Ils  traversaient  rapidement 
la  Vendée  au  milieu  de  ces  populations  héroïques  debout 
pour  saluer  la  fille  de  Louis  XVI.  Les  respects  que  cette 
infortunée  princesse  suscitait  dans  ces  contrées  tenaient 
plus  du  culte  que  du  royalisme.  Le  martyre  du  père  avait 
divinisé  la  fille.  Timide  et  silencieuse,  ne  s'exprimant  que 
par  des  larmes,  réprimant  comme  une  faiblesse  de  son  rang 
tout  élan  extérieur  de  sensibilité  en  public,  la  duchesse  frap- 
pait sans  séduire.  Son  mari,  prince  modeste  et  studieux, 
mais  dépourvu  de  ces  dons  qui  popularisent  les  héritiers  du 
trône,  ne  promettait  que  de  la  sagesse  et  de  la  méditation 
au  pays.  Ces  vertus  sans  éclat  ne  lui  conquirent  que  de  l'es- 
time, jamais  de  la  passion.  Cependant  sa  modestie  même 
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plaisait  à  Formée.  11  lui  parlait  avec  ce  respect  sérieux  qoi 
relève  des  troupes  humiliées  par  les  revers.  Il  se  posait  dkh 
VAnt  les  officiers  en  homme  qui  vient  recevoir  des  leçons, 
non  en  donner  aux  maîtres  de  la  guerre,  et  qui  désire  être 
adopté  par  des  braves  malheureux. 

Le  duc  de  Berry,  prince  d'une  fougue  plus  spirituelle  et 
plus  turbulente,  rappelait  la  jeunesse  de  Charles  11  sans  rap« 
peler  ses  grâces  et  ses  entraînements.  11  affectait  rimîtatioD 
des  manières  et  du  ton  de  l'empereur  vis-à-vis  des  troupes, 
ses  familiarités  avec  le  soldat,  ses  rudesses  avec  les  géné- 
raux. Il  croyait  flatter  la  jeune  armée  en  prenant  ses  défauts 
pour  modèle  et  pour  gloire.  Il  s'était  entouré  des  officiers 
les  plus  légers  et  les  plus  insolents  de  l'état-majoi*  de  Napo- 
léon, mêlés  h  quelques  amis  de  son  enfance  rentrés  avec  lui 
de  l'émigration.  Des  mots  maladroits,  des  scènes  violentes, 
des  gestes  brusques  et  souvent  offensants,  des  revues  per- 
péCuellement  passées  avec  la  sévérité  d'un  élève  de  Frédé- 
ric II  et  avec  le  dédain  d'un  vieux  soldat  pour  des  troupes 
neuves,  des  reparties  plus  brutales  que  soldatesques,  des 
légèretés  de  conduite,  des  amours  qu'on  pardonne  aux 
Heurt  IV,  mais  qu'on  blâme  dans  les  princes  dont  la  gloire 
ne  couvre  pas  les  fôiblesses,  une  agitation  perpétuelle  et 
sans  autre  but  que  de  capter  l'attention  publique,  rendaient 
ce  prince,  quoique  bon,  brave  et  généreux,  un  sujet  de 
raillerie ,  d'antipathie  populaire  et  de  désaffection  militaire 
entre  l'opinion  publique  et  les  Bourbons.  Il  avait  cependant 
des  vertus  de  cœur,  des  promptitudes  d'esprit,  le  courage 
de  ses  aïeux,  la  passion  de  la  gloire,  la  franchise  du  soldat, 
les  retours  magnanimes  et  spontanés  sur  les  offenses  qu'il 
avait  faites,  les  fidélités  de  l'amitié,  les  prodigalités  de 
l'amour,  le  goût  et  l'intelligence  des  arts  ;  il  aurait  plu  aux 
Français  s'il  avait  été  moins  pressé  de  plaire,  à  l'armée  s'il 
avait  moins  affecté  les  manies  de  soldat.  L'impatience,  la 
brusquerie,  la  tenue  soldatesque,  la  supériorité  du  rang 
affichée  au  milieu  des  généraux  ses  maîtres,  gâtaient  tout. 
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Il  lui  fallait  réparer  le  lendemain  les  fautes  de  la  veille.  A 
chacune  de  ses  tournées  dans  les  garnisons  et  de  ses  revues 
à  Paris,  il  rapportait  de  nouvelles  impopularités  à  sa  maison 
et  &  sa  cause. 


XXXVIII 


Le  comte  d'Artois,  père  de  ces  deux  princes,  était  déjà  ft 
Paris  ce  qu'il  avait  é(é  à  Versailles  en  1790,  et  ce  qu'il  avait 
eontinaé  d'être  en  Angleterre,  le  centre  et  l'espérance  de  là 
contre-révolution.  Entouré  de  toute  la  haute  Église,  de  toute 
l'émigration  et  de  toute  la  noblesse,  il  était  la  cour  du  passé 
mécontent  et  exigeant,  à  côté  de  la  cour  politique  et  conci- 
liatrice de  son  frère.  Il  semblait  se  préparer  à  hériter  des 
fautes  que  Louis  XVIII  lui  laisserait  à  réparer.  Il  ne  mani- 
festait néanmoins  au  dchoi^  aucune  opposition  trop  formelle 
au  gouvernement.  Il  s'était  contenté  d'y  avoir  un  œil  et  une 
main  dans  la  personne  de  M.  de  Vitrolles,  qu'il  avait  fait 
nommer  secrétaire  d'État  du  conseil  des  ministres.  Mais 
l'influence  intime  de  M.  de  Blacas  et  l'influence  extérieure 
de  M.  de  Talleyrand  avaient  promptement  annulé  l'action 
de  M.  de  Vitrolles  dans  les  affaires.  Un  esprit  frondeur,  des 
intrigues  sourdes,  des  rapports  mystérieux  avec  Fouché  et 
Barras  pour  demander  à  la  révolution  le  secret  de  museler 
l'esprit  révolutionnaire,  des  espionnages  de  haute  police, 
des  plans  éventuels  de  gouvernement,  des  ligues  de  jour- 
naux, des  encouragements  et  des  écrits  ultra-royalistes,  des 
subsides  de  cour  dévorés  par  des  écrivains  adulateurs  et 
faméliques,  formaient  toute  là  politique  du  frère  du  roi.  La 
duchesse  d'AngouIéme,  qui  n'avait,  comme  les  femmes, que 
des  instincts  pour  politique,  penchait  du  côté  de  cette  cour 
du  comte  d'Artois.  Elle  était  trop  pieuse  pour  désirer  la 
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vengeance;  niaîs  elle  avait  trop  souffert  et  trop  pleuré  pour 
n'avoir  pas  la  secrète  horreur  de  tout  ce  qui  lui  rappelait 
le  sang  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  voulait  bien  pardon- 
ner à  la  révolution,  mais  elle  ne  voulait  pas  la  voir.  Elle 
plaignait  le  roi  son  oncle  d'être  obligé  d'employer  les  mains, 
suspectes  o\i  flétries  à  ses  yeux,  des  hommes  de  la  républi- 
que et  de  l'empire.  Elle  en  comprenait  la  nécessité,  mais 
elle  ne  pouvait  se  contraindre  à  leur  sourire  ;  elle  se  réfu- 
giait chez  son  beau-père  le  comte  d'Artois,  ou  quand  elle 
paraissait  chez  le  roi,  elle  s'enveloppait  dans  sa  dignité  et 
dans  son  silence  glacial.  On  prenait  pour  de  l'orgueil  ce  qui 
n'était  que  de  la  mémoire  et  du  deuil.  Elle  s'aliénait  ainsi 
les  cœurs,  qui  n'avaient  pas  la  justice  de  lui  pardonner  ses 
aversions. 


XXXIX 


Le  vieux  prince  de  Gondé  végétait  au  Palais-Bourbon  au 
milieu  d'une  cour  surannée  de  vieux  serviteurs  et  de  vieux 
soldats  de  son  armée,  qui  contrastaient  avec  l'armée  nou- 
velle et  qui  s'arrachaient  les  grades,  les  faveurs  et  les  pro- 
digalités du  trésor.  Son  fils  le  duc  de  Bourbon,  entouré  de 
quelques  femmes  et  de  quelques  amis,  compagnons  de  sa 
mauvaise  fortune,  se  réfugiait  dans  le  château  de  Chantilly 
et  s'étourdissait  sur  ses  malheurs  dans  des  chasses  inces- 
santes au  sein  de  ses  forêts  natales. 

On  voit  qu'à  l'exception  du  roi,  aucun  de  ces  princes 
rentrés  de  la  maison  de  Bourbon  n'avait  été  formé  par  la 
nature  ou  façonné  par  l'éducation  pour  reconquérir  par 
l'ascendant  de  la  popularité  le  cœur  de  la  France.  Ce  que  le 
duc  d'Orléans  reconquérait  dans  l'ombre  n'était  pas  recon- 
quis pour  les  Bourbons.  Il  séparait  déjà  sa  cause  de  la  cause 
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de  la  dynastie.  II  préméditait  un  avenir,  mais  un  avenir 
pour  lui  seul. 


XL 


La  France  cependant  ne  témoignait  aucun  cloignemcnt 
pour  la  famille  royale.  Les  revers  récents  écrasaient  les 
opinions.  On  se  contentait  de  respirer  un  moment  entre 
deux  orages,  on  essuyait  ses  plaies,  on  se  reposait  de  ses 
agitations,  on  se  pliait  avec  facilité  au  temps,  on  espérait 
bien  de  Ta  venir,  on  s'enivrait  de  l'idée  d'une  longue  paix, 
on  était  fier  de  la  liberté  rendue  à  la  tribune,  de  la  discus- 
sion discrètement  permise  aux  journaux.  Les  impérialistes 
partageaient  la  cour,  les  grands  commandements  militaires, 
les  magistratures,  les  préfectures,  avec  les  grands  noms  de 
l'ancienne  noblesse  ;  les  républicains  jouissaient  de  la  chute 
de  cette  longue  tyrannie  du  Cromwell  de  la  liberté  fran- 
çaise, ils  n'exigeaient  pas  des  Bourbons  plus  que  des  répu- 
blicains vieillis  ne  peuvent  exiger  d'un  roi.  Les.  royalistes 
s'entouraient  de  souvenirs,  de  piétés  royales,  de  légendes  du 
Temple,  de  la  Conciergeriey  de  Yéchafaud  du  roi  et  de  la 
reine,  des  cérémonies  expiatoires  consacrées  h  la  mémoire 
des  victimes  de  la  cause  royale,  Louis  XVI,  la  reine, 
Louis  XVII,  madame  Elisabeth,  Pichegru,  Moreau,  confon- 
dus à  dessein  dans  un  même  culte  de  souvenirs,  afin  que 
l'opinion  du  peuple  vit  des  partisans  des  Bourbons  dans  tous 
ceux  qui  avaient  conspiré  contre  la  tyrannie  de  Napoléon. 
On  exhumait  du  cimetière  de  la  Madeleine,  tombeau  banal 
des  suppliciés,  les  restes  du  roi  et  de  Marie-Antoinette  à 
demi  consumés  par  la  chaux  vive,  pour  leur  faire  des  obsè- 
ques royales  à  Saint-Denis.  Les  généraux  et  les  maréchaux, 
les  dignitaires  de  l'empire,  les  corps  constitués,  les  acadé- 
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mies,  les  écrivains  et  les  poètes  se  pressaient  en  foule  à  ces 
cérémonies,  maudissaient  ces  crimes^  en  lavaient  Farmée  et 
la  nation.  Ils  flattaient  de  leurs  imprécations  et  de  leurs 
larmes  une  race  royale  dont  ils  avaient  depuis  vingt-cinq 
ans  oublié  la  cause.  Ils  se  confondaient  avec  la  vieille  aristo- 
cratie et  rémigration  dans  ces  solennités  pour  être  confondus 
avec  elles  dans  les  faveurs  qui  en  étaient  le  prix.  On  eut 
dit  qu1l  n'existait  plus  en  France  un  seul  homme  de  cette 
nation,  de  ces  assemblées,  de  cette  république  ou  de  cet 
empire  qui  avaient  vu  ces  temps,  ces  guerres,  ces  tribunaux, 
ces  immolations.  La  France  entière  semblait  dater  du  retour 
des  Bourbons.  Les  régicides  eux-mêmes  rejetaient  sur  la 
terreur  et  le  malheur  des  temps,  des  votes  de  mcwt  dans  le 
jugement  de  Louis  XVI  ou  dans  celui  du  due  d'Enghien  que 
chacun  d'eux  s'efforçait  de  désavouer  ou  d'expliquer.  Ils  ne 
se  contentaient  pas  de  l'amnistie,  ils  briguaient  Fa ttention  et 
la  faveur  du  roi.  Ils  voulaient  forcer  l'entrée  des  Tuileries 
pour  y  retrouver  sous  des  princes  rentrés  le  prix  des  ser- 
vices suspects  qu'ils  avaient  rendus  à  Napoléon,  ou  des 
complicités  qu'ils  avaient  partagées  avec  les  noms  les  plus 
sinistres  de  la  république. 


XLI 

Louis  XVIII  n'avait  qu'à  modérer  le  zèle  de  ses  anciens 
«mi$  et  l'impatience  des  nouveaux.  Il  n'avait  aucune  oppo- 
sition à  combattre.  La  seule  difiQculté  pour  lui  consistaR 
alors  à  partager  ses  faveurs  et  se$  sourires  dans  son  pala» 
avec  assez  d'impartialité  et  de  mesure  entre  l'aneienne  et  la 
nouvelle  cour,  pour  que  le  mécontentement  des  vanités 
blessées  ne  fît  pas  prévaloir  trop  imprudemment  l'une  de 
ces  cours  sur  l'autre,  et  pour  que  l'aiHnenne  et  la  nouvelle 
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France  se  trouvassent  également  flattées  de  son  accueil  et 
se  crussent  également  en  possession  de  sa  confiance.  II  y 
mettait  un  art  et  une  diplomatie  consommée.  Les  hommes 
nouveaux  se  sentaient  auprès  de  lui  nécessaires,  les  hommes 
anciens  se  sentaient  préférés.  Les  femmes  seules,  plus  jalou- 
ses et  plus  soudaines  que  les  hommes,  se  plaignaient  avec 
amertume,  les  unes  de  se  voir  confondues  avec  les  parve- 
nues de  la  Révolution  ou  de  l'Empire,  les  autres  de  se  voir 
dédaignées  par  les  habituées  des  vieilles  cours.  Les  premières 
avaient  peine  à  pardonner  à  une  restauration  qui  leur  rap- 
pelait leur  nouveauté  dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Les 
secondes  méprisaient  une  politique  qui  les  humiliait  et  leur 
commandait  Tégalité  avec  des  rivales  de  titres  et  de  rangs 
qu'elles  ne  reconnaissaient  que  par  condescendance  pour  ie 
roi.  Elles  reportaient  des  deux  côtés  dans  leur  société  natu- 
relle, celles-ci  les  dédains  de  leur  ancien  orgueil ,  celles-là 
les  colères  de  leurs  humiliations.  L'opinion  était  pacifiée,  la 
vanité  recréait  les  partis. 


XLII 

Le  traité  préliminaire  de  Paris  n'était  que  l'ébauche  de  la 
paix  générale  et  le  règlement  particulier  des  relations  de  la 
France  avec  les  puissances.  Un  congrès  devait  régler  à  Vienne 
les  relations  définitives  de  toutes  les  nations  entre  elles,  et 
refaire,  pour  ainsi  dire,  la  carte  de  l'Europe.  M.  de  Talley- 
rand  semblait  pressé  de  laisser  à  d'autres  les  embarras  et  les 
responsabilités  du  gouvernement  intérieur  qui  lui  échap- 
pait depuis  que  le  roi  attirait  tout  a  lui  parla  main  impé- 
rieuse de  M.  de  Blacas  et  par  l'esprit  indolent  de  M.  de 
Montesquieu.  Il  partit  pour  Vienne.  Le  rôle  qu'il  venait  de 
jouer  à  Paris  dans  l'œuvre  de  la  restauration,  son  crédit  sur 
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l'ciupcrcur  Alexandre,  son  intimité  avec  les  principaux 
diplomates  européens,  sa  haute  renommée  d^habileté,  la  con- 
fiance en6n  de  Louis  XVIII  et  le  mandat  de  représenter 
devant  tous  les  trônes  le  droit,  Tindépendance  et  la  dignité 
de  ce  trône  antique  dont  les  souverains  ne  pouvaient  pas 
vouloir  la  honte  puisqu'ils  en  avaient  voulu  le  rétablisse- 
ment, donnaient  à  M.  de  Talleyrand  une  des  plus  hautes 
attitudes  que  le  plénipotentiaire  d'un  peuple  vaincu  ait 
jamais  pu  prendre  devant  ses  vainqueurs.  La  connaissance 
de  son  caractère,  son  goût  pour  Tintrigue ,  son  ambition  , 
sa  naissance ,  ses  liens  de  révolutionnaire  avec  les  princes 
nouveaux,  de  restaurateur  delà  légitimité  avec  les  princes 
légitimes,  la  corruptibililé  présumée  de  son  caractère,  qui, 
si  elle  ne  le  rendait  pas  séductibie  par  l'or  des  cours,  le  ren- 
dait, disait-on,  complaisant  à  leurs  séductions  et  accessible 
à  leurs  récompenses  en  titres,  en  possessions ,  en  dotations 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  tout  contribuait  à  faire  de  M.  de 
Talleyrand  à  Vienne  le  mobile  et  l'arbitre  du  remaniement 
européen.  Jamais  depuis CharlemagnerEurope  entière  n'avait 
été  aussi  complètement  jetée  à  la  merci  d'une  réunion  de 
princes  et  d'hommes, d'État.  Son  dominateur  était  abattu. 
Les  débris  échappés  de  ses  mains  étaient  sur  la  table  du  cou- 
grès.  Un  million  d'hommes  encore  armés  étaient  deb#ut 
pour  exécuter  ses  résolutions.  Les  nationalités  brisées  et  les 
peuples  depuis  un  quart  de  siècle  jetés  d'une  domination  à 
l'autre,  attendaient  en  silence  leur  sort.  Le  congrès  pouvait 
à  son  gré  rétablir  l'ancienne  Europe  ou  recréer  une  Europe 
nouvelle.  Le  premier  parti  était  évidemment  plus  conforme 
à  l'esprit  d'une  ligue  de  princes  armés  pour  protester  conti*e 
les  convulsions  d'une  révolution  et  contre  les  envahisse- 
ments d'une  monarchie  universelle;  il  était  plus  conforme 
aussi  à  l'intérêt  de  ces  princes  qui  ne  pouvaient  consacrer  la 
légitimité  de  leur  couronne  sans  consacrer  de  la  même  main 
la  légitimité  des  nationalités.  Mais  les  longues  guerres  de  la 
république  et  de  Fempire,  les  traités  séparés  entre  Napo- 
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léon  et  les  puissances  qu'il  avait  bouleversées,  les  concessions 
de  territoire  faites  aux  unes  aux  dépens  des  autres,  les  ser- 
vices rendus  par  la  Suède  ou  par  Naples  à  récompenser,  les 
infidélités  de  quelques  puissances  germaniques ,  telles  que 
la  Saxe,  h  punir,  les  agrandissements  de  la  Russie  à  satis- 
faire en  Pologne,  les  subsides  de  l'Angleterre  à  solder  en 
importance  et  en  influence  lentement  conquises  sur  le  conti- 
nent ou  sur  les  mers,  firent  pencher  le  congrès  vers  le  second 
parti.  Une  nouvelle  distribution  des  territoires,  calquceautant 
que  possible  sur  les  limites  antiques,  et  consacrée  par  les 
anciennes  souverainetés  restaurées,  mais  sans  égard  et  sans 
scrupule  pour  les  petites  puissances  déjà  effacées  de  la  carte, 
et  des  appoints  de  populations  et  de  territoires  arbitraire- 
ment enlevés  ou  donnés  aux  grandes  puissances  et  aux  puis- 
sances secondaires  pour  établir,  non  une  justice  reposant 
sur  des  droits,  mais  un  équilibre  approximatif  reposant  sur 
des  frontières  naturelles  et  sur  des  balances  numériques  de 
sujets  ;  tel  fut  l'esprit  général  du  congrès  de  Vienne. 

On  reprocha  très-injustement  h  M.  deTalleyrand  de  n'y 
avoir  pas  obtenu  pour  la  restauration  autre  chose  que  sa 
libération,  nos  limites  antiques  et  l'adjonction  de  la  Savoie, 
frontière  importante  et  nouvelle  qui  complétait  la  France 
du  côté  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Ce  reproche  était  dérisoire 
dans  la  bouche  des  bonapartistes  qui  venaient  de  capituler 
eux-mêmes  h  Paris,  et  d'attirer  sur  la  patrie  l'invasion  de 
l'Europe.  Était-ce  du  droit  de  leurs  conquêtes  perdues ,  de 
la  France  envahie,  de  l'empire  écroulé,  du  territoire  épuisé 
d'hommes  et  d'or,  qu'un  négociateur,  au  nom  des  Bour- 
bons, pouvait  se  prévaloir  pour  revendiquer  en  faveur  de  la 
France  une  partie  des  dépouilles  du  monde  ?  Et  en  vertu  de 
quel  droit  et  au  nom  de  quelle  force  M.  de  Talleyrand 
aurait-il  ainsi  dicté  la  loi  à  l'Europe  victorieuse  ?  L'empereur 
était  enchaîné  à  l'Ile  d'Elbe,  l'armée  évanouie,  la  France  sai- 
gnante, l'Europe  armée  et  irritée.  C'était  beaucoup  pour  la 
Restauration  que  d'obtenir ,  au  nom  des  Bourbons ,  l'entrée 
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dans  le  conseil  des  souverains ,  la  discussion  libre  et  impo- 
sante de  ses  intérêts,  Tëvacuation  du  sol,  la  paix  sans  honte, 
les  frontières  de  Louis  XIV,  et  une  province  de  plus  enlevée 
par  les  puissances  à  la  maison  de  Savoie  pour  en  accroître 
et  en  fortifier  la  France.  Ce  fut  Tœuvre  des  Bourbons  et  le 
mérite  de  M.  deXalleyrand.  Si  les  traités  de  Vienne  pèsent 
sur  la  France,  la  justice  historique  en  doit  rejeter  le  poids 
non  sur  la  faiblesse  des  Bourbons ,  mais  sur  Tambilioa  de 
l'empire. 


XLIII 


Ce  congrès  se  prolongea  pendant  tout  Thiver  de  1814 
à  i815.  Ses  longs  débats  intérieurs  n'ont  d'intérêt  aujour- 
d'hui que  par  leurs  résultats.  Déjà  au  milieu  du  concert 
général  des  puissances  alliées  s'établissaient  des  luttes  sour- 
des, des  répulsions,  des  affinités  et  des  préférences  qui  grou- 
paient l'Europe  en  alliances  naturelles  pour  contre-balancer 
d'autres  alliances  de  situation.  M.  de  Talleyrand,  qui  dès  sa 
jeunesse  avait  pressenti  comme  Mirabeau  l'heureuse  fatalité 
d'une  alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pour  l'indé- 
pendance du  continent  et  pour  la  cause  du  principe  croissant 
de  la  liberté  dans  le  monde,  ajouta  à  cette  alliance  naturelle 
celle  de  l'Autriche,  alliance  moins  indiquée  et  moins  perma- 
nente pour  la  France.  Il  signa  le  5  janvier  un  traité  parti- 
culier, olTensif  et  défensif,  entre  ces  trois  puissances.  La  con- 
dition secrète  de  ce  traité  était  le  détrônement  de  Murât  et 
la  restitution  du  trône  de  Naplesà  la  maison  de  Bourbon 
que  les  Anglais  avaient  soutenue  en  Sicile ,  que  la  maison 
d'Autriche  préférait  à  une  souveraineté  napoléonienne  et 
guerrière  en  Italie,  et  que  Louis  XVIII ,  comme  chef  de  Ift 
maison  de  Bourbon,  devait  naturellement  désirer  à  Napies 
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comme  complément  de  sa  propre  restauration.  Assuré  de  ce 
résultat  qui  fortifiait  d'un  succès  de  famille  son  crédit  sur 
l'esprit  de  Louis  XVIII,  M.  de  Tallcyrand  concéda  facile- 
ment au  congrès  rabaissement  de  la  Saxe,  le  troisième  par- 
tage de  la  Pologne,  Tanéantissemenl  de  la  Confédération  du 
Rhin,  rêve  évanoui  avec  la  toule-j.uissancede  l'empire,  qui 
pouvait  seule  lui  donner  une  ombre  de  réalité.  Il  sentit  avec 
justesse  que  la  plus  compromettante  et  la  plus  illusoire  des 
alliances  pour  nous  serait  cette  ligue  de  la  France  avec  cinq 
ou  six  petites  puissances  germaniques  qui  engageraient  sans 
cesse  notre  politique  dans  leurs  querelles  impuissantes  entre 
elles  et  avec  les  grands  États  de  l'Allemagne,  sans  pouvoir 
jamais  nous  prêter  une  force  réelle  et  prépondérante  pour 
nos  propres  desseins.  Les  alliances  ne  sont  dignes  qu'entre 
puissances  égales  et  ne  sont  utiles  qu'avec  des  États  impor- 
tants. Les  autres  ne  sont  pas  des  alliances,  mais  des  protec- 
tions onéreuses.  M,  de  Tallcyrand  montra  dans  ce  dédain  de 
ce  qu'on  appelle  les  États  secondaires  de  l'Allemagne,  le 
coup  d'œil  au-dessus  du  vulgaire  et  le  génie  sérieux  du 
négociateur.  Sa  correspondance  avec  Louis  XVIIÏ  atteste  à 
la  fois,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  la  supériorité  in- 
stinctive et  la  liberté  de  son  esprit. 

Toutes  les  questions  soumises  au  traité  de  Vienne  étaient 
résolues.  Les  souverains  se  préparaient  à  rentrer  dans  leurs 
États  et  à  licencier  leurs  troupes.  Les  fêtes  consumaient  à 
Vienne  les  derniers  jours  de  l'hiver.  Tout  annonçait  au 
monde  une  longue  ère  de  paix.  Bf  urat  seul  tremblait  sur  son 
trône.  Il  se  préparait  en  silence  à  le  disputer  à  l'Angleterre, 
à  l'Autriche  et  à  la  maison  de  Bourbon. 
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Renaissance  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la  presse.— 
Madame  de  Staël.  —  M.  de  Chateaubriand.  —  M.  de  Ronald.  —  M.  de  Fon- 
tancs.  -  M.  de  Maistre.  —  M.  de  Lamennais.  —  M.  Cousin.  —  Les  salons 
de  Paris.  —  Le  cabinet  du  roi.  —  M.  de  Talleyrand.  —  Madame  de  Staël. 

—  Madame  de  Duras.  —  Madame  de  la  TrémouiUe.  —  Madame  de  Rroglie. 

—  Madame  de  Saint-Aulairc.— Madame  de  Monlcalm.— M.  Casimir  Péricr. 

—  M.  Laffitle.  —  Béranger.  —  Les  journaux.  —  La  reine  Horlense.  — 
Brochure  de  Carnot.  —  Lettres  de  Fouclié.  —  Rapports  de  Louis  XVIIl  et 
de  Rarras. 
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Cette  paix,  quoique  si  récente,  si  lassée  de  vingt  ans  de 
guerre,  et  si  chargée  de  problèmes  inconnus  à  résoudre  par 
cette  réconciliation  forcée  de  la  révolution  et  de  la  restau- 
ration, commençait  à  ranimer  en  France  la  pensée,  le  génie, 
les  arts,  étouffés  par  le  long  despotisme  et  renaissant  du 
même  souffle  que  la  liberté. 

Cette  époque  était  un  réveil  de  l'esprit  humain.  A  cette 
date  de  la  restauration,  beaucoup  d'hommes  dont  nous  allons 
parler  n'avaient  pas  encore  écrit  leurs  œuvres  et  conquis 
leur  renommée.  Nous  ne  nous  bornerons  pourtant  pas  à 
l'histoire  littéraire  de  ce  moment.  Nous  la  suivrons  dans  l'a- 
venir pour  donner  tout  l'horizoo  de  cette  renaissance  de  la 
pensée. 
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Le  xviii*  siècle  avait  été  interrompu  dans  ses  pensées, 
dans  ses  œuvres  et  dans  ses  arts  par  une  catastrophe  qui 
avait  dispersé  ses  philosophes,  ses  poëtcs,  ses  orateurs  et  ses 
écrivains.  L'émigration  ,  la  terreur,  Téchafaud  avaient  dé- 
cimé l'intelligence.  Condorcet  et  Chamfort  s'étaient  donné 
la  mort;  André  Chcnier  et  Roucher  étaient  tombés  sous  la 
hache.  Mirabeau  était  mort  de  fatigue  à  la  révolution  et 
peut-être  d'angoisse  devant  les  perspectives  qui  ne  pou- 
vaient échapper  à  son  génie.  Vergniaud  avait  disparu  dans 
la  tempête,  heureux  d'échapper  au  spectacle  du  crime  par 
le  martyre  de  l'éloquence  auquel  il  aspirait.  Delille  s'était 
enfui  loin  de  sa  patrie  et  avait  chanté  pour  les  exilés  en  Po- 
logne et  en  Angleterre.  L'abbé  Raynal  avait  vieilli  dans  le 
repentir  et  dans  le  découragement  de  ses  espérances.  Parny 
avait  travesti  ses  amours  en  cynisme  et  s'était  mis  aux  gages 
des  publicains.  La  philosophie  et  la  littérature  en  France,  à 
la  fin  du  règne  de  Napoléon,  avaient  été  condamnées  au  si- 
lence ou  disciplinées  et  alignées  comme  des  bataillons  soldés 
sous  le  sabre.  La  nature  s'était  épuisée  d'hommes  au  com- 
mencement du  siècle  pour  préparer  et  accomplir  la  révolu- 
tion. La  révolution  accomplie ,  la  pensée  qui  l'avait  faite 
semblait  avoir  eu  effroi  d'elle-même  en  voyant  qu'elle  serait 
anéantie  par  son  enfantement. 

Bonaparte ,  qui  aspirait  à  la  tyrannie  et  qui  haïssait  la 
pensée  parce  qu'elle  est  la  liberté  de  l'âme,  avait  profité  de 
cet  épuisement  et  de  cette  lassitude  de  l'esprit  humain  pour 
museler  ou  pour  énerver  toute  littérature.  Il  n'avait  favo- 
risé que  les  sciences  mathématiques,  parce  que  les  chiffres 
mesurent,  comptent  et  ne  pensent  pas.  Il  n'honorait  des 
facultés  humaines  que  celles  dont  il  pouvait  se  faire  de  doci- 
les instruments.  Les  géomètres  étaient  ses  hommes,  les  écri- 
vains le  faisaient  trembler  !  C'était  le  siècle  du  compas.  Il 
tolérait  seulement  cette  littérature  légère  et  futile  qui 
distrait  le  peuple  et  qui  encense  la  tyrannie.  Il  aurait  fait 
bâillonner  par  sa  police  toute  voix  dont  l'accent  mâle  aurait 
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ébranlé  une  des  cordes  graves  du  cœur  humaïn.  Il  permet- 
tait les  rimes  qui  assourdissent  l'oreille,  mais  la  poésie  qui 
exalte  Tàme,  non.  Le  jeune  Charles  Nodier  ayant  écrit  dans 
les  montagnes  du  Jura  une  ode  qui  respirait  trop  haut  pour 
la  servilité  du  temps^  le  poëte  fut  obligé^ de  se  proscrire  lui- 
même  devant  la  proscription  qui  Tépiait. 


JI 


11  falJait  que  la  tyrannie  de  Napoléon  fût  bien  âpre  pour 
que  le  retour  de  Fancien  régime  parût  rendre  la  liberté  et 
le  souffle  à  Fâme.  Il  en  fut  ainsi  cependant.  A  peine  l'empire 
était  il  renversé,  que  l'on  recommença  à  penser,  à  écrire 
et  à  chanter  en  France.  Les  Bourbons ,  contemporains  de 
noire  littérature,  se  firent  gloire  de  la  ramener  avec  eux. 
Le  régime  constitutionnel  rendait  la  parole  à  deux  tribunes. 
Malgré  quelques  lois  préventives  ou  répressives,  la  liberté  de 
la  presse  rendit  la  respiration  aux  lettres.  Tout  ce  qui  se 
taisait  reprit  la  voix.  Les  esprits  humiliés  de  compression, 
la  société  affamée  d'idées ,  la  jeunesse  impatiente  de  gloire 
intellectuelle,  se  vengeaient  du  long  silence  par  une  éclosion 
soudaine  et  presque  continue  de  philosophie,  d'histoire,  de 
poésie ,  de  polémique ,  de  mémoires ,  de  drames ,  d'œuvrcs 
d'art  et  d'imagination.  Le  siècle  de  François  I*"  est  plein 
d'originalité  ;  le  siècle  de  Louis  XIV  est  plein  de  gloire.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'eurent  plus  d'enthousiasme  et  de  mouve- 
ment que  les  premières  années  de  la  restauration.  La  servi- 
tude avait  tout  accumulé  pendant  vingt  ans  dans  lésâmes. 
Elles  étaient  pleines,  elles  débordaient.  L'histoire  leur  doit 
ses  pages.  Ces  pages  ne  sont  pas  seulement  les  annales  des 
guerres  ou  des  cours,  elles  sont  surtout  les  annales  de  l'es- 
prit humain. 
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De  grands  esprits  s'étaient  mûris  pendant  ees  années  d'op- 
pression :  ils  réapparaissaient  dans  leur  liberté  et  dans  leur 
éclat.  Madame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  se  parta- 
geaient depuis  vingt  ans  l'admiration  de  TEurope  et  la 
persécution  de  Napoléon. 

Madame  de  Staël,  fille  de  M.  Necker,  génie  précoce  nourri 
dans  le  salon  de  son  père  de  la  lecture  et  de  la  conversation 
des  orateurs,  des  philosophes  et  des  poëtes  du  xviii"  siècle, 
avait  respiré  la  révolution  dans  son  berceau.  Fille  de  THel- 
vétie,  transplantée  dans  les  cours,  son  âme  et  son  style 
participaient  de  cette  double  origine.  Elle  était  républicaine 
d'imagination ,  aristocrate  de  mœurs.  Il  y  avait  en  elle  du 
Rousseau  et  du  Mirabeau  :  rêveuse  comme  l'un,  oratoire 
comme  l'autre.  Son  véritable  parti  en  politique  était  le  parti 
girondin.  Plus  grande  de  talent,  plus  généreuse  d'âme  que 
madame  Roland  ,  c'était  un  grand  homme  avec  les  passions 
d'une  femme.  Mais  ces  passions  tendres  et  fortes  donnaient 
à  son  talent  les  qualités  de  son  âme ,  l'accent,  la  chaleur  et 
l'héroïsme  du  sentiment.  Napoléon  Tavait  jugée  plus  dan- 
gereuse que  la  Fayette  à  sa  tyrannie.  Il  l'avait  exilée  loin 
de  Paris.  Cet  ostracisme  avait  fait  de  sa  maison,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  le  dernier  foyer  de  la  liberté.  Les  écrits 
de  madame  de  Staël,  tantôt  poétiques,  tantôt  politiques, 
quoique  proscrits  ou  mutilés  par  la  police,  avaient  toujours 
laissé  transpirer  en  France  et  en  Europe ,  pendant  le  règne 
de  l'empire,  les  flammes  du  cœur,  les  enthousiasmes  de 
Tesprit,  les  aspirations  de  la  liberté ,  la  sainte  haine  de  Fa- 
brutissement  et  de  la  servitude.  Celte  femme  avait  été  la 
dernière  des  Romaines  sous  ce  César  qui  n'osait  pas  la  frap- 
per et  qui  n'avait  pu  l'avilir.  Des  amis  fidèles  et  généreux, 
en  hommes  et  en  femmes ,  lui  étaient  restés  :  Mathieu  de 
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Montmorency,  madame  Rëcamier  ,  les  philosophes  alle- 
mands, les  poètes  de  FKalie,  les  hommes  d'Étal  libéraux  de 
l'Angleterre.  Pendant  les  dernières  années  du  règne  où  la 
chute  accélérée  rendait  Napoléon  plus  implacable,  madame 
de  Staël  avait  fui  jusqu*au  fond  du  Nord.  Elle  soufflait  Tin- 
surrection  des  cours  et  des  peuples  contre  l'oppresseur  de 
l'esprit  humain.  A  sa  chute  elle  reparut  à  Paris,  triomphante 
sur  les  ruines  de  son  ennemi.  Le  monde  armé  l'avait  vengée 
sans  le  vouloir.  Elle  voulait,  elle,  que  celte  victoire  des 
nations  contre  la  conquête  fût  aussi  la  victoire  de  la  liberté 
contre  le  despotisme.  Mûrie  par  les  années  et  par  l'expé- 
rience des  choses  humaines  ,  elle  avait  perdu  l'épreté  de  ces 
idées  républicaines  qui  avaient  fanatisé  sa  jeunesse  en  i791 
et  1792.  Elle  avait  de  bienveillants  souvenirs  pour  les  Bour- 
bons. Elle  espérait  bien  d'une  restauration  éprouvée  comme 
elle  par  l'échafaud  et  par  l'exil,  et  qui  concilierait  autour  du 
trône  les  libertés  représentatives  avec  les  traditions  du  sen- 
timent national.  Son  salon,  h  Paris,  était  une  des  forces  de 
la  restauration.  Son  éloquence  convertissait  les  vieux  répu- 
blicains, les  jeunes  libéraux,  les  âmes  flottantes  ,  à  un 
régime  constitutionnel  imité  de  l'Angleterre,  qui  rendrait 
l'indépendance  aux  opinions,  la  tribune  aux  orateurs,  le 
gouvernement  à  l'intelligence.  Louis  XVIIÏ,  par  l'élévation 
de  son  esprit ,  par  ses  goûts  littéraires ,  par  la  grâce  de  ses 
admirations  pour  elle,  la  consolait  des  dédains  et  des  bru- 
talités de  Napoléon.  Il  traitait  madame  de  Staël  en  alliée  à  sa 
couronne,  parce  qu'elle  représentait  l'esprit  européen. 


IV 


Elle  était  heureuse  alors  par  le  cœur  autant  que  glorieuse 
par  le  génie.  Elle  avait  deux  enfants  :  un  fils,  qui  ne  révé- 
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lait  pas  réclat  de  sa  mère,  mais  qui  promettait  toutes  les 
qualités  solides  et  modestes  du  patriote  et  de  l'homme  de 
bien  ;  une  fille,  mariée  depuis  au  duc  de  Broglic  ,  qui  res- 
semblait h  la  plus  belle  et  k  la  plus  pure  pensée  de  sa  mère, 
incarnée  sous  une  forme  angéiîque  pour  élever  le  regard  au 
ciel  et  pour  figurer  la  sainteté  dans  la  beauté.  A  peine 
encore  au  milieu  de  la  vie,  jeune  de  cette  jeunesse  renais- 
sante qui  renouvelle  Timagination ,  celte  sève  de  Tamour, 
madame  de  Staël  venait  d'épouser  la  dernière  idole  de  son 
sentiment.  Elle  était  aimée  et  elle  aimait.  Elle  se  préparait 
a  publier  ses  Considérations  sur  la  Révolulion,  qu'elle  avait 
vue  de  si  près,  et  le  récit  personnel  et  passionné  de  ses  Dix 
années  d'exil.  Enfin,  un  livre  sur  le  génie  de  l'Allemagne, 
dans  lequel  elle  avait  versé  et  comme  filtré  goutte  à  goutte 
toutes  les  sources  de  son  ânve,  de  son  imagination  et  de  sa 
religion,  venait  de  paraître  à  la  fois  en  France  et  en  Angle- 
terre et  faisait  l'entretien  de  l'Europe.  Son  style,  dans  le 
livre  de  l'Allemagne  surtout ,  sans  rien  perdre  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  splendeur  ,  semblait  s'être  allumé  de  lueurs 
plus  hautes  et  plus  éternelles  en  s'approchant  du  soir  de  la 
vie  et  des  autels  mystérieux  de  la  pensée.  Ce  style  ne  pei- 
gnait plus,  il  ne  chantait  plus  seulement,  il  adorait.  On 
respirait  l'encens  d'une  âme  sur  ses  pages  :  c'était  Corinne 
devenue  prétresse  et  entrevoyant  du  bord  de  la  vie  le  Dieu 
inconnu  au  fond  des  horizons  de  l'humanité. 

Ce  fut  alors  qu'elle  mourut  à  Paris ,  laissant  un  grand 
éblouissement  dans  le  cœur  de  son  siècle.  C'est  le  J.-J.  Rous- 
seau des  femmes,  mais  plus  tendre,  plus  sensée  et  plus 
capable  de  grandes  actions  que  lui.  Génie  à  deux  sexes  ,  un 
pour  penser,  un  pour  aimer  :  la  plus  passionnée  des  femmes 
et  le  plus  viril  des  écrivains  dans  un  même  être.  Nom  qui 
vivra  autant  que  la  littérature  et  autant  que  l'histoire  de  son 
pays. 


Digitized 


byGoogk 


LIVRE  QUmZIÉME.  29S 


M.  de  Chateaubriand  était  alors  le  seul  homme  qui  put 
contre-balancer  la  renommée  de  cette  femme.  Ennemi 
comme  elle  de  Bonaparte ,  parce  qu'il  y  a  guerre  naturelle 
entre  le  génie  de  la  pensée  et  le  génie  de  l'oppression ,  la 
chute  de  ce  soldat,  qui  offusquait  tout,  laissait  réapparaître 
ces  deux  grands  écrivains. 

M.  de  Chateaubriand ,  gentilhomme  breton ,  né  sur  les 
grèves  de  TOcéan,  bercé  au  murmure  des  vents  et  des  flots 
de  sa  patrie,  jeté  ensuite  par  le  hasard  de  sa  naissance,  plus 
que  par  ses  opinions  incertaines,  dans  les  camps  errants  de 
rémigration,  puis  dans  les  forêts  de  TAmérique ,  puis  dans 
les  brouillards  de  Londres ,  était  VOssian  français.  Il  en 
avait  dans  l'imagination  le  vague,  les  couleurs,  Timmensité, 
les  cris,  les  plaintes,  Tinfini.  Son  nom  était  une  harpe 
éoliennc  rendant  des  sons  qui  ravissent  Toreille,  qui  re- 
muent le  cœur,  et  que  Tesprit  ne  peut  définir  ;  le  poëte  des 
instincts  plutôt  que  des  idées,  le  souvenir  et  le  pressenti- 
ment de  rindéfinissablc,  le  murmure  mystérieux  des  élé- 
ments. Cet  homme  avait  retenti  dans  toutes  les  âmes  et 
conquis  un  immense  empire ,  non  sur  la  raison ,  mais  sur 
Timagination  des  temps. 


VI 


Comme  tous  les  grands  talents ,  il  était  né  de  lui-même. 
Seul  9  oisif  »  misérable  à  Londres  pendant  les  dernières  an^ 
n&s  de  la  république,  il  avait  écrit  un  livre  sceptique 
comme  sa  pensée  et  comme  les  ruines  dont  Técroulemeot  de 
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rÉglise  et  du  trône  avait  semé  le  monde.  On  lui  avait  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  cela  ;  le  monde  ne  veut  plus  douter,  car  il  a 
besoin  d'espérer  ;  rendez-lui  de  la  foi.  »  Jeune ,  mélanco- 
lique, incliné  aux  croyances,  indifférent  h  la  nature  des 
émotions,  pourvu  que  ces  émotions  lui  revinssent  en  applau- 
dissements et  en  gloire  après  l'avoir  remué  lui-même,  îl 
brûla  son  livre  et  il  en  écrivit  un  autre.  Cette  fois,  c'était 
le  Génie  du  Christianisme.  La  philosophie  avait  vaincu  ,  la 
révolution  avait  sapé  et  immolé  en  son  nom  ;  les  philosophes 
étaient  accusés  de  toutes  les  calamités  du  temps.  Ils  étaient 
devenus  impopulaires  comme  les  démolisseurs  sont  maudits 
des  fidèles  dont  ils  ont  ruiné  le  temple.  M.  de  Chateaubriand 
entreprit  l'œuvre  de  le  reconstruire  dans  l'imagination  :  il 
voulut  être  VEsdras  de  l'Église  détruite  et  des  adorateurs 
dispersés. 


VII 


'  Un  philosophe  pieux  avait  une  œuvre  belle  et  sainte  h 
faire  sur  un  pareil  plan.  La  philosophie  religieuse  et  lumi- 
neuse s'était  avancée  de  siècle  en  siècle  en  pénétrant  rayon 
par  rayon  dans  les  ombres  des  temples  ;  elle  avait  fait  pâlir 
les  superstitions^  évaporer  les  idoles,  et  mis  plus  de  jour, 
plus  de  raison  et  par  conséquent  plus  de  divinité  sur  les 
autels.  Une  philosophie  impie,  cynique,  matérialiste,  s'était 
mêlée  dans  les  derniers  temps  à  l'œuvre ,  et  l'avait  viciée  et 
pervertie  en  s'y  mêlant.  Remonter  aux  sources  du  christia- 
nisme, épurer  les  cœurs;  montrer  aux  hommes  de  notre 
temps  ce  que  Dieu  avait  mis  de  sainteté ,  de  vertu  et  d'effi- 
cacité dans  les  doctrines  du  christianisme ,  ce  que  l'igno- 
rance ,  la  force  ^  la  fraude  et  la  barbarie  y  avaient  mis  de 
superstitions,  d'idolâtrie,  de  vices  et  de  corruption  ;  rendre 
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à  Dieu  ce  qui  était  de  Dieu ,  aux  hommes  ce  qui  était  des 
hommes,  au  passé  ce  qui  doit  mourir  avec  lui,  à  l'avenir  ce 
qui  doit  durer  et  vivifier  Tâme  humaine  en  lui  faisant  res- 
pirer une  plus  pure  idée  de  la  Divinité,  et  en  imprégnant 
les  cultes ,  la  législation ,  la  politique ,  toutes  les  œuvres 
sociales  d'une  plus  parfaite  sainteté;  c'était  là  l'œuvre  d'une 
grande  raison ,  d'une  grande  imagination  et  d'une  grande 
piété,  remuant  d'une  main  respectueuse,  mais  libre,  les 
ruines  du  sanctuaire  ancien  pour  relever  le  sanctuaire  nou- 
veau. M.  de  Chateaubriand  était  doué  d'une  assez  haute 
raison  pour  l'entreprendre  et  d'un  assez  grand  génie  pour 
l'accomplir.  Le  christianisme  aurait  eu  son  Montesquieu  avec 
la  poésie  de  plus. 


VUI 

Au  lieu  de  celle  œuvre ,  M.  de  Chateaubriand  avait  fait 
dans  son  livre ,  comme  Ovide ,  les  Fastes  de  la  religion.  Il 
avait  exhumé  non  le  génie ,  mais  la  mythologie  et  le  céré- 
monial du  chrislianisme.  Il  avait  chanté  sans  choix  et  sans 
critique  SCS  dogmes  et  ses  superstitions,  sa  foi  et  ses  crédu- 
lités, ses  vertus  et  ses  vices.  Il  avait  fait  le  poërae  de  toutes 
ses  vétustés  populaires  et  de  toutes  ses  institutions  déchues; 
depuis  la  domination  politique  des  consciences  par  le  glaive 
jusqu'aux  richesses  temporelles  de  TÉglise,  depuis  les  aber- 
rations de  Tascétisme  monacal  jusqu'à  ses  ignorances  béati- 
fiées ,  et  jusqu'aux  fraudes  pieuses  des  prodiges  populaires 
inventés  par  le  zèle  et  perpétués  pur  la  routine  du  clergé 
rural  pour  séduire  l'imagination  au  lieu  de  sanctifier  l'esprit 
des  peuples.  M.  de  Chateaubriand  avait  tout  divinisé.  Son 
livre  était  le  reliquaire  de  la  crédulité  humaine. 
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IX 


Il  avait  immensément  réussi.  Les  raisons  de  ce  sucoès 
étaient  doubles  :  dans  l'écrivain  par  son  génie,  dans  l'opi- 
nion par  sa  pente.  La  révolution  avait  secoué  et  désorienté 
Tesprit  humain.  Les  tremblements  de  terre  donnent  le  ver- 
tige; le  peuple,  en  voyant  s'écrouler  en  même  temps  le 
trône,  la  société,  les  autels,  s'était  cru  à  la  fin  des  temps.  Le 
fer  et  le  feu  avaient  ravagé  les  temples,  l'impiété  avait  per- 
sécuté la  foi,  la  hache  avait  frappé  les  prêtres,  la  conscience 
et  la  prière  avaient  été  obligées  de  se  cacher  comme  des 
crimes  ;  le  Dieu  domestique  était  devenu  un  secret  entre  le 
père,  la  mère  et  les  enfants;  la  persécution  avait  attendri 
le  peuple  pour  le  sacerdoce,  le  sang  avait  sanctifié  les  mar- 
tyrs, les  ruines  des  temples  jonchaient  le  sol  et  semblaient 
accuser  la  terre  d'athéisme.  De  plus,  le  monde  était  triste 
comme  après  les  grandes  commotions.  Une  mélancolie 
inquiète  avait  saisi  les  imaginations  ;  on  cherchait  Toracle 
pour  dire  au  genre  humain  son  avenir.  M.  de  Chateaubriand 
montra  l'autel  ancien,  la  religion  du  berceau,  la  prière  aux 
genoux  plies  devant  la  mère,  les  vieux  prêtres  blanchis  par 
la  proscription  revenant  errer  sur  les  tombes  des  aïeux, 
rapporter  aux  chaumières  le  Dieu  exilé,  le  son  de  la  cloche 
du  berceau,  l'hymne  de  l'encens,  le  mystère,  l'espérance, 
la  consolation,  le  pardon.  Le  cœur  était  de  son  parti.  Oa 
accepta  pour  prophète  de  l'avenir  le  poëte  qui  brodait  de 
tant  de  fleurs  sacrées  et  de  tant  de  larmes  saintes  le  linceul 
du  passé.  Jamais  la  poésie  n'avait  fait  une  pareille  conver- 
sion des  cœurs  par  la  magie  de  l'imagination  et  par  Télé- 
Ijance  du  sentiment.  Ce  livre  étonna  le  monde  comme  une 
voix  sortie  du  sépulcre.  On  admira,  on  se  souvint,  oq 
pleura,  on  pria,  on  ne  raisonna  plus.  La  France  avait  été 
convaincue  par  le  cœur.  De  ce  jour,  M.  de  Chateaubriaad 
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était  devenu  l'homme  nécessaire  de  toutes  les  restaurations. 
II  avait  restaure  le  christianisnie  et  Dieu  dans  les  âmes  ; 
comment  ne  restau rerait-il  pas  la  monarchie  et  les  rois  dans 
leur  palais?  Cher  à  l'Église  qu'il  avait  rajeunie  dans  ses 
larmes,  cher  à  l'aristocratie  dont  il  avait  sanctifié  la  pro- 
scription, cher  aux  femmes  par  la  tendresse  de  ses  poëmes 
où  la  religion  ne  luttait  avec  l'amour  que  pour  diviniser  la 
passion,  cher  à  la  jeunesse  qui  entendait  pour  la  première 
fois,  dans  cette  poésie,  des  notes  où  la  nature  et  Dieu  réson- 
naient comme  des  cordes  neuves  ajoutées  à  l'instrument 
lyrique  du  cœur  de  l'homme ,  son  nom  régna  sur  le  sanc- 
tuaire, sur  le  foyer  domestique,  sur  le  berceau  des  enfants, 
sur  la  tombe  des  pères,  sur  le  presbytère  du  hameau,  sur 
le  château  du  village,  sur  la  couche  des  époux,  sur  le  rêve 
du  jeune  homme.  La  poésie  s'était  perdue  dans  l'athéisme  : 
il  l'avait  retrouvée  en  Dieu.  La  poésie  sera  une  des  puis- 
sances réelles  de  ce  monde  tant  que  l'imagination  sera  une 
moitié  de  la  nature  humaine. 


X 

M.  de  Chateaubriand  était  rentré  librement  en  France 
pour  y  publier  ce  livre.  Bonaparte,  qui  était  le  poëte  du 
passé  aussi  en  action  ,  voulait  une  main  assez  riche  de  cou* 
leur  pour  lui  dorer  les  institutions,  les  préjugés  sur  lesquels 
il  fondait  sa  puissance.  Son  génie  vaste,  mais  non  créateur, 
n'était  pas  autre  chose  que  le  génie  même  des  restaura- 
lions.  Il  aspirait  h  refaire  en  lui  Charlemagne  ,  ce  créateur 
d'un  temps  à  la  fin  d'un  autre,  le  x"  siècle  à  la  fin  du  xviii". 
Il  se  trompait  de  date  et  remontait  l'esprit  humain  de 
huit  siècles.  M.  de  Chateaubriand  lui  convenait  et  il  de- 
vait convenir  à  M.   de  Chateaubriand.  Leur  idée  était  la 
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même  :  M.  de  Chateaubriand  était  le  Napoléon  de  la  litté- 
rature. 


XI 


L'éerivain  ne  résista  pas  aux  avances  du  conquérant  :  il 
fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  la  capitale  du 
catholicisme  restauré,  où  l'oncle  de  Bonaparte,  le  cardinal 
Fesch,  était  ambassadeur.  Cette  su  bal  terni  té  ne  satisfit  pas 
longtemps  l'homme  de  génie  qui  régnait  par  le  talent  sur  sa 
patrie  :  il  rompit  par  de  mesquines  querelles  avec  cet  am- 
bassadeur simple  et  rude  d'esprit.  Napoléon  se  défiait  de 
toute  grandeur  naturelle  qui  ne  relevait  pas  exclusivement  de 
lui.  Il  affecta  de  traiter  M.  de  Chateaubriand  en  homme 
inférieur  en  le  nommant  ministre  plénipotentiaire  à  Sion, 
bourgade  du  Valais  perdue  dans  une  vallée  des  Alpes.  Il  y 
avait  tout  h  la  fois  de  la  faveur  et  de  l'ironie  dans  une 
pareille  mission  et  dans  une  telle  résidence  assignée  à  un 
pareil  homme.  C'était  Ovide  chez  les  Sarmates.  On  peut  croire 
que  M.  de  Chateaubriand  le  ressentit. 

L'assassinat  du  duc  d'Enghîen,  qui  souleva  l'indignation 
de  FEuropei  cette  époque,  lui  fournit  une  noble  vengeance. 
Il  envoya  sa  démission  de  ses  fonctions  au  meurtrier  tout 
puissant.  C'était  une  déclaration  de  guerre  de  l'honneur  au 
crime.  Cette  démission  n'avait  d'injurieuse  que  sa  date. 
Toutefois,  M.  de  Chateaubriand  se  rangea  de  ce  jour-là 
devant  la  fortune  de  Bonaparte.  Il  ne  lui  refusa  pas  cepen- 
dant quelques  phrases  adulatrices  à  l'époque  de  son  élection  à 
l'Académie  française,  comme  une  avance  à  la  réconciliation. 
L'empereur  respira  l'encens,  mais  il  écarta  encore  la  main. 
Distrait  par  la  guerre ,  il  oublia  le  grand  écrivain,  qui,  de 
son  côté ,  parut  s'abriter  exclusivement  dans  les  lettres. 
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M.  de  Fontanes ,  son  ami  et  l'un  des  familiers  de  l'empc- 
rcur,  le  couvrait  contre  toute  persécution  réelle.  Grâce  à 
cet  intermédiaire,  les  deux  grands  rivaux  de  renommée 
pouvaient  toujours  renouer  l'un  à  l'autre  leur  fortune.  Les 
symptômes  de  la  décadence  de  Napoléon,  rendue  plus  inévi- 
table par  l'excès  même  de  sa  tyrannie,  frappant  M.  de  Cha- 
teaubriand, il  prépara  en  silence  la  dernière  arme  dont  il 
voulait  le  frapper  à  propos.  C'était  le  libelle  intitulé  :  De 
Bonaparte  et  des  Bourbons.  Il  le  porta  plusieurs  mois 
comme  un  poignard  cousu  dans  la  doublure  de  son  vêtement. 
Ce  libelle  découvert  pouvait  être  son  arrêt  de  mort.  C'était 
plus  qu'une  conjuration ,  c'était  un  outrage.  Ce  livre  puis- 
sant, mais  odieux,  puisqu'il  calomniait  l'homme  en  frappant 
le  tyran,  avait  élevé  M.  de  Chateaubriand  au  rang  des  fa- 
voris les  plus  accrédités  de  la  restauration.  Il  était  devenu 
l'homme  consulaire  de  tous  les  parlis  royalistes.  Il  soufflait 
par  le  journalisme  où  il  convenait  à  sa  domination,  tantôt 
le  royalisme  implacable,  tantôt  le  libéralisme  caressant, 
tantôt  l'ancien  régime  sans  contre-poids,  tantôt  la  conci- 
liation captieuse,  ayant  pour  échoie  Journal  des  Débats  et 
le  Conservateur^  pour  école  la  jeunesse  aristocratique,  pour 
mobile  une  capricieusee  ambition  et  une  immense  person- 
nalité, quelquefois  vaincu  ,  quelquefois  vainqueur,  mais 
toujours  sûr  de  retrouver  la  faveur  publique  en  aiïectanl  la 
persécution  et  en  se  retirant  dans  son  génie. 


XII 


M.  de  Bonald,  talent  bien  inférieur,  mais  caractère  bien 
supérieur  à  M.  de  Chateaubriand,  avait,  h  cette  même  épo- 
que, un  nom  égal;  mais  sa  popularité  mystérieuse  ne 
dépassait  pas  les  limites  d'une  école  et  d'une  secte  :  c'était 
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le  législateur  religieux  du  passé  renfermé  dans  le  sanctuaire 
du  temps.  II  rendait  des  oracles  pour  les  croyants,  il  ne  se 
répandait  pas  sur  le  peuple. 

M.  de  Bonald  était  la  plus  noble  et  la  plus  pure  figure  que 
l'ancien  régime  pût  présenter  au  nouveau.  Gentilhomme  de 
province,  chrétien  de  foi,  patriote  de  cœur,  royaliste  de 
dogme,  bourbonien  d'honneur  et  de  fidélité,  il  avait  reven- 
diqué sa  part  de  proscription  et  d'indigence  pendant  l'émi- 
gration. Il  avait  erré  de  camps  en  camps  et  de  villes  en  villes 
à  l'étranger,  avec  sa  femme  et  ses  enfants  nourris  de  son 
travail.  Il  avait  étudié  l'histoire,  les  mœurs,  les  religions, 
les  révolutions  des  peuples  dans  leurs  catastrophes  mêmes 
et  sur  place.  Comme  Archimède,  il  avait  écrit  et  calculé  au 
milieu  de  l'assaut  des  hommes  et  de  l'incendie  européen. 
Sa  religion  était  sincère  et  soumise,  comme  h  un  ordre  reçu 
d'en  haut  et  non  discuté.  Il  empruntait  toute  sa  philosophie 
aux  livres  saints.  Il  croyait  à  la  révélation  politique  comme 
à  la  révélation  chrétienne.  II  remontait  toujours  d'échelon 
en  échelon  jusqu'à  l'oracle  primitif,  Dieu.  Sa  théocratie 
n'admettait  ni  le  doute  ni  la  révolte.  Mais  comme  dans 
toutes  les  fois  sincères  et  désintéressées,  il  n'y  avait  en  lui 
ni  excès,  ni  violence.  Il  était  indulgent  et  doux  comme  les 
hommes  qui  se  croient  possesseurs  certains  et  infaillibles  de 
leur  vérité.  Il  composait  avec  les  temps,  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  circonstances^  jamais  avec  l'autorité.  Son  carac- 
tère avait  la  modération  du  possible.  Il  aurait  été  le 
ministre  très-sage  d'une  restauration  patiente,  prudente  et 
mesurée.  Il  possédait  la  sagesse  de  ses  opinions.  L'habitude 
de  méditer  et  d'écrire  lui  avait  enlevé  le  talent  de  la  parole. 
Il  était  trop  élevé  et  trop  serein  pour  être  orateur  parle- 
mentaire ou  orateur  populaire.  Il  ne  parlait  pas,  il  pensait 
à  la  tribune.  Mais  ses  livres  et  ses  opinions  écrites  faisaient 
dogme  dans  le  parti  monarchique  et  religieux.  Son  style 
simple,  réfléchi,  coulant  sans  écume  et  sans  secousse,  était 
rimngc  de  son  esprit.  On  y  sentait  l'honnêteté  et  la  candeur 
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de  rintelligence,  on  s'y  attachait  comme  à  un  doux  et  intime 
entretien  ;  on  en  prenait  Tliabitude,  et  même  en  résistant 
aux  convictions,  on  suivait  entrainé  par  le  charme  de  la 
bonne  foi  dans  Terreur  et  du  naturel  dans  la  vérité.  Sa  con- 
versation surtout  était  attachante.  C*était  la  confidence  de 
rhomme  de  bien.  M.  de  Bonald  n'était  pas  seulement  pour 
la  France  d'alors  un  grand  publiciste,  c'était  un  pontife  de 
la  religion  et  de  la  monarchie. 


XIII 

M.  de  Fontanes,  depuis  la  mort  de  l'abbé  Delille,  passait 
de  conGance  pour  le  poëte  survivant  de  l'école  antique  du 
XVII®  siècle.  Sou  nom  avait  une  immense  autorité.  Il  abritait 
cette  renommée  sous  le  mystère.  On  parlait  sans  cesse  des 
poëmes  qu'il  ne  publiait  jamais.  M.  de  Chateaubriand,  son 
protégé  à  l'époque  où  il  avait  besoin  de  protecteur,  son  ami 
depuis,  professait  pour  M.  de  Fontanes  l'admiration  qu'il 
refusait  à  la  foule  des  poètes  du  temps.  On  ne  connaissait 
de  ce  poëte  que  quelques  fragments  élégants,  purs,  didacti- 
ques, sans  originalité,  sans  chaleur,  mais  sans  tache,  talent 
qui  désarmait  la  critique,  mais  qui  ne  passionnait  pas  l'en- 
tbousiasme.  M.  de  Fontanes  excellait  davantage  dans  cette 
éloquence  d'apparat  que  Napoléon  lui  faisait  déployer  dans 
les  grandes  cérémonies  de  son  règne  coiume  la  pompe  de 
l'empire.  Il  avait  été  l'orateur  de  cour  et  le  poëte  monar- 
chique depuis  le  consulat  jusqu'à  la  restauration.  Il  s'était 
précipité  au  nouveau  règne  avec  plus  d'empressement  que 
de  convenance.  Poëte  pour  les  politiques,  politique  pour 
les  poëtes,  élevé  par  la  faveur  de  deux  règnes  aux  plus 
hautesdignités  du  gouvernement,  il  jouissait  d'une  considé- 
ration présente  et  d'une  gloire  future,  enveloppé  dans  son 
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prestige,  inviolable  à  la  critique,  agréable  h  la  cour,  caressé 
par  les  hommes  d'État,  révélant  de  temps  en  temps  aux 
académies  et  aux  élus  des  lettres  ses  vers  comme  une  com- 
plaisance, et  son  talent  comme  une  faveur. 


xiv 

La  philosophie  du  xviii*»  siècle  n'avait  plus  que  de  vieux  et 
rares  adeptes  survivants  de  la  révolution. 

La  philosophie  catholique  était  représentée  par  deux 
hommes  d'un  puissant  génie  de  style.  Quoique  différents 
d'âge  et  de  patrie,  ils  apparaissaient  ensemble  et  au  même 
moment  sur  l'horizon  du  nouveau  siècle. 

L'un,  le  comte  Joseph  de  Maistre,  était  un  gentilhomme 
savoyard ,  émigré  comme  M.  de  Bonald  et  ayant  passé  en 
Russie  les  longues  années  de  la  révolution.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge  quand  la  chute  de  Napoléon  lui  rouvrit  sa 
patrie.  Il  y  rentrait  avec  les  idées  qu'il  en  avait  emportées 
vingt  ans  avant.  Les  bouleversements  de  l'Europe ,  qu'il 
avait  contemplés  du  fond  tranquille  de  sa  retraite  ,  ne  lui 
paraissaient  que  la  vengeance  divine  et  l'expiation  méritée 
de  l'abandon  des  doctrines  antiques  par  Fesprlt  nouveau.  Il 
ne  discutait  pas  comme  M.  de  Bonald  ,  il  ne  chantait  pas 
comme  M.  de  Chateaubriand,  il  prophétisait  avec  les  che- 
veux blancs, l'autorité  et  la  rudesse  d'un  homme  qui  portait 
le  jour  et  les  foudres  de  Dieu.  Sa  riche  et  puissaate  nature 
l'avait  merveilleusement  prédisposé  à  ce  rôle  ;  ou  plutôt  ce 
n'était  point  un  rôle  ,  c'était  une  foi.  Il  croyait  fermement 
tout  ce  qu'il  disait.  C'était  un  homme  de  la  Bible  plus  que 
de  l'Évangile  :  il  avait  les  audaces  d'images,  les  éclairs,  les 
retentissements  des  oracles  de  Jéhovah.  Il  ne  reculait  devant 
aucun  paradoxe,  pas  même  devant  le  bourreau  et  le  bûcher. 
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II  voulait  que  rauloritë  de  Dieu  sur  les  esprits  fût  armée 
comme  Tautorité  des  trônes  sur  les  hommes.  Contraindre 
pour  sauver,  amputer  pour  assainir,  imposer  la  tyrannie  de 
la  foi  par  les  licteurs  et  par  le  glaive,  voilà  la  doctrine  qu'il 
osait  présenter  à  un  monde  énervé  de  scepticisme  et  devenu 
tolérant  au  moins  par  incertitude  de  vérité.  Le  scandale  de 
ces  défis  d'un  philosophe  absolu  à  l'esprit  humain  attira 
l'attention  publique  sur  ses  œuvres.  Le  génie  naturel  de  son 
style  le  fit  lire  de  ceux-là  même  qui  le  réprouvaient.  Ce 
style,  qui  n'avait  été  façonné  par  aucun  contact  avec  la  lit- 
térature efféminée  du  dernier  siècle,  avait  les  témérités,  la 
grandeur  et  la  beauté  sauvage  d'un  élément  primitif  :  il 
rappelait  les  Essais  de  Montaigne.  Mais  c'était  un  Montaigne 
ivre  de  foi  au  lieu  d'être  flottant  de  doute,  sachant  peu  les 
choses  de  son  temps  et  trouvant  dans  ces  ignorances  mêmes 
la  simplicité  de  son  dogme  et  la  violence  de  sa  conviction. 
Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  premier  livre  de  ce  Platon 
des  Alpes ,  étonnaient  les  hommes  de  lettres  et  charmaient 
les  hommes  de  foi.  On  n'imaginait  pas  alors  qu'une  secte 
religieuse  prendrait  au  sérieux  les  hardiesses  de  style  du 
comte  Joseph  de  Maistre,  homme  aussi  doux  et  aussi  tolérant 
que  ses  images  étaient  terribles,  et  qu'on  ferait  de  son  livre 
le  code  d'une  doctrine  de  terreur. 


XV 


L'autre,  M.  de  Lamennais,  était  un  jeune  prêtre  inconnu 
jusque-là  au  monde,  né  dans  la  Bretagne,  grandi  dans  la 
solitude  et  dans  la  rêverie ,  jeté  par  le  dégoût  des  passions 
et  par  l'impétuosité  infinie  des  désirs  dans  le  sanctuaire,  et 
voulant  précipiter  l'esprit  de  son  siècle  par  la  force  de  la 
persuasion  au  pied  des  mêmes  autels  où  il  avait  cru  trouver 
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la  foi  cl  la  paix.  Il  n'y  avait  trouvé  ni  Tune  ni  l'autre,  et  sa 
vie  devait  être  plus  tard  le  long  pèlerinage  de  son  âme  en 
mille  autres  cultes  d'idées.  Mais  alors  il  était  ardent,  impla- 
cable, et  son  zèle  le  dévorait  sous  la  forme  de  son  génie.  Ce 
génie  rappelait  à  la  fois  Bossuet  et  Jean^Jacques  Rousseau. 
Logique  comme  l'un,  rêveur  comme  l'autre,  plus  poli  et 
plus  acéré  que  les  deux.  Son  Essai  sur  l'Indifférence  en 
matière  de  religion  était  un  des  plus  éloquents  appels  qui 
pût  sortir  du  temple  pour  y  convoquer  la  jeunesse  par  la 
raison  et  par  le  sentiment.  On  s'arrachait  ces  pages  comme 
si  elles  étaient  tombées  du  ciel  sur  un  siècle  désorienté  et 
sans  voie.  H.  de  Lamennais  était  plus  qu'un  écrivain  alors, 
c'était  l'apôtre  jeune  qui  rajeunissait  une  foi. 


XVI 


Une  autre  école  philosophique  se  ranimait  à  côté  de  celle 
de  ces  philosophes  sacrés  :  c'était  celle  du  platonisme  mo- 
derne, de  cette  révélation  par  la  nature  et  par  la  raison  que 
Jean-Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ballan- 
che,  Jouffroy,  Kératry,  Royer-Collard,  Aimé-Martin,  disciple 
pieux  et  continuateur  de  l'auteur  des  Études  sur  la  nature, 
avaient  substituée  peu  k  peu  à  ce  matérialisme  voisin  de 
l'athéisme,  crime,  honte  et  désespoir  de  l'esprit  humain.  Les 
philosophes  allemands  et  écossais  l'avaient  élevée  sur  les 
ailes  de  rimagination  du  Nord  jusqu'à  la  hauteur  de  la  con- 
templation et  du  mystère.  Un  jeune  homme  nourri  et  comme 
passionné  par  ces  révélations  naturelles,  orateur,  écrivain 
politique ,  commençait  h  les  révéler  h  la  jeunesse.  C'était 
M.  Cousin.  Une  éloquence  grave,  mystique,  confidentielle  et 
à  demi-voix  comme  les  secrets  d'un  autre  monde,  pressait 
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autour  de  lui  les  esprits  avides  de  croire  après  avoir  tant 
douté.  Sa  parole  promettait  toujours,  c'était  Téternel  cré- 
puscule d'une  éminente  vérité.  On  espérait  sans  cesse  la  voir 
éclore  plus  visible  et  plus  complète  de  ses  discours  ou  de 
ses  pages.  L'imagination  achevait  ce  que  la  philosophie  avait 
ébauché.  Un  concours  pareil  à  celui  qui  entourait  jadis 
Ahailard  inondait  les  portiques  des  écoles.  On  n'en  sortait 
pas  éclairé ,  mais  enivré.  Le  philosophe  n'avait  pas  dévoilé 
les  mystères  que  Dieu  seul  révèle  tour  à  tour  à  l'inteHigence 
pieuse  de  l'humanité,  mais  il  avait  accompli  la  seule  fin  de 
la  philosophie  sur  la  terre,  il  avait  élevé  Târae  de  la  géné- 
ration et  tourné  ses  regards  vers  Dieu.  On  était  déjà  bien 
loin  du  cynisme  et  de  l'abrutissement  d'idées  de  l'empire. 


XVII 

L'histoire  est  la  politique  en  arrière  des  nations  en  repos, 
elle  commençait  de  grandes  œuvres  :  M.  Augustin  Thierry, 
ce  bénédictin  homérique,  créait  dans  l'histoire  une  restau- 
ration. Il  faisait  revivre,  dans  des  récits  consciencieux  comme 
l'érudition  et  attrayants  comme  Tart,  les  mœurs  et  les 
figures  de  nos  premières  races  ;  les  origines,  les  légendes 
et  les  affranchissements  du  tiers  état.  M.  de  Ségur  racontait 
en  style  épique  la  campagne  de  Napoléon  en  Russie,  et 
cette  sépulture  de  700,000  hommes  dans  la  neige  ;  M.  Thiers, 
les  annales  de  la  révolution  française,  où  sa  claire  intelli- 
gence puisait  et  reversait  la  lumière  des  faits;  M.  Guizot, 
des  considérations  dogmatiques  qui  pliaient  les  événements 
aux  théories;  M.  Michaud,  les  croisades,  cette  épopée  du 
fanatisme  chrétien;  M.  de  Barante,  des  chroniques  qui 
rajeunissaient  la  France  dans  la  naïveté  de  ses  premiers 
âges;  M.  Michelet,  les  premières  pages  de  ses  récits,  pleines 
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alors  de  la  crddulité  et  de  la  candeur  de  la  jeunesse,  ces 
grâces  poétiques  de  l'historien;  M.  Daru,  la  grandeur  et  ia 
chute  de  Venise  ;  Lacrctelle ,  tout  le  xviii®  siècle  auquel 
il  avait  assisté,  modéré  et  pur. 


XVili 


L'empire ,  qui  avait  imposé  le  silence  ou  la  bassesse  aux 
écrivains,  laissait  cependant  un  grand  nombre  d'hommes 
éminents  ou  notables  dans  les  ordres  divers  de  la  littéra- 
ture. Le  vieux  Ducis  vivait  encore  :  il  reportait  aux  Bour- 
bons la  fidélité  de  ses  anciens  souvenirs,  qui  avaient  survécu 
à  son  républicanisme.  Inflexible  aux  faveurs  de  l'empire,  il 
acceptait  celles  de  Louis  XVIII,  son  premier  patron.  Ray- 
nouard,  ami  de  M.  Laine,  âme  désintéressée ,  cœur  libre  et 
voix  indépendante,  ajoutait  des  tragédies  sévères  à  sa  belle 
tragédie,  des  Templiers.  Chénier,  constant  dans  l'inconstance 
générale,  protestait  en  vers  énergiques  pour  la  philosophie 
et  pour  la  liberté.  On  l'avait  accusé  du  meurtre  de  son  frère 
pendant  la  terreur;  il  lavait  dans  ses  larmes  d'indignatioa 
cette  calomnie  à  sa  tendresse.  Lemercier,  esprit  bizarre, 
associé  à  un  cœur  noble  et  droit,  gardait  aussi  sa  fidélité  à 
la  république,  qu'il  n'avait  pas  prosternée  sous  l'empire. 
BrifFault,  après  avoir  tenté  avec  succès  la  scène  française  par 
des  drames  jetés  au  moule  de  Voltaire,  renonçait  pour  la 
gloire  légère  des  salons  aux  travaux  austères  du  tragique, 
et  semait,  comme  Boufflers,  son  esprit  et  sa  grâce  au  vent. 
Casimir  Delavigne  chantait  en  strophes  latines  et  grecques 
les  revers  de  la  patrie  dans  les  Messéniennes,  ces  préludes 
de  sa  vie  de  poëte.  Hugo,  encore  enfant,  balbutiait  déjà  des 
strophes  qui  faisaient  faire  silence  aux  vieilles  cordes  de  la 
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poésie  de  tradition.  Soumet,  tendre  comme  André  Chénîer 
dans  Félégie,  harmonieux  comme  Racine  dans  l*épopée, 
flottait  entre  les  deux  écoles.  Millevoye  mourait,  un  chant 
divin  sur  les  lèvres.  Vigny  méditait,  en  s'écoutant  lui- 
même,  ces  œuvres  dQ  recueillement  et  d'originalité  qui 
n'ont  point  de  genre  parce  qu'elles  ne  rappellent  qu'une 
âme  solitaire  comme  son  talent.  Sainte-Beuve  conversait,  en 
termes  nonchalants  et  tendres,  avec  les  amis  de  sa  jeunesse 
qu'il  devait  critiquer  plus  tard  en  les  regrettant.  Ândrieux, 
Guiraud,  Etienne,  Duval,  Parseval-Grandmaison,  Viennet, 
Esménard ,  Saint-Victor ,  Campenon ,  Baour-Lormian ,  Mi- 
chaud,  Pongerville,  Jules  Lefèvre,  Emile  Deschamps,  Ber- 
choux,  Charles  Nodier,  Senancourt,  Xavier  de  Maistre,  le 
Sterne  des  Alpes,  frère  du  philosophe  ;  Montlosier,  Genoude, 
M.  de  Frayssinous,  prédicateur,  Feletz,  madame  Dufrénoy, 
madame  Desbordes -Val  more,  madame  Cottin ,  madame 
Tastu,  madame  de  Genlis,  mademoiselle  Delphine  Gay,  de- 
puis madame  de  Girardin ,  et  dont  le  talent  devait  illustrer 
deux  noms,  plusieurs  autres  noms  qui  s'éteignaient  ou  qui 
commençaient  à  poindre  dans  le  siècle,  assistaient  ainsi  au 
déclin  de  l'empire  et  à  l'aurore  de  la  restauration,  La  nature, 
qui  avait  paru  stérile  parce  qu'elle  était  distraite  par  la  révo- 
lution, par  la  guerre  et  par  le  despotisme,  se  remontrait 
plus  productive  que  jamais.  C'était  la  végétation  d'une  nou- 
velle sève  longtemps  comprimée,  la  renaissance  de  la  pensée 
sous  toutes  les  formes  de  l'art  moderne.  Une  nouvelle  ère 
de  la  poésie,  de  la  politique ,  de  la  religion,  devait  couver 
dans  ce  foyer  dont  la  paix  et  la  liberté  avaient  ravivé  les 
flammes.  On  reconnaissait  la  France  au  moment  ou  elle 
était  vaincue  par  la  frénésie  d'ambition  de  son  chef;  elle 
reprenait  le  sceptre  de  l'intelligence  cultivée  et  de  l'opinion 
dans  le  monde. 
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XIX 

Le  retour  de  la  famille  des  Bourbons  et  d'une  aristocratie 
qui  avaient  toujours  patroné^  honoré  et  cultivé  les  lettres  et 
les  arts,  contribuait  puissamment  k  ce  mouvement  de  Tin* 
telligence^  La  société  française  retrouvait  tous  ses  fojrers 
dispersés  dans  les  salons  de  Paris*  Cette  sodété  est  k  Tesprit 
humain  ce  que  le  rapprochement  des  corps  animés  est  k  la 
chaleur*  La  conversation  est  en  France,  comme  die  était  k 
Athènes,  une  partie  du  génie  du  peuple.  La  conversation 
vit  de  loisir  et  de  liberté.  Les  catastrophes  de  la  révolution 
d^abord^  les  proscriptions,  les  prisons,  les  échafauds;  puis 
la  guerre  sans  terme,  la  dispersion  de  l'aristocratie  française 
à  rétrangcr,  dans  ses  provinces,  dans  Ses  châteaux,  et  enfin 
la  police  inquisitoriale  du  despotisme  ombrageux  de  Napo- 
léon, l'avaient  tuce  ou  amortie  depuis  vingt  ans.  Les  mal* 
heurs  publics  étaient  le  seul  entretien  des  dernières  années 
de  l'empire*  La  conversation  était  revenue  avec  la  restaura* 
tion,  avec  la  cour,  avec  la  noblesse,  avec  l'émigration,  avec 
le  loisir  et  la  liberté*  Le  régime  constitutionnel,  qui  fournit 
un  texte  continuel  k  la  controverse  des>  partis,  la  sécurité 
des  opinions^  l'animation  et  la  licence  des  discours,  la  nou-* 
veauté  même  de  ce  régime  politique,  qui  permettait  de  pen^ 
ser  et  de  parler  tout  haut  dans  un  pays  qui  venait  de  subir 
dix  ans  de  silence,  accéléraient,  plus  qu'à  aucune  autre 
époque  de  notre  histoire,  ce  courant  d'idées  et  ce  murmure 
régulier  et  vivant  de  la  société  de  Paris.  Elle  avait  ses  foyer» 
prindpaux  dans  les  riches  quartiers  du  faubourg  Saint- 
Germain  et  de  la  Chnussée-d'Antin . 
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XX 


Le  premier  centre  de  cette  société  renaissante  était  le  cabi- 
net même  du  roi.  Louis  XVIII  avait  vécu,  avant  Témigro- 
tion,  dans  la  familiarité  des  écrivains  sérieux  ou  futiles  de 
sa  jeunesse.  Les  longs  loisirs  de  Témigration,  la  vie  immobile 
et  studieuse  à  laquelle  Tinfirmiié  de  ses  jambes  le  condam- 
nait, avaient  accru  en  lui  le  goût  des  entretiens.  C'est  le 
plaisir  sédentaire  de  ceux  qui  ne  peuvent  aller  chercher  le 
mouvement  des  idées  au  dehors,  et  qui  s'efforcent  de  le 
retenir  autour  d'eux.  C^était  le  roi  du  coin  du  feu,  La  nature 
l'avait  doué  et  la  lecture  l'avait  enrichi  de  tous  les  dons  de 
la  conversation  déjà  naturels  à  sa  race.  Il  avait  autant  d'es- 
prit qu'aucun  homme  d'État  ou  qu'aucun  homme  de  lettres 
de  son  empire.  M.  de  Talleyrand  lui-même,  si  renommé 
par  sa  convenance  et  par  sa  finesse,  ne  le  surpassait  pas  en 
à-propos,  les  politiques  en  éloquence,  les  poètes  en  citations, 
les  érudits  en  mémoire.  Il  se  plaisait  à  donner  tous  les 
matins  des  audiences  longues  et  intimes  aux  hommes  les 
plus  éminents  de  ses  conseils,  de  ses  académies,  de  ses  corps 
politiques,  de  sa  diplomatie,  et  aux  étrangers  remarquables 
qui  traversaient  la  France.  Les  femmes  illustres  ou  célèbres 
y  étaient  admises  et  recherchées.  Là,  ce  prince  jouissait 
véritablement  du  trône.  Il  descendait,  pour  paraître  plus 
grand,  à  toutes  les  familiarités  d'entretien.  Il  révélait  un 
homme  égal  à  tous  les  hommes  supérieurs  de  son  temps 
dans  la  conversation.  Il  se  plaisait  à  étonner  et  à  charmer 
ses  interlocuteurs;  il  régnait  par  l'attrait  ;  il  se  sentait  et  il 
se  faisait  sentir  l'homme  d'esprit  par  excellence  de  son  em- 
pire. C'était  son  sceptre  personnel,  à  lui  :  il  ne  l'aurait  pas 
échangé  contre  celui  de  sa  naissance.  Sa  belle  figure,  son 
regard  lumineux,  le  son  de  sa  voix  grave  et  modulé,  son 
geste  ouvert  et  accueillant,  sa  dignité  respectueuse  envers 
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lui-même  comme  envers  les  autres,  rinlérét  même  qu'inspi- 
rait cette  infirmité  précoce  d'un  prince  jeune  par  le  visage 
et  par  le  buste,  vieillard  seulement  par  les  pieds  ;  ce  fauteuil 
roulé  par  des  pages,  ce  besoin  d'un  bras  emprunté  pour  le 
moindre  mouvement  dans  son  salon  ;  ce  bonheur  des  entre- 
tiens prolongés,  visible  sur  ses  traits;  tout  imprimait  dans 
rame  des  hommes  admis  en  sa  présence  un  sentiment  de 
respect  pour  le  prince  et  de  sincère  admiration  pour 
rhomme.  La  familiarité  et  Fcsprit  étaient  remontés  sur  le 
trône  et  en  redescendaient  avec  lui.  Le  soir,  dans  les  récep- 
tions officielles  de  sa  cour,  il  n'avait  que  des  gestes,  des  sou- 
rires, des  mots  pour  chacun  ;  mais  tout  était  royal,  juste  et 
(in  dans  ces  gestes,  dans  ces  sourires  et  dans  ces  mots.  La 
présence  de  cœur  était  égale  à  la  présence  d'esprit.  11  repré- 
sentait admirablement  la  royauté  antique  chez  un  peuple 
nouveau  ;  il  s'étudiait  à  confondre  deux  dates,  et  il  y  réus- 
sissait ;  il  aimait  à  paraître  l'homme  de  la  France  nouvelle 
autant  que  le  roi  de  la  vieille  France  ;  il  se  faisait  pardonner 
la  supériorité  de  son  rang  par  la  supériorité  de  sa  grâce  et 
de  son  esprit. 


XXI 

M.  de  Talleyrand  réunissait  chez  lui  les  diplomates,  les 
hommes  éminents  de  la  révolution  et  de  l'empire  passés  sur 
sa  trace  au  nouveau  règne,  les  jeunes  orateurs  ou  les  jeunes 
écrivains  qu'il  désirait  capter  h  sa  cause,  et  qui  venaient 
étudier  de  loin  chez  ce  courtisan  réservé  et  consommé  la 
finesse  qui  pressent  les  événements,  les  manœuvres  qui  les 
préparent,  l'audace  qui  s'en  empare  pour  les  tourner  à  son 
ambition.  M.  de  Talleyrand,  comme  tous  les  hommes  supé- 
rieurs à  ce  qu'ils  font,  avait  toujours  de  longs  loisirs  pour  le 
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plaisir,  le  jeu ,  les  entretiens.  II  eraignait,  il  aimait  et  il 
soignait  les  lettres  au  milieu  du  tumulte  des  affaires.  Nul 
ne  pressentait  de  plus  loin  le  génie  dans  des  hommes  encore 
ignorés.  Ce  ministre,  qu'on  croyait  absorbé  dans  les  soucis 
de  la  cour  et  dans  le  détail  de  Tadministration,  traitait  tout, 
même  les  plus  grandes  choses,  avec  négligence,  laissait  faire 
beaucoup  au  hasard ,  qui  travaille  toujours,  et  passait  des 
nuits  entières  à  lire  un  poëte,  à  écouter  un  article,  à  se 
délasser  dans  Fentretien  d'hommes  et  de  femmes  désœuvrés 
de  tout,  excepté  d'esprit.  Il  avait  un  coup  d'œil  pour  chaque 
homme  et  pour  chaque  chose,  distrait  et  attentif  au  même 
moment.  Sa  conversation  était  concise,  mais  parfaite.  Ses 
idées  filtraient  par  gouttes  de  ses  lèvres,  mais  chaque  parole 
renfermait  un  grand  sens.  On  lui  a  attribué  un  goût  d'épi- 
grammes  et  de  saillies  qu'il  n'avait  pas.  Son  entretien 
n'avait  ni  la  méchanceté  ni  l'essor  que  le  vulgaire  se  plaisait 
h  citer  et  à  admirer  dans  les  reparties  d'emprunt  faites  sous 
son  nom.  11  était  au  contraire  lent,  abandonné,  naturel,  un 
peu  paresseux  d'expression,  mais  toujours  infaillible  de 
justesse.  11  avait  trop  d'esprit  pour  avoir  besoin  de  le 
tendre.  Ses  paroles  n'étaient  pas  des  éclairs,  mais  des 
réflexions  condensées  en  peu  de  mots. 


XXII 


Madame  de  Staël  attirait  autour  d'elle  tous  les  hommes 
qui  n'avaient  pas  rapporté  de  l'émigration  l'horreur  de  i  789 
et  l'antipathie  contre  le  nom  de  son  père.  Sa  société  se  com- 
posait de  quelques  rares  républicains,  survivants  purs  et 
constants  de  la  Gironde  ou  de  Glichy,  des  débris  du  parti 
constitutionnel  de  l'assemblée  constituante,  des  royalistes 
nouveaux,  des  philosophes,  des  orateurs,  des  poêles,  des 
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écrivains,  des  journnlisles  de  tontes  les  dates.  Elle  était  le 
foyer  de  toutes  ces  opinions  et  de  tous  ces  talents  neutra- 
lisés dans  son  salon  par  la  bonté  de  son  âme  et  par  la  tolé^ 
rance  de  son  génie.  Elle  aimait  tout,  parce  qu'elle  compre- 
nait tout.  Elle  était  aimée  universellement  aussi,  parce  que 
$es  opinions  n'avaient  jamais  été  des  haines,  mais  des  en^ 
thousiasmcs.  Ces  enthousiasmes  étaient  la  température  na^ 
turelie  de  son  cœur  et  de  sa  parole.  Sa  conversation  était 
une  ode  sans  fin.  On  se  pressait  autour  d'elle  pour  assister 
à  cette  éternelle  explosion  d'idées  hautes  et  de  sentiments 
magnanimes  exprimés  par  l'éloquence  inoBensive  d'une 
fçmme.  On  en  sortait  passionné  contre  la  tyrannie,  pour  la 
liberté,  pour  le  génie,  pour  les  perspectives  sans  limites  de 
l'imagination*  Le  foyer  de  ce  salon  réchauffait  toute  l'Eu- 
rope. Madame  de  Staël  était  le  Mirabeau  de  la  conversation 
et  des  lettres,  Elle  ne  remuait  pas  seulement  dans  ses  impro*- 
visations  la  révolution  de  la  France,  mais  la  révolution  de 
l'imagination  humaine,  Un  délire  sublime  et  ravi  s'emparait 
de  ses  auditeurs,  Le  monde  moderne  n'avait  pas  vu,  depuis 
les  sibylles,  l'incarnation  du  génie  viril  sous  les  traits  d'une 
femme.  Elle  était  la  sibylle  de  deux  siècles  à  la  fois  , 
du  xviii»  et  du  xix«,  de  la  révolution  à  son  berceau,  de  la 
révolution  près  de  sa  tombe. 


XXIII 

Une  antre  femme,  fille  d'un  girondin  héroïque,  la  du- 
chesse de  Duras,  ouvrait  plus  exclusivement  son  salon  aux 
royalistes,  aux  hommes  de  cour,  aux  femmes  belles  et  spiri- 
tuelles du  temps,  aux  écrivains  ou  aux  politiques  de  l'école 
de  la  monarchie.  Ce  salon  était  consacré  surtout  par  l'en- 
thousiasme de  madame  de  Duras  et  de  M.  de  Chateaubriand , 
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son  oracle  cl  son  ami.  Elle  réunissait,  autour  de  lui  et  pour 
lui,  tous  les  adorateurs  de  son  talent  ot  tous  les  serviteurs 
de  son  ambition  politique.  Les  lettres  s'y  mêlaient  aux 
intrigues  d'État,  les  vers  et  les  rumeurs  aux  discours.  Aca- 
démie et  conciliabule  à  la  fois,  ce  salon  rappelait  ceux  de  la 
Fronde,  où  Tamour  et  la  poésie,  les  femmes  et  les  ambitieux 
entraient  dans  les  complots  et  dans  les  intrigues  des  cours. 
Madame  de  Duras  elle-même  écrivait  avec  goût  et  avec  pas- 
sion. Elle  avait  assez  de  feu  pour  reconnaître  et  pour  adorer 
le  génie  dans  les  autres.  Une  enfant  dans  toute  la  fleur  de  la 
beauté  et  dans  toute  la  fraîcheur  de  son  chant,  mademoiselle 
Delphine  Gay,  y  lisait  ses  premiers  vers. 


XXIV 

Dans  le  faubourg  Saint-Germain,  Thàtel  de  la  princesse 
de  la  Trémouille,  autrefois  princesse  de  Tarente,  était  le 
centre  de  réunion  de  l'ancienne  politique  et  de  l'ancienne 
littérature,  revenue  de  l'exil  avec  la  haute  aristocratie  de 
cour.  On  n*y  tolérait  rien  de  ce  qui  transigeait  avec  le  temps. 
Louis  XVIU  lui-même  y  était  suspect  de  mésalliance  avec 
les  idées  et  les  hommes  de  la  révolution.  C'était  là  que 
M.  de  Fcletz,  M,  de  Bonald,  M.  Ferrand,  M«  de  Haistre, 
M«  Bergasse  et  les  écrivains  implacables  aux  nouveautés 
avaient  leur  public.  C'était  là  aussi  que  les  orateurs  du 
royalisme  exalté  et  de  l'émigration  irréconciliable  venaient 
concerter  leur  opposition,  fronder  les  Tuileries,  aspirer 
au  règne  du  comte  d'Artois,  ce  roi  anticipé  des  vieilles 
choses. 

Deux  autres  salons  plus  peuplés  cl  plus  jeunes  s'ouvraient 
dans  le  même  quartier  aux  hommes  littéraires  ou  parlemen- 
taires qui  se  retrouvaient  ou  qui  se  cherchaient  pour  se 
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refléter  de  Téclat  ou  pour  se  prêter  de  la  force  d*opinion. 
Deux  femmes  jeunes,  belles  de  cliarraes,  les  y  attiraient  : 
c'étaient  madame  la  duchesse  de  Broglie  et  madame  de 
Saint-Aulaire ,  réunies  par  Tâge,  par  le  goût  des  choses 
intellectuelles ,  par  les  mêmes  amis ,  par  Topinion  et  par 
l'amitié. 


XXV 

Madame  de  Broglie  était  fille  de  madame  de  Staël.  Elle 
avait  élevée  par  elle  dans  l'enthousiasme  du  génie.  Mais  son 
enthousiasme,  plus  pieux  que  celui  de  sa  mère^  était  surtout 
de  la  vertu  ;  la  piété  sanctifiait  à  l'oeil  la  mélancolique  beauté 
de  ses  traits.  C'était  l'hymne  intérieur  d'une  belle  âme 
révélée  dans  une  angclique  figure  de  la  pensée.  Son  mari, 
le  duc  de  Broglie,  aristocrate  de  naissance,  impérialiste 
d'éducation,  libéral  d'esprit,  avait  toutes  les  conditions  d'im- 
portance dans  un  règne  et  dans  une  époque  qui  participaient 
de  ces  trois  natures  d'opinion.  Il  ne  pouvait  manquer  d'être 
recherché  par  les  trois  partis  qui  aspiraient  à  se  popula- 
riser de  son  nom  et  de  son  mérite.  Une  opposition  éloquente 
sous  une  monarchie  parlementaire  était  le  rôle  qui  conve- 
nait à  son  attitude,  l'attitude  des  Grey,  des  Sheridan,  des 
Holland,  des  Fox,  ces  grandes  familles  patriciennes  retrem- 
pées par  la  tribune  dans  la  faveur  des  plébéiens.  Ce  salon 
rassemblait  les  amis  de  madame  de  Staël ,  les  étrangers  de 
haute  naissance  ou  de  haute  illustration ,  les  orateurs  de 
l'opposition  dans  les  deux  chambres,  les  écrivains  et  les  pu- 
blicistes  de  la  jeune  génération,  quelques  républicains  de 
théorie  qui  s'accommodaient  au  temps  et  qui  ajournaient 
leurs  espérances.  M.  de  la  Fayette,  temporisateur  et  patient 
comme  un  débris  et  une  pierre  d'attente,  y  venait.  C'était 
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une  atmosphère  de  mécontents  sans  colère,  ayant  Tattitude 
plus  que  racharncment  des  oppositions.  M.  Guizot  y  pré- 
ludait à  la  tribune  par  des  brochures  politiques  qui  dogma- 
tisaient trop  pour  émouvoir.  Il  avait  le  silence  de  la  prémé- 
ditation sur  les  lèvres,  l'ardeur  de  la  volonté  dans  les  yeux. 
On  ne  pouvait  le  voir  sans  un  pressentiment.  M.  Villemain, 
le  Fontenelle  du  siècle,  y  dissertait  avec  un  insouciant  scep- 
ticisme, qui  est  Tindifférence  de  la  supériorité.  M.  de  Mont- 
losier  y  adaptait  ses  paradoxes  aristocratiques  aux  passions 
de  la  démocratie.  Une  grande  tolérance  s'interposait.  Les 
hommes  et  les  opinions,  la  jeunesse ,  la  longue  perspective 
des  choses  et  d'idées  futures,  la  littérature,  l'éloquence,  la 
poésie,  la  grâce  des  manières,  planaient  sur  tout  et  tempé- 
raient tout.  C'étaient  les  illusions  d'une  aurore  de  gouver- 
nants, unsalon  de  girondins  avant  leur  triomphe  et  leur  perte. 
Beaucoup  d'hommes  promis  à  l'ambition,  à  la  gloire  ou  au 
malheur  se  coudoyaient  là  avant  de  se  séparer  pour  par- 
courir des  routes  diverses  :  on  eût  dit  d'une  halte  avant  le 
combat. 


XXVI 


Les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  femmes  se  retrouvaient 
chez  madame  de  Saint-Aulaire,  amie  de  madame  la  duchesse 
de  Broglie,  et  comme  elle  dans  la  splendeur  de  sa  vie ,  de 
sa  beauté ,  de  son  esprit.  Mais  ce  salon ,  moins  politique , 
s'élargissait  pour  toutes  les  supériorités  acquises  ou  pour 
toutes  les  espérances  de  la  littérature  et  des  arts.  Les  partis 
s'effaçaient  en  entrant.  La  haute  Haissance  et  les  opinions 
royalistes  s'y  confondaient  avec  l'illustration  récente  et  les 
doctrines  libérales.  On  n'y  recherchait  que  la  distinction 
personnelle  et  l'élégance  des  idées.  C'était  le  congrès  de 
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rapprit  national ,  neutralisé  dans  un  hôtel  de  Paris  par  les 
charmes  d'une  femme  éminente.  M.  de  Talleyrand,  la  du* 
chesjie  de  Plno,  sa  nièce,  favorite  étrangère,  belle  et  morne 
comme  une  étoile  du  ciel  d*Ossian  ;  M.  deBarante,  M.  Gui^ 
70t,  M.  Villemaîn,  M.  de  Saint^Aulaire,  M.  de  Forbin , 
M.  Beugnot,  esprit  érudit,  anecdotique  et  répandu;  les 
Berlin  t  esprits  contenus  et  observateurs  ;  les  Cousin ,  les 
Sismondi,  les  philosophes,  les  historiens,  les  publieistes«  les 
poètes,  y  échangeaient  perpétuellement  entre  eux  leç  ému- 
lations  et  les  applaudissements ,  ces  préludes  de  gloire  que 
la  jeunesse  aspire  dans  le  murmure  des  lèvres  des  femmes 
admirées.  On  s'y  croyait  reporté  à  la  seconde  naissance  d'un 
xvW  siècle,  élargi  et  ennobli  encore  par  la  liberté. 


XXVII 

Une  autre  femme  remarquable  par  le  charme  attrayant 
et  par  la  grâce  sérieuse  de  Fesprit ,  madame  de  Montcalm , 
sœur  du  duc  de  Richelieu,  réunissait  en  plus  petit  nombre 
et  plus  exclusivement  les  hommes  politiques  et  les  écri- 
vains du  parti  modéré  de  )a  rcslfiuration.  La  on  entendait 
M.  Laine,  homme  d'antique  candeur;  M.  Pozzo  di  Borgo , 
orateur,  guerrier,  diplomate,  véritable  Alcibiada  athénien , 
exilé  longtemps  dans  les  domaines  de  Prussias,  et  revenant 
confondre  en  lui  dans  son  pays  son  double  rôle  d'ambassa- 
deur d'un  souverain  étranger  et  de  citoyen  de  sa  patrie  ; 
Capo  d'istria ,  destiné,  par  le  charme  et  par  l'élévation  de 
son  esprit,  à  séduire  l'Europe  pour  la  Grèce,  et  à  mourir  en 
essayant  de  la  ressusciter;  le  maréchal  Marmont,  portant 
sur  ses  beaux  traits  la  tristesse  d'une  défection  du  devoir  et 
de  l'amitié  pour  ce  qu'il  avait  cru  un  devoir  supérieur  à 
tpute  amitié  et  à  toute  reconnaissance,  l'humanité,  et  disant 
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à  Louis  XVIII  en  lui  demandant  la  vie  du  maréchal  Ney^dôti 
compagnon  d*armes  :  «  Vous  me  la  devez,  car  je  vous  ai  donnée 
«  moi,  plus  que  là  vie;»  M«  Hydede  Neuville,  royaliste  libéral^ 
s'efforçant  de  retenir  dans  un  même  amour  la  chevalerie  et  la 
liberté^  cette  chevalerie  des  peuples  qu'il  ne  réussissait  à  unir 
que  dans  son  cœur;  M.  Mole,  portrait  d'homme  d*État, 
jeune  et  pensif  à  la  Van  Dyck,  mais  qui  portait  sur  ses  lèvres 
trop  de  sourires  h  trop  de  fortunes  ;  M«  Pasquicr,  de  n^iis^- 
sance  parlementaire^  d'intelligence  cultivée,  d'aptitude  uni- 
verselle, de  paroles  fluides,  de  convictions  larges^  fidèle 
seulement  aux  élégances  d'esprit  et  à  l'aristocratie  des  senti-»- 
ments;  M.  Mounier^  fils  du  célèbre  constituant  de  ce  nom, 
longtemps  secrétaire  intime  de  Napoléon ,  toujours  rcspec^ 
fueux  pour  sa  mémoire,  rallié  aux  Bourbons  parce  qu'ils 
étaient  le  gouvernement  nécessaire  de  sa  patrie,  esprit 
juste,  studieux,  modeste,  infatigable,  ayant  le  cttlte  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance  dans  le  cœur,  la  raillerie 
socratique  dans  le  sourire,  les  grâces  sérieuses  de  l'hommci 
d'État  dans  la  conversation.  Cette  réunion  où  les  lettres  se 
mêlaient  tous  les  soirs  à  la  politique  était  l'école  des  hommes 
d'État. 


XXVIII 


M.  Casimir  Périer,  M.  Laffîtte,  quelques  autres  hommes 
Douveaux,  riches  et  influents,  recevaient,  sur  l'autre  rive  de 
la  Seine,  les  débris  de  la  république  et  de  l'empire-  Les  am- 
bitieux ajournés  et  les  mécontents  irréconciliables  comment 
çaient  à  former  le  noyau  de  cette  opposition  acerbe,  où  les 
regrets  du  despotisme  tombé  et  les  aspirations  à  la  républi- 
que, par  une  contradiction  que  la  passion  commune  expli- 
que,  se  confondaient  sous  le  nom  de  libéralisme  dans  leur 
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animosité  contre  raristocralîe  et  les  Bourbons.  Lh  commen- 
çait à  éclore  la  renommée,  d'abord  voilée,  bientôt  populaire, 
d'un  des  phénomènes  les  plus  étrangers  de  la  littérature 
française,  Béranger,  un  tribun  chantant.  Gomme  tous  les 
esprits  indépendants,  Béranger  avait  senti  le  poids  de  la 
tyrannie,  et  il  avait  protesté  en  vers,  cette  âme  du  poète, 
contre  l'oppression.  Son  génie,  éminemment  plébéien  d'ac- 
cent ,  quoique  aristocratique  d'élégance,  était  républicain 
comme  son  âme.  L'empire  aurait  dû  le  soulever  comme  la 
grande  apostasie  de  l'armée  à  la  république.  Mais  Béranger, 
plus  patriote  encore  que  républicain,  et  plus  sensible  aux 
ruines  de  la  patrie  qu'aux  ruines  de  son  opinion^  n'avait  vu 
que  le  sang  des  braves  et  l'incendie  des  chaumières  de  son 
pays.  Pendant  l'invasion,  sa  pitié  et  sa  colère  l'avaient  em- 
porté sur  ses  répugnances  contre  l'empire.  Il  avait  oublié  le 
tyran  d'un  peuple,  il  n'avait  vu  que  le  chef  guerrier  d'une 
nation.  Et  puis,  pour  les  cœurs  généreux,  la  chute  absout. 
L'écroulement  de  Napoléon  lui  avait  valu  le  pardon  du 
poëte.  Chateaubriand  avait  valu  une  armée  aux  Bourbons; 
Béranger  allait  valoir  un  peuple  au  bonapartisme.  Rouget 
de  Lisle  en  1789  avait  poussé  des  bataillons  aux  frontières 
par  la  Marseillaise^  Béranger  allait  pousser  des  milliers 
d'âmes  à  l'opposition  par  ses  poëmes  chantés. 


XXIX 


Casimir  Delavigne ,  Etienne ,  Jouy ,  Benjamin  Constant , 
Lemercier,  Arnault,  tous  les  poètes,  tous  les  écrivains  disci- 
plinés, dotés,  patentés  de  gloire  par  l'empire,  et  tous  ceux 
qui  répugnaient  aux  Bourbons  et  à  l'aristocratie,  fréquen- 
taient ces  salons  plébéiens.  On  y  notait  déjà  des  fortunes 
naissantes  d'esprit  qui  caressaient  cette  opinion,  et  qui  se 
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prédestinaient  eux-mêmes  à  devenir  les  écrivains,  les  ora- 
teurs et  les  hommes  consulaires  de  la  bourgeoisie  sous  le 
sceptre  du  duc  d'Orléans,  Dans  ce  nombre,  M.  Thiers  et 
M.  Mignet ,  deux  jeunes  hommes  du  Midi ,  unis  par 
l'amitié  et  par  l'espérance,  commençaient  à  se  signaler  par 
de  belles  ébauches  d'histoire  et  de  politique.  Ils  remontaient 
à  la  révolution  pour  mieux  prendre  leur  course  et  leur  di- 
rection vers  des  révolutions  nouvelles. 

De  nombreux  journaux  luttaient  au  nom  des  deux  gran- 
des opinions  qui  commençaient  à  trancher  la  France.  Mais 
les  luttes  étaient  loin  encore  d'avoir  l'âpreté,  la  colère  et 
l'injure  qu'elles  contractèrent  quelques  mois  plus  tard  dans 
la  Minerve,  satire  Ménippée  de  la  restauration,  et  dans  le 
Conservateur,  foyer  ouvert  à  tous  les  regrets,  à  tous  les 
ressentiments  et  à  toutes  les  exagérations  des  royalistes. 
L'opinion  publique,  encore  douce  et  conciliante,  comman- 
dait, autant  que  la  censure,  une  certaine  modération  et  une 
certaine  élégance  même  aux  hostilités  des  deux  partis.  On 
ne  se  combattait  encore  que  par  des  épigrammcs,  on  devait 
se  combattre  bientôt  avec  des  vengeances. 


XXX 


Ce  n'était  pas  le  parti  républicain,  c'était  le  parti  napo- 
léonien et  militaire  qui  commençait  la  guerre  avec  la  préci- 
pitation, l'imprudence  et  l'animosilé  d'un  parti  qui  n'accep- 
tait pas  sa  défaite. 

L'impératrice  répudiée ,  Joséphine  ,  vivait  retirée  et 
honorée  à  la  Malmaison,  étrangère  non  aux  larmes,  mais 
aux  implacables  amertumes  de  sa  grandeur  déchue.  La  reine 
Hortensc,  fille  de  cette  impératrice  et  du  marquis  de  Bcau- 
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harnais,  n'avait  pu  se  résoudre  à  la  retraite  et  h  robscuritë 
que  lui  commandaient  la  répudiation  de  sa  mère,  la  sépa^- 
ration  de  son  mari,  Louis,  frère  de  Napoléon,  roi  de 
Hollande,  et  enfin  la  chute  dé  Napoléon  lui-même^  seul 
auteur  de  toutes  ces  fortunes  qu'il  devait  entraîner  aprèé 
lui.  Accoutumée  à  Tadoration  de  la  cour  impériatef  que  sort 
titre  de  belle-fille  de  Tempereur  et  la  faveur  paternelle  de 
ce  souverain  pour  elle  lui  assuraient,  \(k  reine  Horiènse 
avait  voulu  en  jouir  même  après  lui«  Elle  avait  employé  la 
m«ngie  de  son  nom,  le  prestige  de  ses  souvenirs,  TinfluencfS 
de  ses  grâces  sur  l'empereur  Alexandre,  pour  que  ce  prince 
obtint  ou  eiiigeât  en  sa  faveur  de  Louis  XVIII  le  tUre  de  du- 
chesse de  Saint'Leu,  la  conservation  ide  ses  richesses  et  la 
résidence  k  Paris  ou  dans  sa  retraite  royale  de  Saint-'Leu, 
Elle  était  devenue  pour  la  jeunesse  militaire  de  l'empire 
l'idole  tolérée  du  napoléonisme,  adorée  encore  soùs  les 
traits  d'une  femme  belle,  jeune,  spirituelle,  passionnée. 
Tous  les  jeunes  officiers  de  la  maison  militaire  de  l'empe- 
reur, tous  les  poêles,  tous  les  écrivains  qui  restaient  fidèles 
à  cette  gloire  ou  qui  voulaient  se  vouer  à  ce  culte  d'une 
grandeur  plutôt  éclipsée  qu'évanouie,  se  réunissaient  chez 
la  reine  Hortense.  C'est  de  là  que  jaillissaient  contre  les 
Bourbons  et  leurs  serviteurs  surannés  ces  chants  populaires, 
élégies  de  la  gloire,  ces  railleries,  ces  épigrammes,  ces  cari- 
catures, ces  mots  frappes  comme  des  médailles  de  haine  et 
de  mépris ,  qui  se  répandaient  dans  le  peuple  et  dans  l'ar- 
mée pour  y  propager  la  conspiration  du  mépris.  C'est  de  là 
aussi  que  les  derniers  soupirs  de  la  passion  filiale  d'une  jeune 
femme  pour  celui  qui  avait  fait  sa  grandeur  et  sa  puissance, 
et  les  premières  insinuations  de  son  retour,  partaient  pour 
atteindre  Napoléon  à  File  d'Elbe  et  pour  lui  porter  les 
symptômes  de  la  conjuration  militaire  qui  s'ourdissait  pour 
lui  sous  les  dehors  d'un  culte  purement  filial.  Dans  ce  céna- 
cle du  culte  impérial,  l'amour,  les  lettres,  la  poésie,  les  arts^ 
les  intimités  de  la  société,  les  confidences  de  l'entretieD,  k» 
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retours  sur  le  passé,  les  ëgareiuents  de  la  mémoire,  tenaient 
moins  encore  de  la  littérature  que  de  la  conspiration. 


XXXI 


Mais  pendant  que  cette  opposition  de  famille,  de  femmes, 
de  jeunes  officiers,  de  courtisans  sans  maîtres,  élevait  ainsi 
chez  la  reine  Hortcnse  à  Saint>Leu  cour  contre  cour,  une 
Opposition  plus  réservée,  plus  patriotique  et  plus  nationale, 
se  révélait  à  Paris  par  les  écrits  populaires  de  Garnot  et  de 
Fouché  répandus  à  profusion  dans  le  peuple. 

Garnot,  républicain  des  temps  antiques,  d autant  plus 
ferme  qu'il  était  plus  modéré  et  plus  patient  dans  ses  vues, 
avait  traversé  dans  une  opposition  froide  et  austère  le  règne 
de  Napoléon.  II  ne  s'était  offert  à  reprendre  du  service  qu'au 
moment  suprême  où  ce  despotisme  s'écroulait  et  où  la  cause 
de  la  patrie  pouvait  se  confondre  par  le  péril  de  l'invasion 
avec  la  cause  de  l'empereur.  II  avait  défendu  Anvers  comme 
le  boulevard  de  la  Belgique  cl  du  nord  de  la  France  menacé. 
Rentré  à  Paris  avec  une  gloire  modeste,  il  avait  mesuré  la 
profondeur  des  revers  et  des  dangers  pour  la  France.  Il 
avait  vu  dans  ces  revers  mêmes  quelque  espérance  de  renais- 
sance pour  la  liberté  constitutionnelle.  Il  avait  oublié  ses 
propres  intérêts  de  parti  pour  accueillir  une  restauration 
avec  justice  sinon  avec  faveur.  Sans  doute  Garnot  portait  sur 
son  nom  la  tache  indélébile  aux  yeux  du  frère  de  Louis  XVI 
de  son  vote  de  mort  dans  le  jugement  du  roi,  et  la  tache 
plus  ineffaçable  encore  de  sa  responsabilité  nominale  dans 
les  proscriptions  sanglantes  du  comité  de  salut  public.  11 
y  avait  siégé  à  côté  de  Robespierre  et  de  Saint-Just.  Mais 
tout  le  monde  savait  en  France  que  cette  complicité  appa- 
rente de  Garnot  avait  couvert  une  profonde  inimitié  contre 
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ses  collègues  sanguinaires,  et  qu*i]  avait  tenu  dans  ce  comité 
de  gouvernement  non  la  hache  de  la  Convention,  mais  l'épéc 
qui  couvrait  les  frontières  de  la  patrie.  On  se  souvenait  de 
plus  que  Carnot,  quelques  mois  plus  tard,  avait  été  proscrit 
comme  partisan  de  la  modération  révolutionnaire  et  même 
comme  suspect  de  complicité  avec  ceux  qui  conspiraient  le 
rétablissement  d'une  souveraineté  constitutionnelle.  Il  n'avait 
échappé  à  la  haine  des  hommes  extrêmes  de  la  Convention 
que  par  la  fuite  et  par  l'exil  volontaire  hors  de  sa  patrie.  Il 
n'avait  jamais  consenti  à  plier  sous  Bonaparte.  Carnot  jouis- 
sait à  tous  ces  titres  alors  d'un  ascendant  sur  tous  les  partis, 
indulgence  des  royalistes,  estime  des  modérés,  popularité 
des  républicains.  Il  y  avait  de  l'oracle  dans  sa  voix. 


XXXII 


Il  osa  la  faire  entendre  avec  une  mâle  liberté  qui  charma 
les  uns,  avec  une  audace  de  défi  qui  souleva  les  autres.  Il 
osait  dans  son  manifeste  reprocher  le  meurtre  de  Louis  XVI 
non  aux  républicains,  mais  aux  royalistes,  «  L'inviolabilité 
«c  de  la  personne  royale  ne  dut  pas  arrêter  les  juges  : 
«(  Louis  XVI  n'était  plus  roi  quand  il  fut  jugé.  Cette  invio- 
<c  labilité,  d'ailleurs,  n'auraît-elle  pas  des  limites?  prot^e- 
<(  rait-elle  également  le  souverain  légitime  et  l'usurpateur? 
«(  faudra-t-il  regarder  comme  inviolables  et  sacrés  les  princes 
«  pour  lesquels  il  n'y  a  rien  de  sacré  et  d'inviolable?  C'est 
«  la  force  qui  décide  de  tout.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
«  les  jacobins  aient  eu  raison  d'abord,  ensuite  le  Directoire, 
u  ensuite  Bonaparte,  enfin  les  Bourbons,  dont  la  famille 
«  avait  déjà  eu  raison  une  première  fois  pendant  neuf 
«  siècles.  Mais  puisqu'il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  pas  de  bon 
u  droit  sans  la  force,  il  faut  donc  faire  en  sorte  que  les 
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«  Bourbons  ne  perdent  pas  la  leur,  et  encore  plus  qu'une 
«  partie  de  cette  force  ne  se  tourne  pas  contre  l'autre. 

«  Tout  pardonner,  conserver  à  chacun  ses  places,  ses  hon- 
«  neurs,  laisser  dans  le  sénat  des  hommes  qui  ne  savaienf 
u  point  jQatter,  ne  pas  exclure  des  emplois  secondaires  ceux 
tt  qu'avait  pu  égarer  un  amour  excessif  de  la  liberté  ;  hono- 
«  rer  les  militaires  et  ne  pas  avoir  l'air  de  leur  pardonner 
«  leurs  victoires  impies,  voilà  ce  qu'on  devait  faire.  Et 
«  qu'a-t-on  fait?  On  a  fait  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  de 
u  patriote  une  population  ennemie  au  milieu  d'une  autre  à 
u  laquelle  on  a  donné  indiscrètement  une  préférence  écla- 
u  tante.  Si  vous  voulez  aujourd'hui  paraître  à  la  cour  avec 
M  distinction,  gardez-vous  bien  de  dire  que  vous  êtes  un  de 
«  ces  vingt'Cinq  millions  de  citoyens  qui  ont  défendu  leur 
«  patrie  avec  quelque  courage  contre  l'invasion  des  ennemis, 
«  car  on  vous  répondra  que  ces  vingt-cinq  millions  de  prê- 
te tendus  citoyens  sont  vingt-cinq  millions  de  révoltés,  que 
«c  ces  prétendus  ennemis  furent  toujours  des  amis.  Dites  que 
«  vous  avez  eu  le  bonheur  d'être  chouan,  ou  vendéen,  ou 
«  transfuge,  ou  Cosaque,  ou  Anglais,  ou  enfin  qu'étant  resté 
<i  en  France,  vous  n'avez  sollicité  des  places  auprès  des  goû- 
te verncments  éphémères  qui  ont  précédé  la  restauration 
t(  qu'afin  de  les  mieux  trahir  et  de  les  faire  plus  tôt  succom- 
«  ber  :  alors  votre  fidélité  sera  portée  aux  nues,  vous  rece- 
t(  vre^  de  tendres  félicitations,  des  décorations,  des  réponses 
t(  affectueuses  de  toute  la  famille  royale,  n 


XXXIII 


Fouché  voulut  h  l'imitation  de  Carnot,  mais  dans  d'autres 
vues,  ressaisir  une  sorte  de  ministère  de  la  police  sur  l'opi- 
nion. Il  répandit,  les  unes  manuscrites,  les  autres  irapri- 
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raëes,  une  série  de  lettres  menaçantes  pour  les  Bourbons. 
Parlant  au  roi  comme  plénipotentiaire  de  la  résolution , 
traitant  d'égaj  à  égal  avec  la  couronne,  dédaignant,  accu- 
sant, outrageant  les  hommes  de  la  cour  de  Louis  XVIII , 
faisant  gronder  sur  Içurs  tét^s  les  menaces  d*une  seconde 
terreur,  caressant  pour  le  roi  seul  et  mettant  le  marché  h 
la  main  à  la  Restauration. 

Ces  lettres  de  Fouché  eurent  sur  l'opinion  un  effet  diffé- 
rent, mais  immense.  On  estimait  Carnot,  on  méprisait  Fou- 
ché. Mais  on  avait  le  préjugé  de  sa  profonde  habileté.  On 
croyait  qu'il  était  le  dictateur  secret  du  parti  révolutionnaire 
parce  qu'il  en  prenait  hardiment  le  ton  et  l'attitude.  On 
voyait  dans  ses  mains  les  fils  de  toutes  les  anciennes  polices 
qui  ne  s'y  étaient  jamais  rompus  tout  à  fbit,  même  dans  ses 
exils.  On  ne  le  soupçonnait  p^s  capable  de  parler  si  haut 
s'il  ne  s'était  senti  si  fort.  On  mesurait  cette  force  à  son 
audace.  On  savait  de  plus  qu'il  avait  de  secrètes  conférences 
et  des  intimi (es politiques  avec  quelques  hommes  delà  fomi- 
liurité  occulte  du  comte  d'Artois,  et  avec  M.  de  filacas  lui- 
ménic.  Il  recommençait  &  pratiquer  aussi  les  bonapartistes. 
Ce  triple  rôle,  qu'on  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  l'impor- 
tance que  ces  partis  divers  attachaient  à  cet  homme,  faisait 
des  lettres  de  Fouché  pour  les  uns  un  scandale ,  pour  les 
autres  une  énigme,  pour  tous  un  événement. 


XXXIV 


Le  roi  ne  s'irritait  pas  de  ces  symptômes.  Il  écoutait  sans 
colère,  il  regardait  sans  prévention  les  hommes  les  plus 
compromis  dans  le  parti  républicain.  Il  ne  les  considérait 
pas  comme  irréconciliables  avec  le  rétablissement  de  sa  mai- 
son eu  France,  Il  acceptait  et  il  rçchçrehait  même  toutes  les 
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occasions  d'entrer  en  rapports  confidentiels  avec  eux,  et 
paraissait  prêter  non^seulemcnt  attention,  mais  crédit  h 
leurs  conseils.  Ces  hommes,  de  leur  côte,  se  souvenaient 
d'une  certaine  complicité  d'idées  de  ce  prince  avec  eux  au 
commencement  de  la  révolution,  et,  cherchant  à  confirmer 
dans  son  cœur  Famnistie  politique  qu'il  leur  devait  par  une 
certaine  faveur  secrète  et  personnelle,  se  rapprochaient  de 
lui  dans  l'omhre,  et  ne  cessaient  de  lui  répondre  de  la  révo- 
lution s'il  consentait  à  se  laisser  diriger  ou  seulement  éclairer 
par  eux. 


XXXV 


Tel  était  Barras,  un  des  débris  les  plus  marquants  de  la 
république,  un  des  héros  du  9  thermidor,  sauveur  de  la 
Convxiition  contre  les  jacobins  de  Robespierre,  membre 
prépondérant  du  directoire  exécutif,  auteur  de  la  fortune  de 
Bonaparte ,  renversé  par  ce  soldat  qu'il  avait  élevé ,  devenu 
Tennemi  de  l'usurpateur  de  la  république  et  du  trône,  mais 
régicide,  et,  à  ce  titre,  odieux  quoique  nécessaire  aux 
Bourbons.  L'instinct  d'une  haine  commune  contre  Bona- 
parte et  d'une  défense  commune  contre  le  parti  de  cet  empe- 
reur exilé  devait  unir  la  cour  et  Barras.  Cet  ancien  directeur 
était  d'une  naissance  illustre.  La  noblesse  de  son  origine 
laisse  toujours  une  certaine  parenté  de  cœur  entre  un  gentil- 
homme et  le  trône  même  qu'il  a  renversé.  Le  sang  lutte 
contre  les  opinions,  en  triomphe  quelquefois ,  ramène  tou- 
jours du  moins  aux  souvenirs  delà  première  vie.  LouisXVIII 
et  le  comte  d'Artois  eurent,  par  M.  de  Blacas  et  par  M.  de 
Bruges,  des  conférences  indirectes  avec  Barras.  Ces  anciens 
révolutionnaires  et  ces  anciens  émigrés  cherchaient  de 
bonno  foi  h  se  comprendre,  mais  ils  ne  parlaient  pas  la  même 
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langue,  ils  ne  se  comprirent  pas.  Ces  confcrences  entre  la 
cour,  Fouché  et  Barras ,  demeurèrent  sans  résultat  sur  le 
gouvernement.  Les  négociateurs  s'offraient  réciproquement 
ce  qui  ne  leur  appartenait  plus  :  Fouché  et  Barras,  la  révo- 
lution qui  leur  avait  depuiç  longtemps  échappé;  le  roi  et 
M.  de  Blacas,  l'émigration  et  la  contre-révolution  qu'il  ne 
leur  était  plus  possible  de  dominer.  Un  mouvement  sourd, 
instinctif  et  général  ,  emportait  déjà  chacun  de  ces  partis 
impuissants  de  son  côté.  Un  seul  parti  encore  vivace  surgis- 
sait entre  les  deux  et  allait  les  submerger  sous  la  plus  sou- 
daine et  la  plus  irrésistible  révolution  militaire  dont  les 
annales  du  monde  aient  gardé  la  mémoire.  Car  lorsque  César 
passa  le  Rubicon  pour  venir  anéantir  la  république,  il  con- 
duisait deux  cent  mille  Romains  contre  Rome.  Napoléon 
n'allait  ramener  que  son  nom  et  l'ombre  de  ses  victoires 
pour  renverser  l'œuvre  de  l'Europe  et  pour  reconquérir  sa 
patrie. 

Nous  remettons  ce  récit  à  un  autre  volume  pour  en  con- 
centrer dans  un  seul  drame  limité  la  grandeur  et  l'intérêt. 
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